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R.  Fabre  eft  avantageufement  connu  par 
{^s  talens  dans  l'exercice  de  fa  profelTion  ,  & 
par  plufieurs  ouvrages  fur  l'Art  de  la  Chirurgre. 
On  trouve  dans  celui-ci  des  vues  neuves  & 
intéreffantes.  L'Auteur  y  étend  le  domaine  de  la 
{enfibiUté  fur  toutes  les  fon(5î:ions  de  réconomie 
aizifliak.  Cet  ouvrage  eft  plutôt  un  Traité  de 
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Philofophie  que  de  Chirurgie.  L'Epîrre  Dédica- 
toire  annonce  un  cœur  fenfible  :  elle  eft  adreffée 
aux  amis  de  l'Auteur. 

«  Le  tems  fuit,  mes  amis  ,  leur  dit- il  ;  je  vois 
s>  fans  inquiétude  approcher  ma  vieillefl'e  :  l'a- 
ii  mitié  ,  qui  m'en  adoucira  les  rigueurs ,  mé- 
»  rite  bien  que  je  lui  préfente  cet  ouvrage. 

»  J'ai  confidéré  l'homme  du  côté  phyfique 
•»  &  du  côté  moral  ,  &  j'ai  vu  que  tour  étoit 
»»  bien.  La  nature  veille  à  notre  confervation 
3>  dans  la  plupart  des  maux  qui  nous  affligent. 
»  Nous  fommes  les  maîtres  de  faire  4e  bien  & 
99  d'éviter  le  mal. 

j»  Voilà ,  mes  amis  ,  la  vraie  philofophie  : 
»)  fi  nous  lui  fommes  fidèles ,  elle  écartera  loin 
»>  de  nous  la  crainte  ,  les  foucrs  &  les  remords. 
9>  Le  bonheur  n'eft  point  fait  pour  l'homme 
i>  pufiilanime  ,  ni  pour  l'ambitieux  ,  ni  pour 
w  le  méchant  ;  mais  infiniment  heureux  celui 
s>  qui  efl  fenfïble  à  l'amitié  !  Ce  fentimènt , 
M  que  l'eftime  a  fait  naître  en  moi  pour  vous , 
«  efl  le  bien  le  plus  précieux  que  je  poflede.  « 

Les  recherches  auxquelles  M.  Fabre  s  eft  li- 
vré, pour  découvrir  la  pu^^Tance  motrice  du 
corps  animal ,  l'ont  conduit  à  des  vues  philo- 
sophiques ,  que  malgré  la  féclicrefTe  de  la  ma- 
tière, il  a  fu  rendre  d'une  manière  agréable  & 
intéreiTante.  11  remonte  toujoiirj^  auK  premiers 
principes  ;  il  en  fait  des  applications  heureu- 
fes ,  éi  à  l'aide  de  ce  fil ,  il  arrive  jufqu'aux 
çîufes  de  nos  aâions  morales,  &  même  de  nos 
progrès  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences.  Le 
but  de  r Auteur  j  dans  cet  Ouvr«ige,   eft  de 
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jprouver  que  la  finfibllïté  eft  une  propriété  phy- 
sique de  nos  folides  ;  qu'elle  eft  le  principe  de 
l'exiftence  qui  nous  eft  commune  avec  les  bê- 
tes ;  qu'elle  fuffit  feule  pour  exécuter  les  prin- 
cipales fondions  de  l'éccnomie  animale  ,  fans 
le  concours  d'aucun  être  intelligent  ;  enfin  , 
que  cette  fenfibilité,  que  la  mort  détruit  dans 
chaque  individu  ,  établit  en  nous  les  princi- 
paux rapports  entre  l'ame  &  le  corpf. 

Telle  eft  la  bafe  du  fyftéme  de  M.  Fabre. 
Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  les  détails  phy- 
fjques  de  fon  ouvrage  ;  nous  lailîbns  aux  Maî- 
tres de  l'Art  à  apprécier  ce  qu'il  dit  di^  cer- 
veau &  des  nerfs  dans  leurs  rapports  avec  les^ 
fonctions  vitales ,  de  la  refp'ration  ,  de  la  cir- 
culation du  fang ,  de  la  digeftion  ,  de  la  géné- 
ration ,  des  fluides  du  corps  humain  ,  &c.  Tous 
ces  objets  nous  pa roifl en t  traités  avec  autant  de 
précifion  q^.q  de  profondeur. 

M.  Fabre  a  d'abord  coiifidéré  l'homme  dafts 
fes  rapports  phyfiques  avec  tous  les  êtres  orga- 
nifés  ,  en  général  ;  il  croît ,  il  fe  nourrit ,  &  fe 
reproduit  comme  les  plantes  ;  fes  fondions  vi- 
tales &  naturelles  s'exécutent  par  les  mêmes 
loix  que  dans  les  brutes  ;  on  le  voit  encore 
confondu  avec  les  bêtes  par  les  organes  ma- 
tériels du  fentiment  &  du  mouvement  ;  mats 
l'Etre  Suprême  l'a  diftingué  feul ,  dans  la  ni- 
ture  ,  en  le  douant  d'une  ame  (piritueile  &  im- 
mortelle qui  le  rapproche  de  fa  Divinité. 

L'objet  de  l'Auteur ,  dans  le  chapitre  des 
fon6l'ons  animales  ,  eft  d'examiner  les  rapports 
de  l'ame  avec  le  corps  :  mais  pour  traiter  un 
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point  aulTi  important  que  délicat,  il  évite  lis 
explications;  métaphyfîques ,  qui  donnent  fou- 
vent  prife  à  rincrédulité.  »  Nous  n'admettrons 5 
i>  dit-il ,  que  les  conféque ices  les  plus  direc- 
w  tes  ^  tirées  de  l'obiervation  même  ;  fi  on  nous 
3>  demande  ce  que  c'eft  que  lame  ,  &  dans 
yy  quel  lieu  elle  réfide  ;  fi  on  nous  demande 
»  comment  les  nerfs  peuvent  agir  fur  un  être 
9>  rpiritnel ,  &  comment  cet  être  peut  réagir 
»  fur  les  nerfs  ;  au  lieu  de  répondre  ,  nous  nous 
»  profternerons  devant  le  Divin  Créateur,  qui 
9}  a  couvert  ces  myfteres  d'un  voile  impéné- 
î>  trahie,  a 

Malgré  les  bonnes  intentions  de  l'Auteur,' 
nous  verrons ,  dans  la  fuite  de  cet  extrait,  que 
quelques-uns  de  fes  raifonnemens  ont  donné 
lieu  à  des  obfervations  critiques  relativement  à 
îa  fpiritualité  de  l'ame. 

Le  chapitre  des  fon61ions  animales  ei\  di- 
vifé  eri  cinq  paragraphes  -,  le  premier  traite  du 
ienriment  dans  l'homme  &  dans  les  bêtes  ;  le 
fécond ,  du  principe  des  aâions  des  bêtes  ;  le 
troifieme ,  des  facultés  de  l'ame  qui  diftinguent 
l'homme  des  bêtes;  le  quatrième  contient  des 
réflexions  fur  le  génie  &  les  talens  ;  &  le  cin- 
quième ,  des  obfervations  fur  l'éducation  litté- 
raire. 

M.  Fabre  prend  îe  fentiment  dans  un  fens 
purement  phyfique  :  il  entend  par  ce  mot  une 
impreffion  qui  porte  fur  les  parties  précordia- 
les ,  &  dont  il  réfulte  différens  mouvemens  , 
différentes  a6lions,  fans  le  concours  de  l'ame. 
Yan-Helmont^  MM.  de  la  Café,  de  Bordeu^ 
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&  M.  de  BufFon  ont  afîigné  le  fiege  du  fentî- 
ment,  X\\r\.  dans  ie  pylore ,  les  autres  dans  le 
diaphragme  ;  M.  Fabre  ie  place  dans  le  fUxus 
folaire  ,  qui  eft  derrière  l'ef^Oinac  :  ce  plexus  , 
eft  le  principal  point  de  réunion  des  deux  nerfs 
intercoftaux  ,  &  par  conféquent  de  tous  les 
nerfs,  puifqiie  les  intercoftaux  communiquent 
avec  tous  les  autres  ;  c^eft  cette  partie  que  M. 
Fnbre  regarde  comme  le  centre  du  fyftême  (qxï- 
fible  ;  c'eft  cette  partie  fur  laquelle  portent  tou- 
tes les  imprelîions  un  peu  fortes  que  les  nerfs 
reçoivent ,  qui  conllitue  le  fens  interne  des  ani- 
maux, le  véritable  y^/2yDri«//z  commune.  Mais  ces 
mêmes  injpreffions  fe  réfléchiiTent  fur  d'autres 
parties  qui  communiqiient  avec  le  plexus  fo- 
laire ;  c'eft-à  di-e ,  que  les  fortes  émotions, 
excitées  clans  cette  partie  par  une  caufe  phyiî- 
que  ou  morale  ,  fe  prop3gent,  par  la  voie  des 
nerfs,  de  ce  centre  à  la  circonférence,  &  in- 
fluent tantôt  fur  le  mouvement  des  nuifcles  , 
tantôt  fur  l'aétion  des  glandes ,  tantôt  far  celle 
des  organes  de  la  circulation  ,  de  la  refpiration, 
de  la  digertion  ,  &'c. 

»  C  eft  ainfi ,  dit  M.  Fabre  ,  que  Timpref- 
î>  fion  de  la  joie  ,  de  la  gaîté  ,  fur  le  plexus 
i>  folaire ,  détermine  mécaniquement  le  'inou- 
»  vement  des  mufcles  de  la  face  &  de  la  ref- 
w  pirarion  ,  dont  l'aétion  exprime ,  par  le  ri- 
i>  re  ,  le  plaifir  qui  réfulte  de  cette  fenfation; 
»  tandis  que  le  fentiment  de  la  peine  &  de 
w  la  douleur  ,  en  modifiant  différemment  l'ac- 
i>  tion  des  mêmes  mufcles  ,  s'exprime  par  les 
»  cris,  les  fanglots  &  ïqs  pleurs;   c'eft  ainfi 
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5)  que  le   fentiment  de   la  frayeur  détermine? 
»  dans   d'autres    mufcles  ,   l'aélion  qui  éloigne 
»)  le   corps   d'un    objet   hideux    ou   menaçant  ; 
«  c'eft  ainfi   que    la  colère ,   la   fureur  ,   dont 
>j  le   mouvement   violent  paffe   fur    le   plexus 
»  folaire  ,  augmente  l'aflion  du  cœur,  met  le 
»  diaphragme    dans     une    forte    tenfion  ,     & 
»  communique  une  force  extraordinaire  à  tous 
«  les  mufcles  ,    dont    l'action     peut    fervir    à 
ij  écarter   ou  à  détruire  Tobjet    qui   l'a    exci- 
»  tée ,    tandis   que    rimprelîion     que    l'amour 
M  fait  fur  le  même  centre    du   fyiléme   fenfi- 
«  ble  ,    en    foifant   palpiter    le    cœur ,    borne 
»>  VdS[\on  des   mêmes  mufcles  à  flatter  ,  à  ca- 
»  reffer  fon  objet ,  &  à  s'y  unir  intimement.  » 
Dans   le    paragraphe      où    l'Auteur     parle 
des    facultés  de   l'ame ,  qui   diftinguent  l'hom-^ 
me  des  bétes  ,  il  confidere  les  rapports  de  Fa- 
mé  avec  le  corps.  II  y   a  uhq  a^iion  &   une 
réadion  bien  marquées,  entre  i'ame  &  le  cen- 
tre du    fyftéme  fenfible  ;    il    eft    certain  que 
l'impreffion  que  celui-ci  reçoit  des  objets  ex- 
térieurs fe  communique   à   l'ame  ,    puifqu*elle 
en  a  la  perception.  11  eft  encore  bien  certain 
que  l'ame ,  à  fon  tour ,  produit ,  dans  le  fyf- 
îême  fenfible ,  les  mêmes  ébranlemens  &  dé- 
termine les  mêmes  avions  que  les  objets  ma- 
tériels ;  car  lorfque  l'ame  veut  s'élever  ;  lorf- 
que  l'efprit ,    par   exemple,  veut  peindre  vi- 
vement   les    pafTions   dans    un    écrit ,   il    faut 
que  l'imagination  excite ,  dans  les  organes   du 
fentiment ,  les   mêmes  mouvemens  qui   carac- 
térifent  ces  pallions,  »  C'eft-à-ôire ,  dit  M,  Fa* 
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w  bre,  que  fi  un  Poète  veut  peindre  l'amour, 
»  la  colère,  la  pitié ^  la  terreur,  le  courage, 
n  &c.  Il  faut  que  Ton  plexus  folaire  foit  monté 
n  fur  le  ton  de  ces  pafîîons  ,  comme  fi  les 
»  objets  matériels ,  capables  de  les  exciter , 
»  agilToient  fur  lui  ;  car  c'eft  dans  les  percep- 
w  tions  vives  &  lumineufes  que  l'ame  reçoit 
V  du  fyftême  fenfible  vivement  afFcélé  ,  que 
»  Tefprit"  puife  le  feu  de  fes  produflions  ;  il 
»  eft  toujours  froid  par  lui-même  ;  il  médite , 
»  il  raifonne,  il  calcule  ^  il  compare,  il  imi- 
»  te ,  &c.  Ce  n'eft  que  par  le  fentiment ,  ou 
»  les  ébrnnlemens  vifs  &  durables  du  centre 
»  du  fyftéme  fenfible  ,  qu'il  s'élève  «. 

Après   avoir  parcouru  pliifieurs  autres  rap- 
ports  de    l'ame  avec  le  fyftéme  fenfible,   Rî. 
Fabre    pade  à    une   preuve   bien   plus   forte  , 
par  laquelle  on  doit  erre  convaincu  qu'il  exifte 
dans  l'homme  un  être  fupérieur  à   la  matière. 
Toutes  les  adions   des   bêtes   font   néceifaire- 
ment  déterminées  par  l'impreflion  que  les  ob- 
jets de  leurs  appétits ,   ou  de   leur  crain-e  font 
fur  le  fyftême  fenfible.  L'homme  fe  lai  (Te  fou- 
vent  entrainer ,  dans  fes  actions ,  par  les  mê- 
mes   caufes  ,    &   c'eft  dans   ces   cîrconftances 
qu'il  reffemble  véritablement  aux  hétes;  mais  il  eft: 
réellement  libre  ;  fon  sme  a  la  puiiTance  d'ar- 
■  réter    ou    de    déterminer   les    mouvemens   qui 
font  fournis  à  fa  volonté  ;  elle  ne  peut  point 
éviter  les  impreffions  que  les  objets  extérieurs 
font  fur  les  fens  ;  n^ais  elle  peut  arrêter ,  dans 
rhomme  ,  les  mouvemens   qui  font  néceftaires 
ùsur^  ks    animaux ,   ou   les  déterminer  à  /oa 
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gré ,  fans  y  être  excitée  par  aucune  impref- 
fion  extérieure.  La  fenfation  la  plus  forte  n'efl 
pas  capable  de  forcer  ma  volonté,  elle  peut 
£xer  ma  main  fur  un  brafier  qui  Ja  confumc. 

V  Telle  eft ,  continue  M.  Fabre  ,  la  puif- 
»  fance  impérieufe  de  Tame  fur  les  organes 
»  des  mouvemens  fournis  à  la  volonté  ;  elle 
»  a  ainfi  le  pouvoir  de  régler  la  conduite  de 
»  l'homme  ,  fuivant  les  principes  de  la  mo- 
»  raie  &  de  la  religion ,  malgré  le  vice  de 
»>  la  conftitution  naturelle ,  malgré  l'influence 
»  d'une  mauvaife  éducation  ,  du  climat  ,  de 
»  l'exemple.  Quoiqu'elle  ne  puifTe  pas  chan- 
»>  ger  la  nature  de  l'imprefîion  que  les  objets 
*  extérieurs  font  fur  les  fens  ,  elle  eft  la  maî- 
«  trefTe  d'en  arrêter  les  effets  ;  &  c'eft  ainfi 
^)  qu'elle  dompte  ,  quand  elle  veut ,  les  paf- 
5>  fions  les  plus  effrénées.  Que  l'homme  fe 
»  coiinoifTe  donc  enfin ,  qu'il  ne  fe  réduife 
»  point  à  la  condition  des  animaux  ,  dont  les 
»  avions  font  nécelTairement  déterminées  par 
»  le  mécanifme  de  leur  organifation.  Oui,]  je 
»  me  fens  au-deffus  de  cette  fatalité  ;  j'ai  le 
»  fentiment  intime  d'une  volonté  libre  ;  &  fi 
w  je  n'agis ,  comme  les  bêtes ,  que  par  Tim- 
»  pulfion  de  mes  fens ,  je  fuis  un  lâche  qui 
w  dégrade  la  noblefTe  de  mon  être«. 

M.  Fabre  fait,  dans  le  paragraphe  fuivant; 
quelques  réflexions  fur  le  génie  &  les  talens, 
toujours  fuivant  fes  principes.  L'Hiftoire  de 
l'efprit  humain,  dit- il,  préfente  des  événemens 
bien  extraordinaires.  On  a  vu,  à  différentes 
époques ,  le  génie  &  les  talens  j^ortés  tout  d*ua 
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«oup ,  dans  un  coin  de  la  terre,  au  degré  le 
plus  haut ,  lans  y  avoir  été  conduits  par  une 
gradation  bien  fenfible. 

Il  ne  faut  qu'un  homme  qui  naiiTe  avec  iifi 
génie  fublime  ,  dans  un  tems  d'ignorance ,  pour 
opérer  cette  révolution.  Homère  fut  cet  hommç 
extraordinaire  pour  la  Grèce,  dans  un  tems  ôii 
les  Lettres  &  les  Arts  n'y  avoient  encore  ac- 
quis aucune   confiitance.  Sans  modèles,  par  la 
feule  force  de  fon  génie  ,  il  Inventa  &  porta 
à  fa  perfeftlon  l'Art  fublime  de  l'Epopée.  Ses 
ouvrages  firent  les  plus  fories    imprelfions  fur 
les   Athéniens.    Ce  Peuple   étoit   refferré  dans 
lin  efpace  fort  borné  ;  mais  lorfque  ï Iliade  & 
VOdyJJêe  parurent,  les  fentimens  de  grandeur, 
d'élévation    &    de   ftipériorité  qu'il   pisifa  dans 
ces  Poèmes  ,  relevèrent  bientôt  au-deiUfs  des 
autres  Nations.  Athènes  ofà  mefurer  fes  forces 
avec  le  Roi  de  Perfe.  Trois  fameufes  batailles 
gagnées,  excitèrent  la  terreur  chez  les  Perfes 
humiliés,  &  la  jaloufie  chez  les  autres  Peuples 
de  la  Grèce. 

D'un  autre  cote  ^  le  feu  du  génie  d'Homère 
fe  communiqua  bientôt  à  des  hommes  fufcepti- 
bles  d'en  recevoir  les  impreffions.  Efchyîe,  So- 
phocle ,  Euripide  ,  Pindare  ,  Anacréon  ,  Socra- 
te,  Platon,  Miitlade,  Ariftide,  Déinofthène,  &i:. 
élevèrent  encore,  dans  les  Athéniens,  Ois  fei>" 
timens  de  fupériorité  qui  les  firent  afpirer  à 
l'Empire  de  la  Grèce.  Enfin  la  même  caufe 
anima  le  génie  des  Artiftes;  Athènes  fut  orr.ée 
de  Cirques  ,  de  Statues  ,  de  Temples ,  &:c.  daf^t 
le  goût  &  )a  magnificence  rimmorrariferent. 

A  6 
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Les  Athéniens  s'accoutumèrent  enfin  à  ces 
objets,  ils  n*en  furent  plus  afFeétés.  A  force 
d'être  trop  vivement  agité,  leur  (yftéme  ka- 
(ible  devint  plus  obtus  ;  les  en  fans  étoient , 
prefque  en  naiffant ,  raiTafiés  de  la  grandeur 
d'Athènes.  Ainfi  le  centre  des  organes  n'étant 
plus  ébranlé  par  les  mêmes  objets,  le  feu  de 
leur  génie  &  de  leur  courage  s'éteignit. 

Les  mêmes  caufes ,  à-peu-près ,  allumèrent  & 
éteignirent  le  génie  qui  diftingua  le  fiecle  d'Au- 
gufte;  &  ce  fut  Corneille  qui  forma  celui  de 
Louis  XIV.  Les  organes  du  fentiment  dos 
François,  encore  neufs,  pour  ainfi  dire ,  n'a- 
voient  été  afFefiés  par  aucun  de  ces  objets  iu- 
blimes  qui  font  de  fi  vivres  imprefiions  fur  le 
fyftême  fenfible.  Quel  effet  ne  durent  pas  pro- 
duire le  Cid  ,  Heraclïus  ,  PolieuSîe  ,  Rodo^une  , 
les  Horaces  ^  Cinna,  la  mon  de  Pompée,  &c.  .^ 
On  peut  en  juger  par  les  fentimens  d'élévation 
que  ces  Tragédies  excitent  encore  en  nous , 
quoique ,  dès  notre  enfance  ,  nous  foyons  ac- 
coutumés à  leur  impreffion. 

Racini  ,  dont  le  fyftême  fenfible  étoit  plus 
tendre  &  moins  difpofé  à  exciter  les  fenfations 
qui  font  naître  la  fierté,  devint  le  rival  de 
Corneille.  Ses  Pièces,  qui  infpirerent  les  fen- 
limens  les  plus  touchans,  relevées  d'ailleurs, 
par  une  didion  pure ,  &  par  l'harmonie  des 
vers,  excitèrent  les  plus  vives  émotions.  Mais, 
dit  M.  Fabre ,  malgré  Sophocle  &  Euripide , 
il  n'eût  jamais  atteint  le  degré  fublime  où  il 
s'eft  élevé,  fi  Corneille  ne  l'eut  pas  précédé. 

»  I^s  chef-d'geuvres  dramati<|ues ,  contiflwe* 
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»  t-il ,  en  fe  multipliant  ainfi ,  eurent  bientôt 
»  développé  le  germe  de  ces  génies  rares  dans 
»  tous  les  genres ,  qui  fe  montrèrent  tous  à  la 
»  fois.  Te^s  furent  Pafcal,  Molière,  la  Fontai- 
>»  ne,  Defpréaux,  Defcartes,  Fénelon ,  Bof- 
»  fuet,  Bourdaloue,  Mafiillon ,  &c.  Leurs  pro- 
»  durions ,  de  genres  diôérens ,  fuivant  les 
»  modifications  diverfes  de  leur  fyflême  fenfi- 
n  ble,  excitèrent  encore  les  plus  vives  fenfa- 
H  tions  dans  les  organes  du  fentiment  des  Fran- 
»  çois ,  &  le  feu  que  Corneille  avoit  allumé 
n  dans  l'esprit  de  la  Nation  ,  fut  û  vif,  qu'il 
»  s'en  eft  échappé  des  étincelles  qui  font  par- 
»>  venues  jufqu'à  nous ,  &  qui  ont  eu  encore 
»  aflez  d'aftivité  pour  enflammer  les  génies  du 
»>  grand  RoulTeau,  de  Crébillon,  de  Voltaire, 
»  de  Montefquieu,  de  BufFon,  de  RoufTeau  de 
»  Genève,  &c.  « 

Louis  XIV j  né  fenfible,  fut  vivement  af- 
feôé  des  fentimens  d'élévation  que  Corneille 
infpira  à  la  Nation.  Le  ton  de  grandeur  &  de 
majefté  fur  lequel  le  fentiment  de  ce  Monar- 
que fe  trouva  monté,  &  qui  en  impofa  à  toute* 
les  Puiffances ,  fe  communiqua  à  tous  ceux  qui 
f  approchoient.  De  là  ces  Généraux  fameux  qui 
portèrent  fi  loin  la  gloire  de  fes  armes. 

Mais ,  au  bout  d'un  demi-fiecle ,  le  fyftême 
fenfible  des  François  ne  put  plus  fe  foutenir 
long-tems;  il  ne  fut  plus  fufceptible  des  mêmes 
impreiTions;  le  génie  s'éteignit. 

Enfin ,  M.  Fabre  applique  les  mêmes  princi- 
pes à  l'éducation  Littéraire.  On  croit ,  dit-il, 
iifpofer  de  loin  la  jeuneffe  à  fe  diftinguer  ua 
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jour  par  le  géiiie ,  en  lui  métrant  de  bonne- 
heure  fous  les  yeux  les  Ouvrages  les  plus  fu- 
blimes  des  Anciens  &  des  Modernes,  À  peine 
un  enfant  ioh  W  prononcer  quelques  mots,  qaon 
inculque  dans  fa  mémoire  les  chef-d'œuvres  de 
la  Fontaine;  dès  que  cet  enfant  eft  forti  des 
baffes  claffes,  où  il  a  appris  les  premiers  élé- 
mens  des  langues  favantes ,  on  lui  met  entre 
les  mains  Ciceron,  Tite-Live,  Salufte,  Virgi- 
le, Horace,  Ovide,  Térence;  quelquefois  Ho- 
mère, Pindare,  Anacréon,  Démofthene.  On  lui 
rend  ces  Auteurs  extrêmement  familiers,  en  les 
lui  faifant  expliquer ,  traduire  ,  apprendre  par 
cœur ,  pendant  plufieurs  années.  Enfuite  on  lui 
ouvre  le  fanftuaire  de  la  Littérature  Françoife. 
CefI:  la  où  le  Profeffeur  s'applique  à  lui  foire 
obferver,  à  lui  expliquer,  &  à  lui  graver  pro- 
fondément dans  la  mémoire  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus  îliblime  dans 
nos  Auteurs  François;  ce  long  cours  d'études 
fini ,  celui,  qui  a  véritablement  du  goût  pour 
les  Lettres  ,  ajoute  encore  à  cette  éducation  la 
fréquentation  journalière  des  Spe61:3cles ,  &  la 
lefture  la  plus  alîîdue  des  meilleurs  Auteurs  dans 
tous  les  genres  de  Littérature. 

jy  Un  jeune  homme  ,  continue  M.  Fabre , 
n  ne  peut,  fans  doute,  entrer  dans  la  carrière 
yt  des  Lettres  avec  plus  de  connoiffances  &  une 
M  mémoire  plus  riche  ;  mais  c'eft  précifément 
«  cette  richeffe  précoce  qui  étouffe  le  gernte 
»>  du  génie  ;  ce  jeune  homme  a  été  familiarifé, 
»  de  trop  bonne  heure,  avec  les  produ(51-ions 
i>  les  plus  fiiblimes  del'efpric  humain  ;  &  il  ne 
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»  fera  plus  fufceptible  des  fentimens  d'admira- 
»  tion  que  ces  produ6lions  ont  coutume  de  pro- 
n  duire  dans  ceux  qui  n'y  font  point  accoutu- 
«  mes;  fa  fenfibilité ,  à  cet  égard,  aura  été 
«  ufée  avant  que  fon  efprit  ait  été  affez  formé 
»  pour  s'élever  par  fon  impulfion  :  déformais 
»  les  chef-d'œuvres  de  Corneille ,  de  Racine , 
»  du  grand  RoufTeau,  n'exciteront  plus  en  lui 

V  les  vives  émotions  qui  allument  le  feu  du 
3>  génie  ;  &  ce  jeune  homme ,  devenu  Au- 
»  teur  ,  pourra  montrer  beaucoup  d'efprit  ^ 
»  beaucoup  de  fcience  ,  beaucoup  d'érudition  ; 
»  mais  il  ne  fera  qu'un  froid  imitateur,  qu'un 
j)  plagiaire  ,  qu'un    compilateur ,   qu'un   rédac- 

V  teur.  J'augurerois  beaucoup  mieux  dun  jeune 
n  homme,  qui,  pendant  le  cours  de  (qs  étu- 
»  des ,  n'auroit  été  qu'un  étourdi ,  fans  applica- 
»  tion  ;  fongénie  ,  s'il  en  a  véritablement  le  ger- 
»  me,  fe  développera  avec  bien  plus  d'énergie, 
ï>  que  s'il  avoit  fait  des  prodiges  dans  fes 
»  cla (Tes. 

»  Ce  que  nous  avançons  ici,  ajoute  M.  Fa- 
»  bre,  ne  paroîtra  point  un  paradoxe,  û  l'on 
»  confidere  que  les  trois  fiecles  dont  nous 
»  avons  parlé ,  ont  commencé  dans  le  temg 
»  où  les  Lettres  &  les  Arts  rampoient  enco- 
p  re  ;   que   lorfque   les  ouvrages  d'Homère, & 

V  de  Corneille  parurent ,  la  génération  préfente 
»  étoit  dans  un  âge,  où  l'efprit ,  tout  formé, 
»  étoit  capable  de  s'élever  par  les  impreffions 
»  que  ces  chef-d'œuvres  faifoient ,  pour  la 
n  première  fois ,  fur  le  fy/lême  fenfible  ;  mais 
>»  que  dans  ks  générations  fuiva^tes ,  lorfqu' A* 
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»  riftote,  les  Rhéteurs,  les  Commentateurs  & 
»  les  FrofefTeurs  ont  voulu  prefcrire  des  re- 
»  gles,  &  une  marche  mécanique,  pour  imi- 
»  ter  ces  hommes  célèbres ,  &  qu'ils  ont  raf- 
»  fafié  la  jeuneffe  des  beautés  de  leurs  ou- 
M  vrages ,  la  dégradation  des  Lettres  a  été , 
'i>  par  les  loix  de  la  fenfibilité  ,  la  fuite  né- 
»  cefTaire  de  leur  méthode  ,  &c.  '' 

Cet  ouvrage  eft  utile  &  curieux  à  beaucoup 
d'égards.  On  en  trouvera  le  ftyle  prefque  tou- 
jour  énergique ,  toujours  fage  ,  toujours  clair. 
M.  Fabre  met  à  la  portée  de  tous  les  leâ:eurs 
les  chofes  les  plus  abftraites ,  &  les  connoif- 
fances   qui   fembloient  n'être  réfervées  qu'aux 
gens  de  l'Art.  Le  mot  propre  fe  trouve  pref- 
que   par-tout  fous   fa   plume  ;    ce   n'eft   pas 
cependant  que    û   Ton    vouloit  examiner  fon 
flyle   avec    toute  la     févérité   grammaticale  , 
on  n*y  trouvât  quelques  négligences  ,  mais  ces 
taches    font    rares  ;    &    doit- on   d'ailleurs    fe 
permettre  des  reproches  de  cette  efpece  con- 
tre   un    ouvrage ,  qui ,    par  les    obfervations 
intéreflantes  dont  il  eft  rempli ,  tient  toujours 
l'attention  agréablement  occupée  ?  On  ne  peut 
pas  affirmer  que  ces  obfervations  nous  dévoi- 
lent entièrement  le  myftere  de  la  nature  ;  mais 
elles  pourront  fervir  un  jour  à  le  faire  connoître. 
Après  avoir  expofé  les  recherches  de  Mon- 
fieur  Fabre  ,  &  ce  qu'en  ont   dit  les  Auteurs 
de  différens  Journaux  ;  l'impartia'ifé  nous  obli- 
ge de  mettre  fous  les  yeux   de    nos  le6leurs 
les  obfervations  qui  ont  été  faites  par  les  Ré- 
"  dateurs  du  Journal  dédié  à  Monfipury  fur  quel* 
ques  palTages  de  ces  recherches, 
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L'Auteur  regarde  »  la  fenfibilité  phyfique 
»  comme  le  principe  de  l'exiilence  vjui  nous 
ï>  eft  commune  avec  les  bêtes,  &  qui  iuffit 
V  feule  pour  exécuter  les  principales  fonâ:ions 
«  de  récononiie  animale.  "  Cette  définition  n'eft 
pas  bien  claire ,  difent  les  Journalises  ;  car  la 
fenfibilité  ne  peut  pas  être  un  principe  ,  mais 
une  qualifé  d'un  être  vivant.  D'une  autre  part , 
la  fenfibilité  ne  fuffit  pas  feule  pour  exécuter 
les  principales  fondions  de  l'économie  animale. 

M.  Fabie  cependant  foutient  la  ipiritualité 
de  l'ame,  comme  un  dogme  généralement  reçu 
des  Sages.  Tout  ce  qu'il  obferve  fur  les  fonc- 
tions vitales ,  naturelles  &  animales ,  ne  le 
conduit  nullement  à  adopter  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  recours  ,  foit  au  fyflême  dcï  nerfs  , 
foit  aux  mouvemens  volontaires  des  mufcles? 
foit  au  cours  des  efprits  animaux ,  pour  expli- 
quer les  avions  des  hommes,  même  les  plus 
fpiritu elles.  Les  obfervarions  anatomiques ,  loin 
de  détruire^  dit  Vj.  Fabre ,  l'importante  vé- 
rité de  la  fpiritualité  de  l'ame,  nous  montrent 
au  contraire  qu'il  eft  impqfîible  que  les  fenfa- 
tions ,  les  adions  de  l'homme  6z.  les  mouve- 
mens de  la  machine  aient  pour  caufe  phyfique 
une  ame  matérielle.  Comment  pourroit-on  prou- 
ver qu'un  être  matériel  fufEroit  à  cette  va- 
riété infinie  d'idées  ^  d'adions  &  de  mouve- 
mens de  tout  genre  ?  Jufques~là  M.  Fabre  rai- 
fonne  jufte  ,  continuent  les  Journaliftes  ,  &  les 
idées  naturelles  à  l'homme,  d'une  fpiriruaîité, 
le  guident  ;  mais  il  auroit  dû  commencer  par 
des  définitions  plus  folides  que  celles  que  nous 
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avons  d'abord  combattues ,  &  ne  pas  'dire  en- 
f'iite ,  en  parlant  de  cet  être  matériel  :  »>  il  fe- 
»  roit  agir  phyfiquement  tous  les  nerfs,  &  il 
»  en  ignoreroit  totalement  la  ftriifirure  intérieure 
n  &  le  jeu  qu'il  y  déploie;  il  feroit  mouvoir 
»  tous   les   mufcles  du    corps  ,    malgré   la  va- 
»  riété  infinie  des  plans  divers,  félon  lefquels 
V  leurs  fibres  charnues  font   difporées  ?  «  Ce 
n'ell    pas  là  une   raifon   q'ji   pnifle  démontrer 
la  néceffité  d'un  être  ("pi^tuel;  ce  font  toujours 
les  Journal if^es   qui  parlent;  car   l'être   fpiri- 
tuel   en   cela   agit  dans   tous  les  mouvesnens 
fournis  à  la  volonté ,  fans  être  aiTujetti  à  con- 
noître  la  ftru(5i:ure  des  organes  &  la  façon  de 
les   faire  mouvoir.    Cette  connoiiïance  lui  fe- 
roit nuifible"*  &  à  charge;  il  faffit  que  fa  vo- 
lonté  opère  &  remplifle   fes  intentions.    C'eft 
encore   ce    qui   annonce  dans  îa    création  dès 
êtres  animés  l'ouvrage    d'une   intelligence  fu- 
prême. 

Ce  peu  de  mots-ci  fufn*- ,  concluent  les  Jour- 
nal il  tes  ,  pour  faire  connoître  que  l'Auteur 
des  Recherches  fur  la  nature  de  t homme ,  ne  con- 
noît  pas  encore  bien  la  manière  de  détruire 
les  erreurs  des  Philofophes  prétendus  ;  mais  il 
cft  louable  de  faire  paroître  fon  zèle  pour  les 
vérités  qu'il  reifeiit  ,  &  qu'il  croit  bien  ex- 
pliquer. 

M.  Fabre  nous  a  déjà  donné  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Effais  fur  plujïeurs  po'nts  de  Phy 
fiolocie ,  de  Pathologie  &  Thémpeuti^iie,  où  fe  trou- 
vent plufieurs  articles  relatifs  aux  Recherches ^ur 
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Vhommc  :  on  le  trouve  chez  Didot ,  le  jeune , 
Quai  des  Augultins. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littératme  ;  An- 
née Littéraire  ;  Affiches  6»  Annonces  de  Pa- 
ris ;  Me.  cure  de  France;  Journal  dédie  à 
Monsieur.) 


Proces-FERBAL  des  Conférences  tenues 
par  ordre  du  Roi  ^  pour  l^xamen  dts 
articles  de  C  Ordonnance  civile  du  mois 
d^ Avril  iGGy  ^  &  de  r Ordonnance  cri" 
mi  mile  du  mois  d^  Août  iCyo,  Notivdle 
Edition  revue  &  corrigée  fur  Confinai  ^ 
&  augmentée  £une  injîruclion  fur  la  Pro^ 
cédure  civile  &  criminelle,  A  Paris,  chez 
les  frères  de  Bure  ,  Libraires ,  quai  des 
Auguftins  ;  avec  approbation  &  privilège 
du  Roi.  Vol.  in-4to.  de  près  de  900 
pages.  Prix ,  1 2  liv.  rel. 

V^  Haque  Corps  de  l'Etat  a  une  gloire  qui 
lui  ti\  propre  ;  celle  des  Magiftrats  dépend  fur- 
tout  de  l'aiTemblage  de  leurs  lumières  ;  &  la 
connoifTance  des  formes  eft  une  des  parties  \^ 
plus  effenrielles  de  la  Science  que  les  Juges 
doivent  acquérir.  Les  formes  ont  été  établies 
pour  prévenir  l'illufion  &  les  fiu"prifes ,  pour 
ailurer  la  vérité  &  la  folemnité  des  ades  les 
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plus  importans  de  la  Société  civile.  Enfreindre 
ces  formes  ,  s'eft  s'écarter  de  la  route  indi- 
quée par  la  Loi ,  changer  des  règles  fages  & 
inviolables  en  inftitutions  flottantes  &:  arbitrai- 
res ,  &  livrer  aux  variations  &  aux  entreprifes 
de  chaque  Juge  particulier  des  Loix  dont  la 
ftabilité  doit  être  le  principal  caraflere.  Un 
fâvant  Magiilrat  a  dit  avec  raifon  :  »  Que  la 
n  voie  par  laquelle  on  parvient  à  obtenir  juf- 
»  tice,  exige  une  attention  encore  plus  conti- 
w  nuelle  que  le  fond  de  la  ju:^ice  même.  « 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'a  nul  be- 
foin  d'éloges.  Les  noms  célèbres  des  Magifirats 
à  qui  nous  le  devons,  fuîHfent  pour  en  faire 
connoître  tout  le  prix.  M.  le  prenner-Préfi- 
dent  de  Lamoignon  étoit  l'ame  des  conféren- 
ces où  furent  examinés  les  articles  de  l'Ordon- 
nance civile  de  1667,  &  de  l'Ordonnance  cri- 
minelle de  1670;  la  capacité  ,  la  droiture  & 
les  lumières  de  ce  célèbre  Magiftrat,  ont  tou* 
joiirs  été  l'objet  de  Tadîniration  publique.  L'é- 
lévation de  fon  génie  ,  éclairé  par  l'étude  des 
loix,  fortifié  par  une  longue  expérience,  don- 
noir  tant  de  poids  à  fcs  opinions ,  qu'il  les  fai- 
foit  aifément  fuivre  par  la  force  qu'elles  em- 
pruntoient  de  fon  autorité. 

M.  l'Avocat  Général  Talon  fit  également  pa* 
roître,  dans  ces  conférences,  cette  profonde 
érudition  &  cette  folidité  de  jugement,  qui 
l'ont  toujours  fait  regarder  comme  le  premier 
Avocat  du  Royaume ,  par  fon  propre  mérite, 
comme  il  l'étoit  déjà  par  fa  dignité. 

fntrç  Mrs.  k$  Commiiîaires  du  Confeil  ^ 
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flommés  pour  ce  travail  précicjx,  on  vit  bril* 
1er  fur-tout  la  pénétration  &  Ihabileté  de  M. 
Puflbrt ,  qui  fut  chargé  de  drcffer  le  plan  des 
articles  de  la  réformation.  Tous  les  iViagilhats 
qui  compofoient  ces  fameufes  alfemblées ,  con- 
tribuèrent,  par  leurs  talens,  à  la  réformation 
de  la  juflice  ,  &  à  la  perfection   d'un  ouvra- 
ge ,  où  l'on  difcuta  avec  habileté  ,  les  points 
les  plus  fubtils  de  la  procédure ,  &    oii    l'on 
traita  avec  profondeur ,  les  plus  grands  &  les 
plus  fecrets  myfteres  de  la  Jurifprudence.  Rien 
ne  fut   omis  dans  cette  favante  difcuffion  ;  & 
tous  les  Tribunaux  ont  fenti  le  prix  de  cet  ou- 
vrage ,   &  fe  font  un  devoir  de  le  confulter. 
Il  parut,  en  1709,  une  édition  très-correéle 
de  cet  ouvrage.  Celles  qui  avoient  paru  anté- 
rieurement rétoientfort  peu;  elles  avoient  tou- 
tes été  faites  fur  des  copies  informes  &  fauti- 
ves. Enfin  ,   M.  Foucault ,  Confeiller   d'Etat , 
voulut  bien,  pour  celle  de   1709,  confier   le 
manufcrit  original.   Sans  doute  elle  étoit  cor- 
re6te  pour  le  'i>.'xte,&  delà  très-utile;  mais  il 
reftoit  cependant  quelque  chofe  à  défirer.  En 
effet ,  on   ne  trouve  ,  dans  les  manuicrits  & 
dans  les  dîtTérentes  éditions  de  ce  Livre, que 
les  articles  du  ^projet  avec  les   raifonnemens , 
les  objeélions  &  les  réfle^'ions  qu'on  a  faites 
en  examinant  ces  articles.  On  s'éroit  contenté 
d'y  faire  mention  de  ce  qui  avoit  été  dit ,  de 
part  &  d'autre ,  dans  "es  affemblées ,  fans  mar- 
quer û  ces   raifonneir-ens  avoient   été  fuivis , 
&  fi  l'on  avoit  fait  Içs  changemens  qui  avoient 
été  propoles, 
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Mais  on  va  plus  loin  ddns  cette  nouvelle 
édition ,  car ,  on  y  apprend  ce  qui  a  été  fait 
en  exécution  de  ces  conférences.  On  a  pris 
loin  de  marquer  ,  après  chaque  article ,  les 
changemens  qu'on  y  a  faits,  &i  de  dire  s'il  a 
été  fupprimé  ou  conservé ,  &:  quel  rang  on  lui 
a  donné  dans  l'Ordonnance.  On  a  auflî  marqué 
le  réfultat  des  principales  obfervations ,  &  l'ef- 
fet des  objedions  les  plus  confidérables.  De 
plus ,  on  a  mis  à  la  tête  des  articles ,  un 
ïbmniaire  qui  en  contient  briévemert  Je  fens 
&  la  difpofition  Et ,  pour  ne  rien  lailîer  a  défi- 
rer ,  on  a  inféré  à  la  fin  ,  l'article  de  l'Or- 
doniiance  qui  répond  à  celui  qui  a  été  exami- 
né ,  afîn  que  l'on  puiiTe  avoir  en  même  tems 
la  différence  de  l'article  projette  &  de  aelui  qui 
a  été  arrêté,  fans  avoir  recours  à  l'Ordonnance 
même.  En  un  mot ,  on  a  rempli  toutes  les  la- 
cuiies  qui  rendoient  imparfaits  les  manufcrits 
fur  ]<;  {quels  les  premières  éditions  a  voient  été 
faites.  Enfin,  pour  rendre  cet  ouvrage  com- 
plet ,  on  y  a  joint  une  inftru6Hon  fur  les  ma- 
tières civiles  &  criminelles  qui  ont  rapport  à 
l'ure  &  l'autre  Ordonnances.  Ce  travail  nous 
a  paru  fait  avec  la  méthode  la  plus  claire,  la 
plus  courre  &  par  coiiféquent  la  plus  utile;  en 
lïiér-.e  tems  qu'on  y  apprend  la  difpofition  de 
la  loi  par  la  leifture  du  texte ,  on  fe  trouve 
en  état  d'en  faire  l'application  .  &  de  diriger 
fa  procédure  d'une  manière  conforme  à  la  loi  ; 
d'éviter  les  défauts  de  forme  &  les  nullités  qui 
font  tant  de  tort  aux  cliens ,  &  de  fe  rendre 
à  foi-même  la  raifon  claire  &.  précife  pour  la- 
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quelle  a  faut  opérer  de  telle  ou  1  ,.„  *^ 
™n,ere.  En  un  mot,  ce  précis  l,^ "."''* 
nance,  (car,  c'efl  aînfi  ',f.  °*  ^Ordon- 
«n  vérirable  Traité  de  V"  ^«J"'»"'^)  eft 
--t  &  ,e  plus  ccmpL  qufS':^^  'l  P'- 
fcnt.  Il  nous  femble  par^A  h'**"  Jfl"apré- 
veté.  fort  audeffusde  tou?i4  '  ^  ''  ''"é- 
a  publiés  iufqu'ici  f„r  "'''','^"^"S«  qu'on 
croyons  qu'QTvoc  IT^''^^^'  ^  -us 
même  qui  poFéder^     ""  .'^'■"«"•eur ,  un  Juge 

deux  Ordonnant  T ''"'"'  ''  ''''"''' 
«l'elle,  feroitbeauco;.n  n.  '"''"'  ''^  '''^'-n= 
»e.  avec  rSarité  i*^"'  ""-^"^  •)«  ~'-"i"i- 

PraticiensV-on  a  il/!  '?"^  '^^  «^'^^  & 

On  trouve    à  là  fin  T'  /."'*'"'^  P^^fe"'- 
cette   nouvelle'  édWon   '^„  ',^^^«"r--nt  de 

croyons  devoir  r^^pon.rti  "Tp  ?"'  "°"' 
quon  a  eu  pour  obiW      !  L  Editeur   dit 

deux  précis  qui  foftà  t  rt  Pf'^'^°""^r  hs 
donnances  ,  où  il  V  ,  *  ''^  '«  deux  Or- 
de  fautes  &  domiiCnc  &""'^'""*  ""'"^'^ 
Plufieurs  faute.  Twc"'  "^"°"  ^  '  corrigé 
-te  du  P-ocLv^rL  "rieflt^  "-^.'^ 
dans  cette  nouvelle  édition  ,.r.  ^^^  ^''°"'' 
coup  plus  grande  „, '?'""?  confiance  beau- 

d'autant  plus  de  r-^A       "'  '^*  '"'^«»  '  ^^ec 

Ccnfei];,rau  p.éfidiaTdrr''''*  ^-  "^«"^^  • 
l'orieux  &  avan'alel  "''  ^"'^"^  '«- 

cdlens  ouvrages  dfw'"'/°"""  P^^  d'ex- 
^■dé  à  cette  nluveîle'^^"'^^'^'  'ï"'  =■  P^- 
'°w  le  foin&  tlue  r-  '  ^  «ï"'  y  a  mis 
paijie,  '^  ^""'^  ^  attenuon  dont  il  eft  £* 


S4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Les  mêmes  conférences  &  les  mêmes  Ma- 
tiftrats  ont  rédigé  les  articles  de  l'Ordonnance 
criminelle  qui  fe  trouve  dans  cet  ouvrage; 
ainfi  iious  nous  contenterons  d'y  renvoyer  nos 

leéleurs.  ,  . 

Nous  finirons  feulement  par  une  obferva- 
tion  fur  le  titre  19  de  l'ordonnance  de  1670  , 
quiétoit,  dans  l'ancienne  Ordonnance ,  le  titre 
20e  11  eft  intitulé  :  des  Jiigemms  &  Procès- 
verbaux  de  la  torture.  L'article  eft  conçu  en  ces 
termes:  Les  Ju^e  s  pourront  anjfi  arrêter  que,  nor^^ 
Mant  la  condamnation  à,  la  qucjlion  ,  les  prew 
vis  fub/ifleront  en  leur  entier,  pour  pouvoir  condam^ 
ner  raccujé  à  toutes  fortes  de  peines  pécuniaires 
^u  affliaives;    EXCEPTE,    toutefois  celles 

X>£  MORT,  A  LAQUELLE  £  ACCUSE  dUl  AURA 
SOUFFERT  LA  dUESTION  ,  SANS  RIEN  AVOUER, 
jfE    POURRA   ETRE    CONDAMNE. 

A.près  la  ledure  de  cet  article  ,  M.  le  pre- 
mi^r-Préfident  dit  quil  n'appartenoit  quaux 
Tt;2es  fouverains  de  faire  cet  arrête ,  manenti^ 
tusindiciis.  M.  Talon  propofa  d'y  mettre  pour 
exception  ces  mots  :  fi  cen^efl  qu  il  furviennc 
de  nouvelles  preuves.  M.  Puffort  propofa  de  le- 
tendre  ,  en  difant  :  fi  ce  ne  qu'il  furvienne  queU 
eue  nouvelle  preuve  entre  la  queflion  &  le  j^emerU 
M  le  premier  Préfident  répliqua,  &  dit  quil 
feroit  à  fouhaiter  que  la  manière  de  donner 
la  queftion  fût  uniforme  dans  tout  Iç  Royau- 
me  parce  qu'en  certains  endroits  on  la  donne 
Tr^dUn^ue  celui  qui  h  foufFr.  eft  n.s 

hors  d'état   de  pouvoir  travailler  ,  &  en  ue 
^ure  fouveat  Wé  1^  refte  de  fes  jour. 
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M.  Puffoft  dit  qu'il  étoit  difficile  de  rendre  la 
queftion  uniforme;  que  la  defcription  qu'il  en 
faudroit  faire  fe^oit  ridicule  dans  luie  ordon- 
nance ;  mais  qu'il  eft  fous-entendu ,  dans  Tar- 
ticle  ,  que  les  Juges  prendront  garde,  lorfqu'ils 
la  feront  donner ,  que  les  condamnés  n'en  de- 
meurent eftropiés.  Et  il  ajoura ,  (  ce  qui  nous 
paroit  digne  de  la  plus  grande  attention  )  quaii 
furplus  la  queflion  préparatoire  lui  avoit  toujours 
fsmblé  inutile;  &  que  ^  fi  Von  vouloit  ôter  la  pré* 
vention  d'un  ufage  ancien  ,  Pon  trouverait  qu'il  cjl 
rare  quelle  ait  tiré  la  vérité  de  la  bouche  d'un  con-^, 
damné.  A  quoi  M.  le  premier  Préfident  répon- 
dit, qu'il  voyoit  de  grandes  raisons  de  l'ôter; 
Hiais  qu'il  n'avoit  que  fon  femiment  particulier 

Après  toute  cette  difculîîon,  l'article  finit  par 
cette  note. 

Cette  dernière  ouverture  ejl  demeurée  fans  effet  ^ 
mais  ,  fuivant  Vqbfervation  faite  par  M,  Talon  , 
on  a  ajouté  cette  claufe  :  fi  ce  n'eft  qu'il  furvienne 
de  nouvelles  preuves  depuis  la  queftion. 

D'après  ces  difcufîions ,  qui  prouvent  com- 
bien les  Commiffaires  de  Sa  Majefté  &  les 
Magiftrats  apportoient  d'attention,  de  foins,  de 
lumières  &  d'amour  du  bien  dans  le  travail 
dont  ils  étoient  chargés,  qu'il  nous foit permis, 
difent  les  Réda61:eurs  du  Journal  des  Savans  ^ 
de  fouhaiter  que  leurs  vœux,  fur  î a  queftion 
préparatoire ,  foient  un  jour  exaucés  ,*  en  effet , 
puiique ,  fuivant  k  loi ,  malgré  l'aveu  arraché 
parles  foufR-ances^  révoqué  depuis ,  "celui  qui 
Ta  foufferte  ne  peut  être  condamné  à  la  mort , 
puii'que,  fuivant  la  même  Loi,  on  ne  peut  pas 
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y  condamner  celui  qui  l'aura  foufferte ,  faris 
rien  avouer.  A  quoi  iert  la  queftion  préparatoi- 
le  ?  La  qaeftion,  dit-on,  n'eft  pas  ordonnée 
comme  une  peine ,  &  ne  rend  pas  infâme  celui. 
qui  y  eft  appliqué  ;  mais  c'eft  un  mal  cruel  ;. 
çeû  une  douleur  infupportable ,  &  dont  le  pa- 
tient peut  fe  reffentir  le  refte  de  fa  vie.  Pour- 
quoi dans  un  liecle  de  lumière  &  d'humanité, 
n'abolit-on  pas  une  cruauté  inutile  ? 

(^Mercure  de  France  ;  Journal  des  Savans  ;  Jour» 
nal  des  Sciences  &  des  Beaux- Arts.  ) 


.ViAGGiANA  y  or  detached  Remarks  on  the 
Buildings  ,  &c.  Viaggiana  ^  ou  remarques 
détachées  fur  les  Edifices  ,  Peintures  , 
Statuts  y  Infcriptions ,  &c.  de  la  Rome 
ancierLne&  moderne*  in^iz,  Londres ,  chez 
'   Rivington. 

Ol  le  Pape,  diferft  plaifamment  les  Rédac- 
teurs du  Montidy  Review,  vouloit  vendre  Rome 
çn  détail ,  cet  ouvrage  pourroit  tenjr  lieu  de 
catalogue  ou  d'inventaire  ;  c'eil  en  effet  un  dé-^ 
nombrenient  affez  étendu  de  tous  les  objets 
que  cette  ancienne  Capitale  du  monde  offre 
à  la  curiofité  des  Voyageurs  ;  pour  faire  con- 
iioître  tout  ce  que  ce  Livre  contient ,  il  fau* 
^oit  le  tranfcrire  tout  entier  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  deux  articles  choifis  parmi  les  plus, 
îméreiTans. 
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Amphith   éatre. 

r>  L'Amphitliàitre  ,  bâti  par  Vefpafien  ,  efl 
n  aujourdhui  un  des  plus  beaux  reftes  de  la 
«  magniiiceuce  Romaine.  Il  étoit  fitué  près  de 
n  la  Statue  Colofiale  de  Néron  (*),  non  loin 
î)  de  la  réfidence  de  cet  Empereur.  Il  a  cinq 
«  cens  cinquante  pieds  de  long ,  quatre  cens 
»  foixante-dix  de  large,  &  cent  ibixante  de  haut; 
»  il  peut  co;uenir  quitre-vingt  iullle  perlbnnes 
V  alïïfes,  &  vingt  mille  debout.  On  y  voit  di- 
t>  vers  ordres  d  Architedture,  le  Dorique,  l'Io- 
»  nique ,  le  Corinthien  &  le  Coinpofire  ;  la 
jï  pierre  dont  il  eft  bâti  eft  la  même  qu'on  a 
»  employée  à  Rome  pour  la  conftruétion  de 
»  plufieurs  autres  édiiices ,  une  incruflation  de 
j>  la  fontaine  Albunée  entre  Rome  &  Tivolû 
«  Il  eil  à  remarquer  que  les  dépôts  pierreux  de 
»  cette  fontaine  font  fi  confidérables  que  foa 
»  canal  s'en  trouve  fouvent  obftrué. 

»  On  entre  dans  cet  Amphithéâtre  par  qua- 
»  tre-vingt  arcades,  foixanie-feizî  defquelles 
»>  étoient  deftlnées  pour  le  Peuple ,  deux  pour 
n  les  Giadiateurû  &  les  bétes  féroces  ,  &  les 
»  deux  autres  pour  l'Empereur  &  ia  Cour.  Les 
>>  bétes  n'étoient  pas ,  comme  on  fe  l'eft  imagi»-. 


"  (  *  )  L'Auteur  fe  trouve  ici  en  contradiftîon  avec 
4iuelques  Savans  ,  tels  que  le  fameux  MafFei  ,  dont  on 
^»eut  confuUer  To^vrage  fur  les  Théâtres.  Ngus  Cr%[> 
^ùfga$  5:  bous  ae  garazxtiiTQiis  ries, 
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»  né ,  gardées  dans  des  caves  pratiquées  fous 
n  l'arène  de  cet  Amphithéâtre  ;  il  y  avoit  des 
n  ménageries   féparées  de  cet  endroit  &  con- 
»  nues  fous  le  nom  de  Vivaria.  On  voit  encore 
»  aujourd'hui  les  Vivana  de  Domitien.  La  mul- 
»>  tiplicité  des  entrées  &  des  iffues  faifoit  que 
»  tant  de  milliers  d'hommes  que  contenoit  cet 
V  Amphithéâtre  alloient  &   venoient   avec  la 
»>  plus  grande  liberté ,  circuloient  fans  gêne  & 
»  fans  prefTe  de  Tintéritur  au  dehors,  prenoient, 
»  quittoient  &  reprenoient   leurs  places   fans 
»)  la  moindre  confufion.  Les  voiles  qui  défen- 
»  doient  les  Spe<5i:ateurs  contre  l'ardeur  du  fo- 
5»  léil  étoient  fufpendus  à  des  perches  très-éle- 
>»  vées. . .  .  Ces  voiles  étoient  d'abord  de  fim- 
»>  pie  canevas    de  lin  ,  ou  d'autre  matière  peu 
«  précieufe ,  ils  furent  enfuite  de  foie  ,  lorf- 
M  que  le  luxe  eut  corrompu  la  République....; 
»  Les  plus  baffes  places  de  l'Amphitéatre  qui  for- 
»   moient  Le  Po^/i^m  étoient  garnies  de  barreaux 
5»  pour  garantir  ceux  qui  les  oecupoient  de  la  fu- 
»>  reur  des  bétes  féroces,  précaution  fufîiiante 
»  pour  la  fureté ,  &  qui  cependant  ne  raffuroit 
»  pas  toujours.  Les  galeries  de  cet  Amphithéa- 
»  tre  font  ornées  de  pilaftres  dont  les  impof- 
j)  tes   ont  une    faillie   exceflive    qui  donne   à 
»  cette  partie  de  l'édifice  un  air  lourd  &  dé- 
»  fagréable.  Domitien  donna  plufieurs  fois  au 
n  Peuple  des    Spe(5i:acles  de   combats   navaux 
Il  dans  l'arène  de  cet  Amphithéâtre  où  l'on  ame- 
»  noit  l'eau ,  d'un  réfervoir  qui  étoit  fur  le  mont 
i>  Efquilin.  On  ne  fait  que  par  conjeâ:ure  le 
»  Hom  de  rArchite<ae  qui  a  bâti  ce  prodigiew^ 
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n  édifice.  On  fuppofe  qu'un  certain  Gaudentius 
V  en  donna  le  plan  ,  &  on  fe  fonde  fur  une 
»  infcription  qu'on  voit  à  la  voûte  de  l'Eglife 
î>  de  S.  Martin  (*)  ;  il  paroît  que  ce  Gauden- 
n  tius  fe  convertit  au  Chrillianifme  &  proba- 
»  blement  qu'il  fouffrit  le  martyre  ;  de  là  peut- 
»  être  vient  le  filence  que  les  Romains  ont 
»  gardé  à  fon  égard;  quaiit  aux  Chrétiens, 
»  il  eft  naturel  qu'ils  fe  foient  tus  fjr  ce  fu- 
»  jet ,  l'horreur  qu'ils  avoient  pour  les  Spec- 
»  tacles  profanes ,  leur  en  faifoit  un  devoir 

Capitol  E. 

»  Les  antiquaires  font  divifés  fur  la  fitua- 
«  tion  des  anciens  bâtlmens  du  Capitole  ,  & 
»  ce  qui  rend  la  queftion  plus  difficile  à  dé- 
>»  cider  ,  c'eft  qu'il  ne  refte  plus  aucuns  vertiges 
>»  de  ces  édifices.  Les  deux  plus  confidérables 
»  étoicnt ,  le  temple  de  Jupiter  Feretrien ,  & 
»  celui  de  Jupiter  Capitolin  ;  mais  fur  lequel 
jy  des  deux  fonimets  de  la  montagne  chacun  d^ 
»  ces  temples  exirtoit-il  ?  voilà  ce  qu'on  ignore 
»  &  ce  que  les  difputes  n'ont  point  éclairci. 
n  Les  anciens ,  foit  Profateurs ,  foit  Poètes,  paroif- 
»  kat  quelquefois  joindre  enfemble  le    Capi- 


(*)  Voici  cette  infcription  telle   que  l'Auteur  la  rap- 
porte. Sic.  Premia.    servas.  Vespasiane.    dire. 

PREMIATUS.  E5.  MORTE.  GAUDENTI.  LETARE.  Cl- 
"VITAS.  UBI.  GLORIE.  TUE.  AUTORI.  PROMISIT.  I  "^TE* 
DAT,  KriSTUS.  OMNIA.  TI3I.  QUI.  AHUM.  P^^A- 
\IT,   TWSATRUM.   IN,   COÏLO, 
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«•  tôle  &  le  mont  Tarpeien  ;  mais  d'un  autre 
»>  côté .  on  fait  par  des  le.noignages  pofitifs  que 
w  le  Capitole  etoit  fitué  fur  la  montagne  op- 
»  pofée  où  efi:  aujourd'hui  l'Eglife  nommée 
»>  Ara-Celi.  Dans  la  plaine  qui  divife  les  deux 
»  fommets  de  la  montagne  du  Capitole,  on 
3>  voit  la  fameufe  Statue  de  Marc-Aureie  :  cette 
3)  Statue  eu  de  bronze  ^  creufe  en  dedans..... 
3>  Quant  au  temple  de  Jr.piter  Capitolin  nous 
V  en  favons  peu  de  chofe ,  û  ce  n'eft  par  la 
j>  tradition ,  qui  eft  un  genre  d'inftrucîiion  fur 
5>  lequel  on  ne  peut  pas  comipter  beaucoup  en 
3>  matière  d'Arts.  Le  premier  ,  ouvrage  de  Tar- 
»  quin,  fut  brijié  dans  les  guerres  civiles;  le 
3>  fécond  bâti  par  Sylla,  fut  détruit  fous  Vi- 
-j>  tellius  ;  Vefpafien  fît  conflruire  le  troifieme, 
»>  dont  la  ruine  fuivit  immédiatement  la  mort 
»  de  cet  Empereur  ;  Domitien  en  éleva  un  qua- 
n  trienie.  La  dorure  de  ce  rempîe ,  du  tem.ps 
»  de  Plutarque  ,  étoit  eftimée  deux  millions  & 

»  demi  de  notre  raonnoie Sous  les  por- 

s>  tiques  ô:  dans  les  cours  du  palais  des  Confer- 
j>  valeurs  ,  (  Coniervatori  )  on  trouve  divers 
^)  fragmens  de  Statues  colollales ,  des  farco- 
«  phages ,  &  des  bas  reliefs  très-curieux.  On  y 
»  voit  auffi  des  Statues  Egyptiennes  de  goûts 
3»  différens ,  fuivant  les  fiecies  qui  les  onr  pro- 
î>  duites.  Les  plus  anciennes  reffemblent  afîez 
»>  à  des  figures  Chinoifes  ,  les  yeux  en  font 
»  petits .  les  traits  raccourcis  ;  les  fécondes  ap- 
»  prochent  des  figures  Maures ,  les  yeux  gros 

&  fortans  ,  les  lèvres  épai{res,Ie  nez  écrafé; 

ks  troifiemes,  qui  paroiflent  faites  depuis  la 


>» 
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t»  conquête  d'Alexandre ,  font  dans  le  goût  deii 
V  Grecs.  li  eil  remorquable  que  les  p-us  bi' 
»  zar»'es  atteiîent  dans  leurs  Auteurs  la  plus 
»  grande  connoifTance  de  l'Art ,  &  font  admi- 
n  rab'es  pour  l'exactitude  des  proportions;  cetre 
n  obrerv'ùtion  s'étend  jufqu'aux  animaux  de 
»  Sculpture  Egyptienne ,  qu'on  voit  à  Rome 

»  en   très-grand    non-.bre Les  Statues  de 

»  Rois  captifs,  dont  le  Capitole  eft  enrichi, 
»  nous  offrent  une  preuve  frappante  de  la 
î)  cruauté  des  Romains  ;  il  y  en  a  deux  dont 
r>  Tune  eft  fans  mains,  &  l'autre  fans  bras.  Il 
>»  paroît  par  ces  témoignages  trop  clairs  pour 
J7  qu'on  puilTe  s'y  tromper  ,  que  les  Romains 
»  a  voient  la  coutume  barbare  &  indigne  d'ufi 
»  grand  Peuple  ,  de  mutiler  les  principaux 
j>  captifs  dont  ils  ornoient  leurs  triomphes,  pour 
yy  augmenter  le  défefpoir  &  l'humiliation  de  ces 
j>  malheureux.  Cela  n'efl  que  trop  vrai  ,  & 
n  ce  feroit  une  objeffion  dénuée  de  probabi- 
»  lifé ,  que  de  dire^  que  ces  Statues  ne  font 
n  pas  entières;  car  on  peut  fe  convaincre  par 
«  la  feule  infpeftion  ,  que  les  parties  mutilées 
M  font  finies,  &  telles  que  l'Artifte  a  eu  inren- 
n  tion  de  les  rendre.  Je  ne  me  fouviens  ce- 
jï  pendant  pas  qu'aucun  Hiftorien  Romain  ait 
«  parlé  de  cette  cruauté  ;  il  femble  qu'ils  en 
»  a^.ent  rougi ,  &  qu'ils  aient  fait  tout  leur 
«  poiîible   pour   en   dérober  le   fou  venir  à  la 

7»  poftérité Les  Statues  de   Caftor  &  d^ 

»  PoUux  font  au  commencement  des  marches 
»  qui  conduifent  maintenant  au  Capitole;  elles 
••»  font  remarquables  pour  être  les  portraits  des 
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»  deux  neveux    d'Augufte ,  Caius  &   Lucius^; 
»  mais  ce    qui   les  rend  plus  particulièrement 
»  dignes  d'attention  ,  c'efi  que   dans  l'une  on 
>»  a  voulu  imiter  non-feulement  la  forme  ,  mais 
>♦  encore  la   couleur  des  prunelles   des  yeux  ; 
»  alliage  malheureux  de   deux  Arts   oppofés  , 
»  qui  ne  produit  qu'un  effet  vague  &c  indéter- 
3p  miné  ,  pour   ne  pas   dire  ^  uuq  étrange  dif- 
3>  parate.  Dans    la  cour  '  du  Capitole  ,  à  main 
ï)  droite,  près  des  buftes  colofTaux  de  Domi- 
»)  tien  &  de  Commode,  on  voit  les  reftesd'un 
n  très-beau  morceau  de  Sculpture  repréfentant 
»  un    lion  qui    dévore  un    cheval ,    le  même  . 
»  que  ?vîichel-Ange  admiroit  tant.    La  Statue 
»  cololTale,  Roma  triomphans,  eft  éclipfée    par 
w  la  beauté  inimitable  du  bas-relief  qu'on  voit 
»  fur  le  piédeilal,   &  qui  représente  une  fera- 
»)  me  en  larmes ,  fymbole  d'une   Nation  vain- 
»  eue. ......  . 

JEn  finiiTant  cet  article,  nous  croyons  devoir 
revenir  fur  l'idée  fmguliere  que  l'Auteur  donne 
des  Romains  &  de  leur  cruauté  ,  d'après  les 
Statues  mutilées  qu'il  a  vues  au  Capitole.  Riea 
ne  s'accorde  moins  avec  le  Parure  fubjs^is  de 
Virgile  ;  cette  opinion  femble  d'ailleurs  con- 
tredite par  cet  autre  vers  du  même  Auteur. 

JjiHxti  tollunt  aulea  Britanni, 

Il  falloir  que  les  efclaves  Bretons  eufTent 
encore  des  bras  &  des  mains  pour  être  em- 
ployés à  l'ufage  que  le  Poëte  décrit ,  &  on  ne 
v^it  pas  ce  qui  auroit  motivé  une  exception  ea 
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leur  faveur  ,  car  certainement  de  tous  les  cap- 
tifs des   Romains  ,  ces  barbares   n'éroient  pas 
les  plus  doux  ni  les  plus  faciles  à  apprivoiler. 
Il  eft  vrai  qu'on  peut   répondre  que  les  Ro- 
mains ne  mutiloient  que  les  Chefs  ,  les  Géné- 
raux d'armée;  mais  fi  dans  ce  nombre,  il  s'em 
trouva  quelqu'un    qui    méritât    ce   traitement 
cruel,  &   dont  les  crimes  pufTent  juftifier  une 
telle  barbarie ,  ce  fut  faijs  doute  Perfée  ,    Roi 
de  Macédoine  ;   &  d'anciens   Auteurs   cepen- 
dant on   écrit  qu'il  exerça  à    Rome  la  profef- 
fion  de  Greffier  ,  qui  fuppofe  encore  des  mains, 
comme  l'on  fait.   Ce  fait  peut  être  faux ,  mais 
on  ne  l'auroit  pas  imaginé  &  encore  moins  ha- 
iardé,  û  les  Romains  avoient  eu   pour  coutu- 
me confiante  de  mutiler    les  Rois  captifs  ;    le 
menfonge   auroit   été  trop   aifément   reconnu. 
D'ailleurs ,  n'y  a-t-il  eu  que  les  Romains  qui 
aient  écrit  fur   l'Hifloire    Romaine  ?    Les  Au- 
teurs Grecs ,  chez  qui  la  jaloufie  de  Nation  fe 
faîtfentir  ,  auroient-i'.s  paffé  fousfilence  un  trait 
û  déshonorant  pour  leurs  rivaux  de  gloire  6t 
leurs  vainqueurs  ?  Les  Hiftoricns  Romains  mê- 
mes ,   qui  mettent  dans  la  bouche  des  ennemis 
de  Rome  des  difcours  û  violens  ,  où   ils  n'é- 
pargnent ni  les  reproches  d'ambition ,  ni  ceux 
d'avarice  ,  ni  ceux  de  cruauté  ,  &c.  n'auroient- 
ils  laifTé  échapper  dans  ces  difcours  aucune  trace 
d'un   ufage  barbare ,  qui  auroit  fourni  tant   de 
matière  à  leur  éloquence  ?   Enfin  ,  û  tous  les 
Romains  s'étoient  accordés  à    t'/ire   dans  leurs 
écrits  une  vérité  fletr!(r;inte  pour  leur  patrie , 
ils  n'auroient  pas  iûremeat  cherché  à  tn  perpé-^ 
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tuer  d'un  autre  côté  Ja  mémoire ,  par  des  mo* 
numens  plus  durables  encore  que  les  Livres, 
&  leurs  Sculpteurs  auroient  eu  fans  doute  la 
même  dîfcrétion  que  leurs  Hiftoriens.  Pour 
croire  le  contraire  ,  il  faudroit  fuppofer  qu'un 
Peuple  connu  par  Ta  fagcffe  &  par  Ta  politi- 
que ,  a  commis  une  abfurdité  ;  ce  qui  feroit 
abfurde.  Mais  pourquoi  ces  Sratues  fans  bras  &. 
fans  mains  ?  Peut-être  ceux  qu'elles  repréfen- 
îent  avoient  perdu  ces  membres  dans  les  com- 
bats ou  par  d'autre  accidens  ',  peut-être  cette 
mutilation  étoit-elle  un  figne  fymbolique  de  l'é- 
tat d'impuiffance  &  de  débilité  où  les  vaincus 
étoient  réduits  par  leur  défaite  ;  peut-être  en- 
fin ,  ces  Statues  repréfentent- elles  toute  autre 
chofe  qu'on  ne  s'imagine  ;  peut-être  en  eft-il 
de  cette  difcuiîîon,  comme  de  la  fameufe  dif- 
pute  fur  la  dent  d'or.  (  Monthly  Review.  ) 


Histoire  de  la  Reim  Marguerite  de  Va-» 
lois  ,  première  femme  du  Roi  Henri  IV ; 
par  M.  A.  DE  McNGEZ ,  Chanoine  Régu- 
lier ,  Bibliothécaire  de  l'Abbaye  de  Sainte 
Jacques  de  Provins,  I  Vol  in-Svo  de  ^oo 
pages,  A  Paris ,  chez  Ruault ,  Libraire 
rue  de  la  Harpe,  1777» 

A  Armi  les  Journalises  qui  viennent  d'annon- 
cer rOuvrage  de  M.  de  Mongez  ,  quelques-uns 
•n  rendant  juftice  aux  talens  de  l'Auteur,  onc 
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blâmé  le  choix  du  fujet.  »  L'objet  de  l'Hlfbi- 
jy  re ,  ont-ils  dit ,  eft  de  nous  inftrulre  &  de 
»  nous  rendre  meilleurs.  La  première  artention 
«  d'un  Hiftorien  ,  doit  donc  fe  porter  fur  I  e 
n  choix  de  Ton  flijet  ;  on  exige  que  la  ma- 
V  tiere  qu'il  embraffe,  foit  digne  d'être  offerte 
»  aux  regards  de  la  poilérité.  Mais  il  ne  faut 
3>  pas  croire  qu'il  fuiHie  de  porter  un  grand 
»  nom  ,   pour   mériter  les  honneurs   de  l'Hif- 

3i  toire Si  les  Princes  n'ont  rien  fait  de  îoua- 

»  ble  ou  d'important  ^  pourquoi  rifquer  de  nous 
»  corrompre,  en  nous  mettant  fous  les  yeux 
»  le  tableau  de  leur  inutilité  ou  de  leurs  dé- 
î)  fordres?  « 

Les  R.édafteurs  de  V Année  Littéraire  ,  crai- 
gnent que  cette  réflexion  ne  fe  préfente  d'à* 
bord  à  fefprit  de  ceux  qui  liront  l'Ouvrage  de 
M.  de  Mongez.  Ils  font  des  observations  criti- 
ques fur  la  Préface  de  l'Ouvrage ,  &  leur  but 
eft  de  prouver  que  y  d'après  l'idée  qu'on  s'etfc 
formée  de  la  conduite  &  du  caraftere  de  Mar- 
guerite de  Valois  ,  rien  n'eût  été  plus  avanta- 
geux pour  la  mémoire  de  cette  Princeffe  ,  que 
d'échapper  par  un  oubli  favorable  >  au  juge- 
ment févere  de  la  poftérité  ;  que  fi  Marguerite 
avoit  des  droits  à  la  reconnoiiTance  des  Gens- 
de-Lettres  par  la  prote6l:ion  ouverte  qu'elle  leur 
accordoit  ,  les  connoiflances  étendues  qu'elle 
avoir  elle-même  ,  c'eft  une  aflez  fmguliere  façon 
de  témoigner  fa  reconnoidance  envers  un  bien- 
faiteur j  que  de  publier  ce  qui  n'eft  point  à  fa 
gloire.  Eniin  ,  les  mém?s  Journaliftes  penfent  , 
que  t\  les  fautes  des  Princes   en   général   peu- 
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vent  fervir  de  leçons  à  la.  poftérité ,  &  doi- 
vent par  conféquent  erre  connues ,  il  fout  au 
moins  en  excepter  celles  qui  font  contre  les 
mœurs,  fautes  qui  ne  fervent  qu'à  diminuer 
l'horreur  pour  le  vice ,  quand  on  apprend  qu'il 
a  eu  des  partifans  aulîi  iliuilres. 

Les  Rédaéleurs  de  la  Galène  Unincrfelle  de 
Littérature  ,  croient  que  le  meilleur  des  titres 
de  Marguerite  de  Valois  pour  avoir  aufTi  fon 
Hiflorien  ,  c'eft  que  pendant  vingt-fept  ans, 
elle  fut  l'époufe  du  bon  Henri,  que,  fuivant 
Texpreffion  métaphorique  de  ce  tems-là,  elle 
cacha  fous  fon  vertugadin  ,  lors  de  l'affreux  maf-^ 
facre  de  la  St.  Barrheîemi. 

M.  de  la  Harpe ,  dans  fon  Journal  de  Lîtté' 
rature ,  nous  dit  que  M.  de  Mongez  garde  un 
jufte  tempérament  entre  les  Panégyriftes  ,  adu- 
lateurs de  Marguerite  ,  &  fes  dérrafleurs  fa- 
tyriques.  En  avouant  fes  foiblefTes ,  ajoute  le 
Journalifte  ,  il  la  juftifie  de  laccufation  d'incefte 
avec  fon  frère  le  Duc  d'AIençon.  Il  peint  les 
agrémens  de  cette  Princeffe ,  qui ,  pendant  long- 
tems ,  lui  firent  des  adorateurs  de  tout  ce  qui 
Tapprochoit,  fa  beauté  majefteufe  &  fa  gaieté 
facile ,  fa  complaifance  pour  les  maîtreffes  d'un 
mari  qu'elle  n'aimoit  pas,  &  fon  attachement 
aux  intérêts  de  ce  Prince  au  milieu  de  leurs 
infidélités  réciproques  ;  fes  connoifTances  litté- 
raires qu'elle  cultivoit  au  milieu  des  affaires  & 
des  pîaifirs  ;  fa  fermeté  dans  les  dangers  ,  &  fes 
inimitiés  &  fes  vengeances  m^^lées  à  fes  intri- 
gues amoureufes. 
.  Ce  fujet  renferme  non-feukmônt  l'époque  ki 
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plus  întérefTante  de  notre  hiiloire  ,  clifent  les 
Rédacteurs  du  Journal  des  Beaux- Arts  ^  mais 
les  caraderes  les  plus  finguliers.  La  Reine  Mar- 
guerite étoit  un  prodige  de  beauté  ,  &  cet  avan- 
tage étoit  peut-être  le  moindre  de  ceux  qu'elle 
tenolt  de  la  nature;  elle  joignoic  à  plufieurs 
talens  un  efprit  aimable  ,  une  facilité  fmguliere 
à  s'exprimer  dans  plufieurs  i.angues ,  &  fur-tout 
dans  la  Latine  qu'elle  poffédoit  parfaitement, 
un  cœur  tendre  jufqu'à  la  foibleffe  ;  mais  une 
ame  forte  ^  fupérieure  aux  événemens.  Char- 
les IX ,  Henri  III ,  le  Duc  d'Alençon  ,  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  le  Roi  de  Navarre  ,  Condé  , 
les  Guifes,  &  tant  d'autres  malheureufement 
célèbres  ;  les  événemens  défaftreux  >  les  crimes 
qui  caraétérifent  ces  tems,  tout  eft  ramené  dans 
l'Hiftoire  de  Marguerite.  Elle-même  a  compofé 
fes  Mémoires  ,  &  ils  ont  fervi  de  guide  à  l'Au- 
teur, jufqu'à  l'année  1582,  que  Henri  IIÏ  ^ 
fon  frère,  la  rappella  dans  fa  cour,  pour  Yqh 
chafler  encore. 

Nous  avons  cru  devoir  rapprocher  ce  que 
les  /ournaliftes  ont  dit  du  fujet  hiftorique  traité 
par  M.  de  Mongez  ,  afin  que  nos  Le6leurs  puif- 
fent  apprécier  le  fervice  que  l'Hiftorien  a  rendu 
aux  Lettres  en  travaillant  fur  un  fujet  qui  n'a- 
♦voit  pas  encore  été  traité  ,  &  fur  lequel ,  com- 
me OH  l'a  vu  plus  haut ,  il  a  effuyé  des  cri- 
tiques. 

Au  refte,  tandis  que  quelques  Journalises 
reprochent  à  M.  de  Mongez  d'expofer  les  foi- 
bleffes  de  Marguerite  de  Valots  ,  d'autres  lui 
font  un  çeproche  tout  oppofé  ;  peut-être  plus 
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'd'un  Lefteur  ,  difent  ils ,  Trouvera  trop  fuccrnf 
dans  cette  hiftoire  le  chnpitre  des  amours  d'une 
femn  e  ,  bien  moins  faïueufe  par  fa  politique 
que  par  fes  galanteries. 

Nous  jetterons  un  coup-d'œil  rapide  fîir  cette 
Hilloire  de  Marguerite  de  Valois.  Cette  Prin- 
celTe  naquit  le  14  Mai  1552,  un  an  avant  le 
Prince  de  Navarre  ,  qui  fut  depuis  Roi  de  France, 
fous  le  nom  d'Henri  IV.  Son  mariage  avec  lui 
fut  arrêté  par  Henri  II  ,  ma^s  il  ne  fut  téicbré 
que  fous  Charles  IX,  le  18  Aoiit  1572.  Les 
préparatifs  ,  les  circonftances  ,  les  fuites  de  cette 
alliance  font  également  intéreffantes  ,  &  bien 
développées.  La  Reine  de  Navarre  ,  Calvinifte 
zélée ,  confulta  fes  Minières ,  pour  favolr  û  elle 
pouvoit  en  confcience  fouffrir  que  fon  fils  épou- 
fat  une  Princefle  Catholique.  Les  a-%is  furent 
partagés,  &  loin  de  difliper  fes  inquiétudes,  ils 
les  multiplièrent.  Mais  les  principaux  chefs  du 
parti  la  déterminant  à  fuivre  les  volontés  de  la 
Cour  de  France,  elle  fe  rendit  à  Biois,  où 
elle  reçut  l'accueil  le  plus  favorable.  »  Charles 
?3  IX  s'étudioit  à  lui  témoigner  toute  l'amitié 
»  poflible ,  il  l'appeUoit  fa  chère  tante  ,  fa  bonne 
»  tante  ,  fon  tout  ,  fa  mieux  aimée,  u  Aufli  ,  difoit- 
il  à  fa  mère  ,  lorCqu'il  quitroit  la  Reine  de  Na- 
Tarre  :  /lé  bien  ,  Mïdame ,  ne  joué-je  pas  bien  ?  -— 
Oui  y  bien  ,  répondit-elle  ,  mais  la  fin  fait  le  tout. 
Ces  careîTes  ne  durèrent  pas  long-tems,  &  la 
Reine  de  Navarre  eflfuya  de  la  part  de  Cathe- 
rine"* de  Medicis,  les  mortifications  les  plus  hu- 
miliantes. Elle  s'en  plaint  au  jeune  Vrince  dans 
des  Lettres  extrêmement  curieufes.  »  U  me  faut 
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f>  négocier  ,  dit-elle  ,  tout  au  rebours  de  ce  que 
»  j'avois  efpéré  ,  &  que  l'on  m'avoit  promis, 
»  car  je  n'ai  nulle  liberté  de  parler  au  Roi ,  ni 
»  à  iVladame  (  Marguerite)  feulement  à  la  Reine 
n  Mère ,  qui  me  traite  à  la  fourche  .  . .  quand 
»  je  lui  dis  ,  Madame  ,  on  dit  que  je  vous  ai 
V  tenu  tel  &  tel  propos  ,  encore  que  ce  foit 
»  elle-même  qui  l'aye  dit ,  elle  me  renie  comme 
*i  beau  meurtre  ,  &  me  rit  au  nez ,  &  m'ufe 
»  de  telle  façon  que  vous  pouvez  dire ,  que  ma 
«  patience  pafTe  celle  de  Grifelidis. ..  Au  partir 
»>  d'elle  ,  j'ai  un  efcadron  de  Huguenors  qui  me 
»>  viennent  entretenir...  Je  ne  puis  pas  dire 
»  que  je  fois  fans  confeil ,  car  tout  le  monde 
»  m'en  donne  un,  &  pas  un  ne  fe  relTemble.M 

Les  mefures  qu'on  l'on  prenoit  pour  ex- 
terminer les  Huguenots  ,  ne  purent  être  û  fe- 
cretes ,  que  ceux-ci  n'en  reçurent  des  avis  de 
différens  côtés.  Cependant  ils  n'en  donnèrent 
pas  moins  dans  le  piège ,  &  l'Amiral  en  par- 
ticulier ,  traita  toujours  de  fols  &  de  rêveurs, 
ceux  qui  vouloient  lui  infpirer  de  la  défiance. 

Les  jeunes  époux  furent  mariés  devant  la 
porte  de  l'Eglife  Cathédrale,  par  le  Cardinal 
de  Bourbon ,  félon  un  formulaire  particulier 
dont  on  étoit  convenu  entre  les  deux  partis. 
Marguerite  ,  interrogée ,  fi  elle  acceptoit  le 
Roi  de  Nav:,rre  pour  époux  ,  ne  répondit  rien: 
ce  filence  inquiéta  le  Cardinal ,  &  il  lui  poulTa 
brufquement  la  tête  par  derrière ,  pour  lui 
feire  donner  ce  figne  de  confen^ement ,  au 
défaut  de  celui  de  la  parole.  Selon  d*Avila  , 
€c  fut  le  Roi  lui-même  qui  lui  fit  pencher  la. 
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tére.  Sans  doute  qu'un  pareil  filence  dut  fur* 
prendre  beaucoup  ceux  qui  affiftoient  à  la  cé- 
rémonie ,  &  qu'il  ne  fut  point  oublié ,  lorf- 
qu'il  fut  queftion  de  rompre  un  mariage  qui 
avoit  été  contracté  avec  tant  de  répugnance  , 
peut-être  même  de  contrainte. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  donna  pour  célébrer 
la  joie  publique,  une  multitude  de  fêtes  dont 
l'Auteur  décrit  avec  complaifance  la  magni- 
ficence gothique.  Il  a  cru  apparemment ,  ob- 
fervent  les  Rédadeurs  de  l Année  Littéraire^ 
qu'en  faifant  l'hifloire  d'une  femme  ,  ces  pom- 
peufes  bagatelles  dévoient  être  comprées  pour 
quelque  chofe  ,  &  dans  plus  d'un  endroit ,  il 
a  obfervé  jufqu'à  la  nature  &  la  couleur  des 
étoffes ,  il  a  relevé  la  beauté  &  la  parure  de 
fon  Héroïne  ,  d'une  manière  qui  pafTeroit  pour 
cxaéle,  fi  les  chofes  étoient  de  quelqu'impor- 
tance. 

A  ces  fêtes  brillantes  ,  fuccédent  les  hor- 
reurs de  la  Saint- Banhchmy.  C'eft  ici  le  lieu 
d'obferver  que  TAuteur  ne  dilTimule  aucune 
vérité,  ôi  ne  cherche  point  à  diminuer  l'hor- 
reur que  Ton  doit  avoir  pour  les  hommes  atro- 
ces &  fanguinaires,  quelqu'ait  été  le  rang  qu'ils 
ont  fouillé.  Excufer  ou  adoucir  ce  qui  eil 
odieux  &  criminel,  dit  M.  de  la  Harpe,  c'eft 
ôter  à  l'exemple  fon  pouvoir  &  à  l'hiftoire 
fon  autorité.  Quelques  Ecrivains  ont  cru  bien 
faire  en  rejetcant  fur  des  étrangers ,  fur  les 
ItalieHS  de  la  Cour  de  Catherine ,  l'affreux 
complot  de  la  Saint-Barthelemy.  Ils  en  ont 
prefque  jufufié  Charles  IX  ,  &  n'ont   repré- 
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Sente  ce  Prince  que  comme  l'inftrument  foi* 
ble  &  docile  de  fureurs  qu'il  ne  fentoit  nas. 
Mais  la  vérité  dément  ces  vaines  excules  ;  & 
M.  de  Mongez  la  dit.  Il  fait  voir  en  citant 
les  faits  &  les  témoignages ,  que  ce  Prince  étoit 
naturellement  cruel  ;  que  fon  caracSlere  féroce 
&  emporté  fe  manifeiloit  en  tout;  que  per- 
fonne  ne  nourrifîbit  contre  les  Proteftans  une 
-haine,  plus  furieufc  Si  plus  fknguinaire ,  & 
quïlf  J)rojettoit  depuis  plus  d'un  an  le  plan  de 
leur  deftruélion ,  combiné  dans  une  ame  déjà 
faite  à  la  diiîîmulatîon  &  endurcie  à  la  ven- 
geance. Des  paroles  échappées  de  terns  ea 
tems  trahiffoient  la  joie  barbare  que  lui  infpi- 
roient  Tes  projets  de  meurtre  &  de  carnage , 
&  l'impatience  de  les  voir  exécuter.  Je  guette 
mes*oi féaux  comme  les  Fauconniers ,  difoit-il  ;  & 
lorfque  la  Cour  de  Rome  faifoit  attendre  les 
difpenfés  néceffaires  po^r  le  mariage  d'une 
Princeffe  Catholique  avec  un  Prince  Proteftant, 
&  difputoit  fur  le  formulaire  qu'il  faudroit  ob- 
server dans  la  cérémonie  des  noces  ;  Charles 
dit  à  Jeanne  d'Albret ,  avec  fes  juremens  ordi- 
naires :  ma  tante  ,  je  vous  honore  plus  que  le  P<z- 
fe  ^  6»  aime  plus  ma  fczur  que  je  ne  le  crains. 
Je  ne  fuis  pas  Huguenot ,  mais  je  ne  fuis  pas 
fot  aujjî.  Si  Monfieur  du  Pape  fait  trop  la  bête  ^ 
je  prendrai  moi-même  Margot  par  la  main  6»  la 
mènerai  époufer  en  plein  p'-êche.  Que  le  Lec-. 
teur  réfiéchilTe  fur  ces  paroles;  qu'il  fe  rappelle 
encore  celîos  que  difoit  le  même  Prince  après 
la  Saint-Barthélémy  ';  La  jute  de  ma  fczur  Mar»- 
got  itia  feryï  de  filet  pour  prendre  Us  Huguenots  ^ 
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&  qu'il    juge    du    caradlere    de    Charles  I X. 

Que  peut-on  penfer  encore,  &  de  ce  Roi  & 
des  mœurs  d'  cette  Cour  abominable  ,  &:  de 
ces  tems  malheureux ,  lorfqu'irrité  contre  le 
Duc  de  Guiie  ,  que  l'on  croyoit  aimé  de  Mar- 
guerite ,  &  que  l'on  regardoit  comme  la  caufè 
^es  obitacîes  qu'elle  apportoit  au  mariage  pro- 
Jerfô  entre  elle  &  le  Prince  de  Navarre  ;  Char- 
les fait  appeller  Henri  d'Angoulême ,  Grand- 
Prieur  de  France  ,  fon  frère  bâtard  ,  &  luixlit  : 
De  ces  deux  épées  que  tu  vois  ,  il  y  en  a  une  pour 
te  tiUT  ,  fi  demain  q  e  j'irai  à  la  chjjfi  ,  tu  nt 
tues  le  Duc  de  Gvlfe  ;  lorfqu'on  le  voit  diftri- 
buer  lui-même  des  cordes  à  fix  Gentilshom- 
mes î  Lorfqu'on  Ut  dans  le  Laboureur  que  Char- 
les avoit  dcnierc  fon  chevet  de  lit  fix  couteaux 
de  la  lcn9;ueur  du  bras  ,  fi}rt  tranchants  ? 

Marguerite  de  Valois  eut  le  bonheur  de  fau- 
ver  la  vie  à  quelq'ies-uns  de  ceux  qui  étoient 
réfervés  pour  la  cruelle  boucherie  de  la  Saint- 
-Barthelemy.  L'Hiitorien  cite  à  propos  l'en- 
tlroit  des  Mémi^lres  de  cetre  Reine ,  où  elle 
raconte  avec  beaucoup  de  naïveté  ,  l'aventure 
d'un  Gentilhomme  qui ,  pourfuivi  par  des  fol- 
dais  ,  vint  le  réfugier  jjfques  dans  fa  cham- 
bre. î>  Comme  j'étois  le  plus  endormie  ,  voici 
w  un  homme  frappant  des  pieds  &  des  mains 
»  à  la  porte ,  &.  criant ,  Navarre  ,  Na\'arre, 
%i  Ma  nourrice  perXirit  que  ce  fut  le  Roi,  mon 
«  mari ,  court  virement  à  la  porte.  Ce  fut  un 
»  Gentilhomme,  nommé  M.  de  Téjan  ,  qui 
«  avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude ,  &  un 
^  coup   de  halJebardc  dans  le  bras,  &  étoit 
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4i  encore  pourfuivi  de  quatre  Archers  qui  en- 
w  trerent  tous  après  lui  en  ma  chambre.  Lui  , 
»  fe  voulant  garantir ,  fe  jetta  deflîis  mon  lit, 
»  Moi,  fentant  ces  hommes  qui  me  tenoient , 
»  je  me  jette  à  la  ruelle ,  &  iui  apris  moi , 
»>  me  tenant  toujours  à  travers  du  corps.  Je 
»  ne  connoiffois  point  cet  homme  ,  &  ne  fa- 
»  vois  s'il  venoit  là  pour  m'offenfer  ,  ou  fi 
»)  les  Archers  en  vouvoient  à  lui  ou  à  moi. 
j>  Nous  crions  tous  deux  ,  &  étions  auiîi 
«  effrayés  l'un  que  Tautre.  Enfin  ,  Dieu  vou- 
"  lut  que  M.  de  Nançay  ,  Capitaine  des  Gar- 
»  des,  y  vînt,  qui  me  trouvant  en  cet  état  là, 
»>  nefe  put  tenir  de  rire  ;  &  fe  courrouça  tort 
»  aux  Archers  de  cette  indifcrétion  ,  les  fit  for- 
>>  tir  ,  &  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre  hom-» 
w  me  qui  me  tenoit,  lequel  je  fis  coucher  8c 
»  panfer  dans  mon  cabinet ,  jufques  à  tems 
w  qu'il  fïit  tout  guéri.  « 

Le  Roi  de  Navarre  fut  forcé  d'abjurer  la  pré- 
tendue réforme ,  mais  s'étant  échappé  de  la 
Cour  en  1576,  il  profefTa  publiquement  la  Re- 
ligion à  laquelle  il  n'avoir  renoncé  que  de  bou- 
che. Son  époufè  flit  aulîî  retenue  en  prifon. 
n  Elle  dit  que  ce  fut  là  où  elle  'prit  du  goût 
»  pour  la  lefture  ,  ce  qui  fut  pour  elle  un 
»  acheminement  à  la  dévotion ,  lifant  en  ce 
s>  beau  Livre  de  la  Nature,  tant  de  merveilles 
i>  de  {on.  Créateur.  Car  toute  ame  bien  née, 
>»  faifant  de  cette  connoiffance  une  échelle  ,  de 
»  laquelle  Dieu  eft  le  dernier  &  le  plus  haut 
»  échellon ,  ravie  fe  dreffs  à  l'adoration  de  la 
»  merveilleufe  lumière  &  fplendeur  de  cette 


44    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  incompréhenfible  effence ,  &  faifant  un  cer- 
»  cle  parfait,  ne  fe  plaît  plus  à  autre  choie, 
»  qu  a  fuivre  cette  chaîne  «l'Homère  ,  cette 
»  agréable  Encyclopédie,  qui  part  de  Dieu  mê- 
»  me ,  principe  &  fin  de  toutes  chofes.  «  II  eft 
difficile ,  dit  là-deiTus  M.  de  Mongez ,  de  ne  pas  fuf- 
peder  une  dévotion,  qui  s'allia  fi  fouvent  avec 
les  paflïons  les  plus  étrangères  à  l'efprit  du 
Chrifiianifme ,  l'amour  de  la  vengeance  &  de 
la  galanterie. 

Marguerite  demanda  inutilement  la  permif- 
miffion  d'aller  rejoindre  (on  mari  dans  la  Guyen- 
ne ;  mais  on  lui  accorda  celle  de  fe  rendre 
aux  eaux  de  Spa.  Ce  voyage,  qui  n'éroit  en- 
trepris que  dans  des  vues  politiques ,  eft  raconté 
d'une  manière  très-agréabîe  par  l'Auteur  ,  qui 
déclare  n'avoir  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  que  co- 
pier les  Mémoires  de  la  Reine  de  Navarre.  La 
Princefle  s'étend  beaucoup  fur  les  beaux  habits, 
les  tapis  brodés ,  l'air  galant  de  certains  per- 
fonnages  ,  qui  ne  panicipoient  nullement  à  cette 
naturelle  rujlïcité  qui  femble  être  propre  aux  Fia.» 
mands.  Elle  n'oublie  pas  les  ChanoinefTes  de 
Mon»,  qui  après  avoir  chanté  Vêpres  en  habit 
de  Chœur,  vont  au  Bal  en  habit  de  Séculières.  Ce 
Voyage  fut  une  fuite  de  parties  de  plaifir.  Le 
retour  ne  fut  pas  fi  amufant.  Marguerite  eut 
beaucoup  de  peine  à  échapper  a  ix  Efpagnols , 
qui  vculoient  l'arrêter,  elle  fe  'au va  à  chevaL 
Il  faut  avouer  que  dans  l'embarras  6c  le  dan- 
ger de  cette  fuite  ,  Marguerite  monna  un  génie 
exempt  de  pufiilanimité  ,  &  fécond  enrefibur* 
ces.  Nous  appuudifTons  à  la  réilexio»  judiciwufe 
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i[ue  fait  M.  de  Mongez  :  »  Quels  ralens  on  eût  vu 
»  fe  développer  dans  cette  Reine,  û  elle  eût 
H  été  placée  dans  un  jour  avantageux ,  &i  fur 
M  un  théâtre  dig;ic  d'elle  ?  mais  le  fort  la  tint 
»  toujours  éloignée  des  aiîàires ,  &;  la  livra 
n  à  des  intrigues  d'un  médiocre  intérêt  ?  »  Cette 
Princeffe  alla  enfin  rejoindre  le  Roi  de  Na- 
varre à  Bordeaux,  puis  revint  à  la  Cour 
d'Henri  III ,  d'où  elle  fut  chaffée  honteufement. 
Flétrie  &  décriée,  elle  retc.tna  à  Nérac,  près 
de  fou  mari,  qui  cefîa  d'avoir  pour  elle,  cette 
confidération ,  à  laquelle  il  n'avoir  jamais  man- 
qué. Elle  fortit  bientôt  de  fa  retraite,  &  erra 
de  Ville  en  Ville  ,  toujours  fuivie  de  fa  honte 
&  de  fes  malheurs. 

Henri  IV  étant  monté  fur  le  Trône ,  &  fe 
voyant  à-peu-près  paifible  pofTeffeur  de  fou 
Royaume,  réfolut  de  faire  calfer  fon  mariage. 
La  Reine  confentit  de  bonne  grâce  à  ce  qu'elle 
ne  pou  voit  peut-être  pas  empêcher.  Elle  étoit 
pour  lors  à  Viïon ,  Château  fortifié  dans  l'Au- 
vergne. Elle  pafTa  pardevant  Notaires  un  afte, 
par  lequel  elle  conftituoit  Tc.^  Procureurs,  Mar- 
tin TAnglois,  Maître  des  Requêtes  ,  &  Edouard 
Mole,  Confeiller  au  Parlement.  Elle  y  déclare 
en  fubftance  que  n  ayant  pas  pu  contracter  un  ma» 
riage  valide  avec  Jdfenri  de  Bourbon ,  elle  s^étoit 
crue  obligée  de  sUloi^ner  de  ce  Prince  depuis  très- 
lon^-temps.  Elle  fupplie  le  VkOï  de  lui  permettre  de 
s'adrcjptr  au  Pape  ,  6'  à  tous  autres  Juges  Ecclé- 
Jîajîiqu^s,  pour  faire  déclarer  fon  manage  nul,  & 
rendre  à  ce  grand  Prince  la  liberté  ^Vépoufer  une 
autre  femme ,  telle  que  U  bien  du  Royaume  la  d^s^ 
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ffuzndoh.  Certe  pièce  ayant  été  portée  à  Rome» 
le  Pape  délégua ,  par  fon  Bref  du  24  Septem- 
bre 1599,  le  Cardinal  de  Joyeufe,  i'Evéque 
de  Modene,  fon  Nonce  en  France,  &  Horutia 
del  Monte^  Archevêque  d'Arles,  pour  connoître 
de  cette  afïaire.  Le  Roi  fut  interrogé  dans  fon 
Château  du  Lo'ivre  par  les  CommifTaires.  La 
Reine  le  fut  à  Uiron ,  par  l'Agent  du  Clergé, 
Berrier.  Elle  ne  lit  nulle  difficulté  de  donner 
fon  confentement  par  écrit.  Le  Roi  en  ayant 
entendu  la  le6^ure ,  ne  put  retenir  (es  larmes  , 
&.  dit  à  Bertier  ;  Ah  !  la  malhcurcuje ,  elle  fait 
bien  .jne  je  l'ai  toujours  aimée  &  honorée,  &  elle 
point  moi ,  &  que  fes  mauvais  dé/ortemens  nous 
ont  fait  fîvarer  ,  il  y  a  long-tems  ,  Vun  de  Vautre, 
Par  des  Lettres  Patentes  du  29  Décembre,  elle 
conferve  le  titre  de  Reine,  &  de  Ducheffe  de 
Valois ,  &  la  puiiTance  d'un  apanage  confidé- 
rable.  Entin,  le  Roi  paya  les  dettes  immenfes 
qu'elle  avoit  contrariées.  Marguerite  lui  témoi- 
gna fa  reconnoiliance  par  une  Lettre  trèscu- 
rieufe  à  lire ,  parce  qu'elle  étoit  très-rliificile  à 
faire.  Ayant  perdu  un  Royaume  &  la  qualité 
d'époufe  ,  il  falloit  remercier  peur  des  grâces  qui 
la  dédommageoient  bien  foiblement  de  ce  qu'elle 
n'avolt  plus  ,  elle  le  fait  cepec  lant  fort  adroi- 
tement. Rien  de  plus  nobieque  les  plaintes  qu'elle 
ie  permet  fâr  fon  fort  ;  rien  de  plus  flatteur 
que  les  louanges  qu  elle  donne  à  fon  ancien 
ipoux,  à  l'égard  duquel  elle  ne  prend  à  la  fùi 
4ïue  le  nom  de  fœur.  Voici  cette  Lettre. 
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Monseigneur, 

-  »  Puifqu'il    faut    référer    à    Dieu   la    gloire 
»  des   heureux   évén«mens ,    comme    à    l'Au- 
it  teur  de  tout  bien  ;  je  le  loue  de  ce  qu'au 
«  plus  fort  de  mes  déplalfirs ,  &  au  tems  que 
M  mon  repos  étoit    dérefpéré ,  il    m'envoie   fa 
»  paix  en  me  donnant  la  vôtre.  C'étoit  la  fé- 
«.  licite  q^ie  je  defirois  pour  foulager  ma  vie , 
>».  û  longuement  travaillée  de  la  perte  de  vos 
>^  bonnes   grâces ,    auxquelles    Votre    Majefté 
»  m'ayant   r-einife  en    Roi    clément ,    e  le   m'a 
»>  prefté    des    armes    pour   vaincre    mes   mal- 
»  heur» ,  &    s  eft  acquiié  l'honneur    de   cette 
jv  viétoire.  Ce  qui!s  m'avoient  orté  importoit 
n  plus  à  ma   quaJiré   qu*à  mon  honneur ,  qui 
>x  m'^voit  accoiinimée  à  ce  que  je  pouvois  & 
»  devois  foufFrir.  Puilque  les  profoérités  roya- 
•7  les  s'étoisnr  égaréc:>  de  ma  naifiance  ,  vous 
»  les   y   rappelle i   par   un    office    fignalé    de 
»  frère.  Pardonnez- moi  ,   û    j'ufe  témérairc- 
«  ment  de  ce  mot.  Ceft  votre  faveur  qui  me^ 
w  tranfporte.  A  la  vérité ,  il   me  femble  (  cog- 
n  noifîknt  la  génércfité    de  voire  ame  )    que 
»  ce  ne  lui  étoit  pas  moins  de  contrainte  de 
>i  conlentir  à  mes  affl^âions ,  qu'à   moi  de  re- 
n  grets   de  me   voir  privée   de    la    grâce  que^ 
n  Votre     Maieité    a    voulu    faire  à  les  pra- 
j»  près  ennoiTiis.  Ceft  un  coup  de  vous-même 
»  que  j'e  .ffe    pu    efpérer  ,  û  votre    bienveil- 
j>  lance    eût    été   libre.    Et    vous    vous    mon- 
«  trez   en   cela   Roi   de    vos  afFef^ions  aulîî- 
u  blea    que    de    vos   fujets  ,  «i^eurant   ixia 
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»  tranquillité  ,    &    rappellant    dexil    ma    joie 
V  p?r  vos  oirres  libérales.  Toutefois ,  en  cette 
»  acquifition  ,   je   fay    une  grande  perte  ,  fa- 
»  quelle    aiFoiblit    tellement    ma  confolation , 
M  que  û  je  ne  regardois  à  vos   volontés,  qui 
»  font    mes    loix ,   &    à    l'opimon   que   vous 
»  avez  que   mal   particulier  tourne  à  l'ad^-an- 
»  tage  du  publie  ,  je  ne  reconnoiftrois  point 
»  de   changement    dans    ma   première    condi- 
»  dition ,    n'y  d'amendement   à    ma   douleur, 
»  Mais ,  puifqu'il  plaill  que  mon  bonheur  foit 
»  ainfi   defedueux  ,    &   que  vous  reteniez  la 
it  meilleure  part  de  ma  gloire ,  je  le  defire  aulîi , 
y  non  pour  me  contenter  ,    mais  pour    vous' 
>»  obéir  :  le  ciel  a  reçu  fouvent  de  mes  pîain- 
»  tes  ,  &  je  les  lui  ay  defdiées  plus  qu'à   la 
»  fortune,  me  femblant  que  c'étoient   de    là- 
tt  ches   foupirs    de   me   plaindre  à  elle,  puif- 
»  qu'elle  eft  prifonniere  de  voftre  valeur,  & 
»  qu'elle  s'eil   rendue  à   vos  armes.    Elle  n'a 
V  jamais  fur  moi  que  ce  que    vous   lui    avez 
«  permis  ;  c'cft  pourquoi  j'ai  adreffé  mes  plain- 
»  tes  à  Dieu  comme  voftre  Roi  ,  &    à  vous 
»  comme  le  mien,  tenant  cette   élévation   de 
»  vous  qui  avez  tout  abaiffé  à  vos  pieds.    Je 
»  prie  la  divine  Majefté  de  combler  la  voftre 
»  de  fes  bénédiéiions ,  &  la  faire  autant  prof- 
w  pérer  que  vous  me  rendez  heureufe  par  les 
»  alTurances  de  vos  bonnes  grâces.  Votre  très- 
»  humble,  très-fidelle ,  affeàionnée    &  obéif- 
e  fante  fœur ,  fer  van  te  &  fubje(5le , 

»f  M  A  R  G  U  £  R  I T  E,  « 
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V  Ceft  ainfi,  dit  M.  de  Mongez,  que  Mar- 
»)  guérite  perdit  en  un  feul  iniiant  l€S  deux  cou- 
»  roniies  de  Navarre  &  de  France ,  auxquel- 
jî  k5  fon  llluftre  naiiTance  fembloit  l'avoir  ap- 
i)  pellée.    Plus    de    refpeft    pour   elîe-méme , 

V  plus  de  décence  dans  fa  conduite  ,  moins 
n  d'intrigues  amoureufes,  moins  d'événemens 
»  icandaleux  ,  Fauroient  peut-être  affermie  fur 

V  le  trône  des  François  ;  &  Ton  auroit  vu 
}}  cette  Reine  ,  donner  un  fucceffeur  à  Henri 
î)  &  à  la  Famille  augufte  ,  (oas  les  loix  de  la- 
»  quelle  la  France  a  vécu  depuis  elle.  Mais 
jï  C3  n'eft  qu'a  l'aide  des  plus  grands  talens  & 
»  des  plus  grandes  vertus  ,  que  les  Princes  peu- 
»  vent  n'être  pas  les  viâ:imes  des  paffîonsqui 
»  les  fubjuguent. ..  .  Enfin,  cette  Reine  fembla 
»  née  pour  aporendre  aux  Princefles  à  vei;ir 
»  quelles  difgraces  entraînent  l'abus  des  taiens,  la 
»  longue  des  paiîions  &  'e  détaut  de  principes  a. 

Marguerite  de,  Valois  dépouirée  ,  oublia  , 
au  fein  des  plaifirs  ,  les  honneurs  qu'elle  avoit 
perdus.  Avec  l'agrément  du  Roi  ,  elle  revint 
à  Paris  en  1605.  Henri,  Hans  la  première  vi- 
fite  qu'il  lui  rendit  ,  la  pria  d'être  pl.s  ména- 
gère ,  &  de  ne  pas  faire  de  la  nuit  le  jour ,  6» 
du  jour  la  nuit.  Mais  toutes  les  remontrances 
furent  inutiles  ;  l'habitude  ,  comme  elle  le  difoit 
elle-même  ,  étcit  trop  invétérée.  Elle  mourut  le 
ay  Mars  1615,  âg^edeô}  ans.  L'Auteur  ter- 
mine fon  ouvrage  par  le  portrait  &  le  carac- 
tère de  cette  Reine  ,  qui  ne  put  échapper, 
même  pendant  fa  vie  ,  au  mépris  que  fon 
.  iûconduite  lui  avoit  attiré  de  la  part  des 
Tome  VI,  C 
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Peuples.  Ce  morceau  ,  nous  a  paru  bien  faîf. 
w  On  peut,  à  jufte  titre,  la  regarder  (Mar- 
M  guérite)  comme  la  PrincelTe  la  plus  extraor-. 
»  dinaire  de  ion  fiecle;  elle  réunit  en  elle  tou- 
»>  tes  les  vertus  &  tous  les  défauts  des  Rois 
3>  de  la  fouche  d'Orléans-Valois.  On  retrou- 
»  voit  dans  Marguerite  les  mœurs  douces 
»)  &  faciles ,  la  bonté  de  Louis  XII ,  &  en 
jy  même  tems  fon  aveuglement  entier  pour  ceux 
S)  qu'il  aimoit  &  qui  avoient  acquis  fur  lui 
?»  quelque  empire;  le  même  attachement  à  (es 
»  propres  idées,  &  toute  la  confiance  de  Louis, 
*ï  avant  que  l'infortune  &  les  années  euiTent 
*>  mûri  fa  raifon.  Marguerite  ,  comme  François 
»  I,  fon  grand  -  père ,  apporta  en  naiffant  un 
f)  génie  propre  aux  fciences  ,  une  grande  fa- 
»  cilité  pour  l'étude  des  langues  qu'exXe  poffé- 
»  doit  parfaitement ,  &  des  Belles-Lettres  qu'elle 
ï>  cultivoit  avec  fuccès.  On  trouve  encore  dans 
>?  les  cabinets  des  curieux ,  quelques-uns  de  fes 
»  vers  ,  qui  valent  ceux  des  meilleurs  Poètes 
«  de  fon  tems.  Ses  Mémoires  prouvent  fon  élo- 
9)  quence  &  l'élégance  de  (r  diftion  ;  toute  la  va- 
»>  nité ,  tout  l'amour  de  la  gloire  qui  avoit  animé 
»>  François  I,fembloient  être  paflès  dans  l'ame 
»)  de  fa  petite-fille.  Les  Gens-de-Lettres  qu'elle 
»  aimoit  &  dont  elle  étcit  fans  ceffe  entourée, 
«  lui  prodiguèrent  les  noms  de  DéejJ'e  ^  de  Vé- 
w  nus  Uranïe  ;  &  Marguerite  favouroit  ces 
ï)  éloges  avec  complaifance.  Comme  lui,  enfin, 
»  elle  protégea  les  guerriers  dont  elle  chcrif- 
»>  foit  la  valeur ,  les  Sa  vans  qu  elle  étoit  en 
«état  de  juger  ,  6c  les  Artiiles  dont  die  ef- 
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«  timoît  les  talens.  Elle  tenoit  de  fon  père  Henri 
»  lI,rafFabilité,  les  airs  &  les  mani.res  popu- 
»  laires  ;  mais  elle  avoit  aulîi  fa  légèreté  & 
»  fon  inconftance  ;  Tes  liaifons ,  comme  celles 
5>  de  ce  Prince  j  fembloient  être  plutôt  l'effet 
j>  de  fon  caprice  &  de  fes  palîîons ,  que  le  fruit 
»  de  fes  réflexions  &  le  choix  de  fon  cœur,  u 
"  Marguerite  ne  fut  pas  entièrement  exempte 
>?  du  reproche  de  cruauté  que  mérita  Charles 
»)  IX ,  fi  toutefois  on  peut  comparer  des  ex- 
»  ces  palTagers  à  un  vice  habituel.  Mais  de 
»  tous  ces  Rois ,  Henri  lU  fut  celui  avec  qui 
»  elle  eut  un  rapport  plus  marqué.En  les  re- 
5)  gardant  l'un  &  l'autre  ,  on  croyoit  voir  la 
»  majeflé  du  trône.  Tout  dans  Henri  III ,  an- 
5)  nonçoit  un  Roi  ;  tout,  dans  fa  foeur,  annon- 
»  çoit  une  Reine.  ETune  beauté  furprenante  , 

V  elle  éclipfoit  par  fes  grâces,  fon  enjouement 
»  &  le  don  de  plaire,  des  femmes  qui  pou- 
n  voient  la  furpaffer  par  la  délicatefTe  des  traits 
n  &  la  juflefTe  des  proportions.  Elle  joignoit 
w  à  un  teint  animé ,  des  cheveux  du  plus  beau 

V  noir,  un  regard  doux,  voluptueux  &  ten- 
»  dre ,  une  taille  riche ,  une  démarche  no- 
»  ble ,  un  port  majeflueux  ,  un  air  grand  & 
«  un  art  exquis-  dans  le  choix  de  fes  parures. 
«  Pour  achever  le  portrait  de  la  Reine  de 
3>  Navarre  ,  &  fa  reffemblance  avec  le  Prince 
«  aflafTmé  à  Sl  Cloud  ,  il  faut  nous  la  pein- 
t)  dre, tantôt  profternée  aux  pieds  des  Autels, 
«  entendant  plufieurs  MefTes  dans  un  jour,  vi- 
»  fitant  les  Hôpitaux,  dillribuant ,  le  joiu-  de 
t?  û  nailTance  &  a\ix   fêtes  folemnelles,  cent 
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w  écus  d'or  aux  ma  heureux,  entretenarit  ari- 
»  nuelleinent  cent  onze  pauvres,  quarante  Piè- 
»  ties  Angioib,  bâtlffant  &  eiirichiiTantles  Mo- 
3>  nafteres ,  enrr*aatres ,  celui  des  JélUites  à 
«  Agen,&  celui  des  Auguftins  du  Fauxbourg 
«  S.  Germain  ;  palTant  des  exercices  de  piété 
«  aux  plaifirs  les  plus  fenfuels ,  &  (e  livrant, 
»♦  après  une  retraite  fainte  &  auflere,  aux  raf- 
??  finemens  de  toutes  les  voluptés.  C'eft  dans 
»>  ce  mélange  bizarre  de  dévotion  &  de  galan- 
»  terie  ,  qu'elle  finit  fes  jours.  Elle  unit  le 
i>  luxe  &  la  vanité  à  l'amour  des  Lettres ,  la 
'n  mufique  &  la  danfe  aux  études  les  plus  fé- 
>»  rieufcs  ;  la  charité  chrétienne  à  Tinjudice, 
w  Marguerite  aiFe6loit  de  paroître  fou  vent  dans 
«  les  Temples  ;  elle  donnoit  le  dixième  de  fes 
»  revenus  aux  pauvres  ;  avoit  à  fa  fuite  des 
3>  Gens- de-Lettres ,  qui  fubfiiloient  de  fes  libé- 
•»  ralités,  &  fe  piquoit,  d'un  autre  côté,  d'en- 
5>  tretenir  toujours  quelque  intrigue  ,  d'imaginer 
«  de  nouvelles  fêtes ,  &  de  ne  jamais  payer  fes 
»»  dettes.  Enfin  ,  cette  Reine  j  comme  on  .'a  déjà 
»>  dit,  fembloii  née  pour  apprendre  aux  Prin- 
i>  cefies  à  venir  ,  quelles  dirgraces  entraînent 
»  l'abus  des  ralens  ,  la  fougue  des  pallions  & 
w  le  défaut  de  principes,  w 

Nous  ne  nous  rappelions  pas  d'avoir  vu  ail* 
leurs  que  dans  cette  hiftoire,  î'anecdore  fui- 
vante  fur  Tenfance  de  Henri  IV.  Ce  Prince 
fi'avoit  alors  que  quatre  ans.  »  11  étok ,  dit  un  Hif- 
>»  torien ,  /  gentil  &  /  difpos ,  que  le  Roi  (  Henri 
»  II)  réfolut  dès -lors  de  le  faire  élever  au- 
»  près  du  Dauphin  Françoisj  ôc  l'ayant  careffé 
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»  &  embrafTé  plufieurs  fois,  il  lui  detranda  s'il 
»  vouloir  être  Ton  fils;  celui  ci  répondit  auflî- 
y*  tôt  en  Béarncis,  en  fe  tournant  vers  le  Roi 
»>  de  Navarre  :  Quet  es  lo  Sci^ne  Pay  :  Celui-ci 
»  cfi  j\t  mon  perc.  Henri  II  prenant  plaifir  à  Ion 
»  jargon  ,  lui  dit  encore  :  puifque  vous  ne  vou- 
M  lez  pas  être  mon  fils;  voulez-vous  être  mon 
5»  gendre.  O  bé  !  Oui ,  bien  ,  répondit-il  avec  vi- 
»  vacité.  Dès-lors  on  arrêta  dans  les  deux  Cours 
»  un  mariage  qui  paroiffoit  commencé  fous 
»  d'heureux  aufpices.  « 

Les  vaudevilles  &  les  plaifanteries  popu- 
laires fervent  fouvent  à  faire  connoître  le  ca- 
raftere  &  les  mœurs  des  Princes,  l.orfqu'on 
fait  ,  par  exemple ,  qu'Henri  Hl  s'amufoit  à 
enlever  tous  les  petits  chiens  (*)  dans  les  rues 
de  Paris ,  ou  à  frifer  les  cheveux  &  arranger 
les  parurv°s  de  fa  femme;  lorlqu'on  fe  rappelle 
fes  proceffions  &  fes  momeries  mo.iacales  , 
trouve-t-on  qu'il  foit  mal  peint  dans  ce  pla» 
card  qui  courut  de  Ton  tems  ?  Henri  ,  par  la 
grâce  de  fa  mère ,  Inerte  Roi  de  France  ,  &  de 
Pologne  imaginaire  ,  Concierge  du  Louvre  ,  Mar- 
guillier  Je  Saint- Germain-P  Auxerrois  ,  Gendre  de 
Colas  ,  Gauderonncur  des  colets  de  fa  Femme ,  6» 
Frifeur  de  fes  cheveux ,  Mercier  du  Pdlais  ,  Vijî- 
leur  des  Ètuvcs  ,  Gardien  des  quatre  Mendians  , 
&  Pioteft:ur  des  Blancs-battus. 

Parmi  les  citations  de  diffcrens  genres  que 
Ton  trouve  dans  cet  utile  &  eftimable  ouvrage , 
nous   rapporterons   un  morceau    tiré   du    Re- 

■  Il     ...     I  ■  p    ,,.  c  LUI  m^0tK 
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cueil  des  Sermons  prêches  par  le  Frère  Car- 
mils  Adryanfen,  Francifcain  de  Bruges,  &  chaffé 
de  cette  Ville  à  caufe  de  fon  libertinage  &  de 
fon  fanatifme.  L'Auteur  tranfcrit  ce  morceau 
dans  Tes  notes  à  propos  de  la  prétendue  mé- 
daille frappée  par  le  Prince  de  Condé,  avec 
fon  effigie  &  cette  légende  criminelle  :  Ludo- 
vicus  XIII  ^  Dei  graiia  Franco; um  Rex  primus 
Chrijlianus.  Le  favant  Profper  Marchand  a  très- 
bien  prouvé,  dans  fon  Dielionnalre  Hiftoriquc y 
au  mot  Bourbon ,  que  cette  médaille  n'avoit 
jamais  exifté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  Ser- 
mon du  Francifcain  qui  mérite  d'être  connu. 

»  Voyez,  s'écrie-t-il  ,  comme  ce  maudit 
3>  Condé ,  le  chef  des  Huguenots  en  France  , 
»  recommence  à  y  jouer  fon  jeu  ,  &  eft  oc- 
t»  cupé  à  faccager  cette  noble  France ,  à  la 
V)  pilier,  à  la  ruiner  &  à  la  détruire  de  fond 
3)  en  comble  1  fa  fureur  va  même  jufqu'à  vou- 
w  loir  chalTer,  prendre  ou  maffacrer  fon  Roi 
*>  légitime.  Ah  !  cela  ne  paroît-il  pas  bien  à  la 
2>  monnoie  qu*il  a  fait  frapper  avec  cette  inf- 
3>  cription  :  \Ludovlciis  Borbonnius ,  primus  Rex 
â>  Chriftianorum  ?  Ah  1  faux  traître ,  infâme  co- 
;»>  quin  &  double  fcélérat  !  Crois-tu  donc  être 
*>  le  premier  Roi  des  Chrétiens  ?  Et  1  voyez  , 
i>  je  vous  prie,  n'eft-ce  point  là  le  train  des 
w  Anabaptiftes  de  Munfter  avec  leur  Roi  Jean 
»  de  Leiden  ?  &  ne  faut-il  donc  pas  que  ce 
î>  Condé  &  fes  Huguenots ,  aient  chacun  au 
9;  moins  cent  mille  diables  dans  le  ventre..... 
M  11  fe  fait  intituler ,  continue-t-il  encore,  Z«- 
n  dovîçus   XI IJ  j  primas  Rex  Evan^dlfiarum  eu 


JUIN,    1777.     ^         55 

n  Evangelîcorum,  Eh  !  n'eft-ce  pas  là  un  joli 
n  premier  Roi  des  Evangéliques  ?  Eh  !  qu'il 
»  fe  faffe  appelier  le  flcau  de  Dieu  comme  At- 
»»  tila.  Mais  en  vérité  ,  quoiqu'Attila  ïm  un 
i>  cruel  tyran  ,  ce  n'étoit  encore  qu'un  Saint 
n  auprès  de  ce  Con  dé.  Hélas!  hélas!  pourquoi 
»  Mgr.  de  Guife  ,  ce  faint  Martyr  de  bienheu- 
»>  reufe  mémoire ,  ne  l'a-t-il  pas  fait  accrocher 
»>  à  un  gibet  ,  quand  il  l'avoit  pris ,  il  y  a 
>»  cinq  ans  }  tant  de  malheurs  &  de  cruels  trai- 
»  temens  n'auroient  pas  ét«  faits  aux  Religieux 
»  de  Dieu  ,  aux  Prêtres  de  Dieu ,  &  à  tous  les 
»  Catholiques  de  France.  Mais ,  hélas  !  nous 
n  autres  Catholiques  ,  nous  n'avons  d'autre 
M  défaut  que  d'être  toujours  beaucoup  trop  bons, 
»)  beaucoup  trop  pitoyables  &  beaucoup  trop 
»  débonnaires.  Ce  bandit  n'a  t-il  pas  été  pris 
»>  deux  fois  pour  fa  méchanceté  ?  pourquoi  lui 
»  avoir  chaque  fois  fait  grâce  du  gibet }  Hélas  ! 
»  voilà  d'où  viennent  nos  malheurs.  Mais  quoi- 
»  qu'il  ait  échappé  le  gibet ,  il  n'échappera 
»  pas  les  grands  diables  d'enfer  qui  lui  farci- 
>î  ront  le  derrière  de  foufre  &  de  poix  arden- 

w  te Ce  n'eft  rien  que  l'équipée  du  Prince 

»  d'Orange ,  ajoute-t-il  ailleurs ,  mais  ce  qui 
n  doit  nous  tenir  bien  plus  au  cœur  ,  c'eft  le 
»  trifte  &  déplorable  état  des  Eglifes  de  France, 
»  cil  cet  enragé  de  Condé,  accompagné  &  teiifé 
»  par  les  diables  de  l'enfer  ,  recommence  fou 
»  horrible  train  &  fon  affreufe  perfècution  , 
»  pillant  j  brûlant  ,  volant ,  faccageant  &  ren- 
ï>  verfant  de  fond  en  comble  toutes  les  F-gUfç;^ 
n  &  Monafteres  Catholiques ,  &  en   chaflant 
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î>  &  mafîacra.it  inhumninement  tous  les  Pré- 
w  très  ,  Religieux  &  Religieuses.  Ceft  donc  cet 
»>  endiablé  &  fes  Satellites  que  nous  devons 
»  craindre  &  avoir  en  exécration  ;  mais  non 
»  ce  pauvre  gueux  de  Prince  d'Orange  ,  que 
»  notre  brave  &  faint  Détenfeur  le  Duc  d'Albe 
»  faura  bien  é-triller  &  réduire  au  petit  pied.  « 

On  trouve  à  la  fin  du  volume,  le  Mémoire 
juftificatif  que  Marpuerite  de  Valois  compofa 
en  1574,  pour  Henri  IV  _,  alors  Roi  de  Na- 
varre ,  lorfque  ce  Prince  fut  conduit  à  Vin- 
cennes  avec  le  Duc  d'Alençon,  frère  de  Char- 
les IX  &  de  Henri  llï.  Cette  pièce  eft  très-pro- 
pre à  faire  connoître  refprit  &  le  génie  de  la 
Reine  de  Navarre. 

Cette  hiftoire  eft  écrite  fagement,  fans  par- 
tialité  :  l'Auteur,  difent  MM.  Caftilîon  ,  n'eft 
2îi  Protefîant  ni  Catholique  :  il  eft  Hiftorien 
îufte  &  vrai  ;  fes  réflexions ,  qu'il  ne  prodigue 
pas  maî-à-propos ,  font  d'un  patriote  Philofophe 
&  éclairé.  Quant  à  la  di<5^ion,  elle  paroît  quel- 
quefois obfcuie  &  négligée,  ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  qu'ayant  écrit  d  après  les  Mémoi- 
res du  tcms ,  il  y  a  pris  malgré  lui  les  dé- 
i^Hts  d'une  langue  encore  au  berceau. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  An* 
née  Litcéraire  ;  Galette  univerjelle  de  Lit' 
térature  ;  Mercure  di  France  ;  Journal  des 
Sciences  6'  dis  Beaux'Arts  ;  Journal  de 
PariSe  ) 
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Bibliothèque  des  Amans  ^  Odes  Ero- 
tiques ;  par  M,  SiLrAiN  Maréchal, 
Petit  in-iz  de  200  pajes,  A  Paris  ,  chez 
la  Veuve  Duchefne  ,  au  Temple  du 
Goût ,  avec  cette  épigraphe  : 

V Amant  en  prefcrira  la  lecture  à  fa  mie. 

Prix,    2  liv.  8  fols   broché,  &  3   liv, 
relié.  1777. 

T 

J-j A  Bibhotheque  des  Amans  ne  doit  pas  être 
volumineufe  ,  dit  l'Auteur  ;  quelqu'abrégée 
que  paroiiTe  celle-ci ,  elle  ne  l'eft  pas  encore 
affez.  Dans  foixanre  Odes  >Qnacréontiques ,  & 
quelques  mélanges,  il  n'eft  pas  poffible  que 
tout  foit  de  la  même  beauté.  On  y  rencon- 
tre des  Pièces  charmantes,  dignes  du  modèle, 
que  le  Poète  femble  s'être  propofé;  mais  de 
tant  de  fleurs ,  il  ne  falloit  offrir  que  les  plus 
belles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  Pièces  eft 
d'un  coloris  frais  &  d'un  fiyîe  correa  :  mais 
dans  quelques  autres ,  on  eft  fâché  de  rencon- 
trer  trop  de  raolleffe  dans  TexprefTion  ,  trop 
peu  de  cadence  dans  la  mefure  ,  &  même  des 
fautes  de  langage.  Au  refte,  l'Auteur  eft  af- 
lez  modeile  pour  recevoir  des  confeils,  aflez 
habile  pour  en  profiter  ;  fa  jeuneffe  excufe  les 
défauts  de  fon   ouvrage,  &   donne  un  non- 

C  5 
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veau  prix  aux  beautés  qu'on  y  trouve.  Quel- 
ques Odes  de  ce  recueil  avoient  déjà  paru 
dans  difFérens  volumes  de  notre  Journal;  mais 
l'Auteur  les  a  retouchées  depuis  ;  il  a  même 
fait  à  quelques-unes  des  corrections  qui  leur 
donnent  le  piquant  de  la  nouveauté. 

Dans  fa  première  Ode  M.  Maréchal  defire 
une  maîtreffe ,  &  s'afflige  de  n'en  point  avoir. 
Sa  dernière  ftrophe  eft  d'une  fimplicité  tou- 
chante. 

De  ma  jeuneffe  languiffante 
5»  la  mort   éteint  le  flambeau  , 
Les  larmes  d'une  tendre  amante 
N'arroferont  pas  mon  tombeau, 

M.  Rocher,  déjà  célèbre  par  un  Poëme  qui 
«'a  point  encore  paru,  mais  dont  plufieurs  gens 
de  goût  connoiffent  des  morceaux  ,  a  fait  à  cette 
Pièce  une  réponfe  en  vers  marotiques,  que 
\olci  : 

Si  n*avez  point  encor  tendre  amourette. 

De  tel  repos,  beau  Gars,  n'ayez  fouci. 

Trop  tôt  viendra  ,  jour  piteux   où  hllctte 

A  vous  pauvret  fera  crier  merci. 

Le  fais  par  moi  ce  que  vous   dis  ici. 

Tout  comme  vous  defirai  Bachelette, 

Que  bien  aimaffe  &  qui  m'aimât  au(Ti, 

Or,  que  m'eft-il  provenu  de  ceci  ? 

Pleurai  long-temps,  long-temps  contai  fleurette ,' 

£t  puis  au  bout ,  fuis  devenu  mari. 

L'idée  d'une  Ode ,  intitulée  :  A  Jacques  l 
men  Portier  y  nous  paroît  ingénieufc,  quoiqu'on 
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général  un  Portier,  nommé  Jatques^  doive  con- 
nokre  affez  peu  les  perfonnages  allégoriques  , 
dont  on  l'entretient  dans  cette  Ode.  Quoique 
nous  ayons  déjà  rapporté  ce  joli  morceau  de 
Poéfie  en  1775,  nous  le  mettrons  encore  fous 
les  yeux  de  nos  Leaeurs ,  parce  que  le  Poëte 
•y  a  fkit  plufieurs  correftions ,  d'après  les  avis 
de  Critiques  éclairés. 

Toi  ,  dont  les  plus  brillans  cadeaux, 
N'ont  jamais  corroir.pu  le  zele  ; 
De  ma  maifon  gardien  fidèle. 
Voici  ta  c'onfigne  en  deux  moty. 

Chez  moi,  fi  l*ayeug!e  Fortune 
Par  hafard    un  jour  veut  entrer  ; 
Si  l'Ambition  importune 
Jufques  à  moi  veut  pénétrer; 
N'ouvre  point  ;  toujours  à  leur  fiure 
Marche  l'effaim  de  nos  noirs  foucis  ; 
Elles  mettroient  bientôt   en  fuite 
Le  Bonheur,  la  Paix  &  les  Ris. 

A  la  porte  s'il  fo  préfente 
Un  bel  enfant  au   doux  fouris; 
Dont  la  voix  eft  intéreffante; 
Le  jeune  Amour  ,  fils  de  Cyprin,' 

Ami  ,  reçois  bien  fa  vifite  : 
C'eft  pour  notre  bonheur  commun  % 
A  toute  heure  ouvre  lui  bien  vîte  s 
L'Amour  n'eft  jamais  importun. 

Si  la  Sagcffe  aroit  envie 
De  me  perler;  fans  la  chafTer  ; 
Dis  lui  que  ton  Maître  la  prie 
P'âtttndre  qu  bien  de  repaffer, 

C  ê 


€o    LT-SPRîT  DES  JOURNAUX , 

Le  Quatrain  fuivant  a  de  la  précifion  ; 

Contre  l'Amour,  Beautés  rebetles, 
En  vain  formi^z-vous  des  projets  ; 
Veut-on   fuii  ?  l'Amour  a  des  aîles  ; 
Veut-oii  combattre?  il  a  des  traits. 

Dans  la  Pièce  intitulée  :  aux  Femmes ,  il  y 
a  de  la  poéfie  &  de  la  grâce  ;  c'eft  dommag^e 
que  la  contrainte  de  la  rime  rende  la  fin  un  peu 
traînante  : 

L*ardent  Rubis ,  l'Opale  tachetée  ^ 
Le  verd  Béril,la  Nacre  aux  cent    couleutf,' 
Le  doux  Saphir  &  la  Perle  argentée , 
'     La  foie  &  l'or^  le  bel  émail  des  fleurs  f 
Tous  les  préfens  de  la   riche  Nature; 
De  l'Art,  fon  fils,  tous  les  raffinement, 
Sexe  enchanteur,  malgré  leur  impofture  • 
Sont  à  nos  yeux  de  foibles  orn^emens. 
Non ,  ces  tréCors,  cette  magnificence 
Ne  peuvent  pas  vous  donner  des  attraits; 
Mais  vous  pouvez  charmer  à  moins  de  frais. ••»• 
Votre  parure  cil  la  fimple  iniaocenc^» 

Nous  avons  parlé  dans  notre  Journal  de 
Novembre  (*)  de  l'année  dernière,  de  la  célè- 
bre Corilla  Olympica  ,  Mufe  Italienne ,  qui , 
après  avoir  été  couronnée  Toléra nelle ment  dans 
Rome ,  honneur  qui  n'avoit  été  rendu  à  per- 
fonne  depuis  Pétrarque,  mais  qiie  le  Tafle  al- 


(*)  Page  117  j  Journal  de  Septembre  même  anRéc  ^ 
^ge  21$, 
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ïo'it  obtenir  lori^qu'il  mourut,  a  reçu  ordre,  quel- 
que tems  après ,  de  fortir  do  Rcme  ,  &  s'efl 
retirée  à  Pile.  Voici  les  vers  fimples,  nobles  & 
dans  le  vrai  goût  de  l'antiquité,  que  iV.  DaniTe 
de  Vilîoifon  ,  de  l'Académie  Royale  des  In{- 
criptions  &  Belles-Lettres ,  a  compofés  fur  ces 
deux  événemens  : 

Eccc  coronatam  nunc  pcllît  Roma  Cerillam  , 
Ut  magnum  urbe  fuâ  F  lato  fdLebat   Homcrum  , 
Qu,x  Phœhum  pcpcrit ,  tottim  fugitlva  pzr  orbern 
Errabat  !  verfus  qua  fundit  Apollint   dignos 
Nunc  Roman  fugii ,    atqut  acceiit  Olympien  Pifam^ 
Fifa  triumphaati  fidcs  gratljjima  Mu/a, 

En  voici    la    traduélion  par  le  Poëte  dont 
nous  annonçons  les  produdions. 

Par  une  loi,  le  grand  Homère 
Ne  pouvoit  habiter  la  cité  de  Platon, 
Latone  en  vain   cherchoit,  prête  à  devenir  merc. 
Un  afyle  pour  Apollon. 

Corilla,  féconde  en  beaux  vers, 
Triomphe  à  Rome  ,  &  de  Rome  eft  bannie  ; 
O  Pife  !   ouvre  tes   murs....  Eft-il    dans  l'Univers 

Un  féjour  plus  propre  au  Génie  } 

On  lira  avec  plaifir ,  l'Ode  intitulée  :  Thémîn 
infideîU» 

Bofquets  enchanteurs,  où  ma  Belle 
Jura  de  m'aiiner  conftamment  j 
Ma  Belle  a  rompu  fon  ferment , 
Vous   n'avez  point  changé    comme   elle  X 
Les  mêmes  âeurs  aix&tux  toujours 
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Sous  votre  épais  &  doux  ombrage.-i 
Plus  légère  que  le  feuillage  , 
Ma  Thémire  a  changé  d'amours. 

Oifeaux!  vous  n'avez  qu'un   ramage 
Pour  vouj  exprimer  vofe  ardeur  ; 
Ma  Thémire  auflî  n'a  qu'un  cœur  , 
Mais  ce  cœur  a  double  langage  ; 
A  répéter  tous  fes  difcours  , 
Tu  te  plaifois  ,  écho  fidèle  ! 
Répète  mes  foupirs  ;  ma  Belle 
Porte  ailleurs  les  mêmes  amours» 

Toi  j  voluptueufe  fougère  ,, 
Témoin  difcret  de  nos  plaifirs, 
Tu  renais  en  vain;  mei  defirs 
Ne  font  plus  ceux  de   ma  Bergère: 
Tu  pourfuis  conftamment  ton  cours  f 
Ruifleau  fidèle  à  ton  rivage; 
Rloins  belle  encore  que  volage , 
Ma  Thémire  a  changé  d'amours, 

ToHt  eft  fiable  dans  la  Nature  ; 
Rien  n'eft  fujet  au  changement  ; 
Ma  Thémire   en   fait  rornement , 
Pourquoi  fçule  eft-elle  parjure? 
Ils  font  donc  pafTés  ,  mes  beaux  jour5| 
Ma   Thémire  a  rompu  leur  chaîne  ; 
Amour,  change-toi  donc  en  haine  , 
Ma  Thémire  a  changé  d'amours. 

L*Ode  fuivante ,  adreffée  à  une  Femme  Bel* 
Efpru ,  eft  ingénieufe  &  piquante. 

Sur  les  bancs  poudreux  de  l'école  , 
Non-,  je  ri'aimcrois  pas  te  voir  ^ 
Dans  les  volumes  de  Bartholc, 
Purfer  wn  pénible  favoir. 
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Ke   vante  pas  tant  la  fcience, 
Eve  fait  ce  qu'elle  a  coûte'  ; 
11  eft  une  aimable  ignorance 
Qui  fied  bien  mieux  à  la  beauté. 

La   Beruté  fonvent  n'eft  fa  vante  , 
Hélas!  qu'aux   dépens  de  fon  ccsur: 
Qu'une    Agnès  eft  intcreiTantel 
On  préfère  à  tout  fa  candeur. 

De  tous  les  Arts ,  Pallas  eft  mère  ; 
Pallas  pourtant  n*eut  pas  le  prix  : 
Vénus  ;    qui  ne  favoit  que  plaire, 
Le  reçut  des  mains  de  Paris. 

Les  neuf  Sœurs  font  encor  pucellef  ,' 
Malgré  leurs  fublimes  efprits  ; 
Moins  favantes,  nos  immortelles 
Auroientpu  trouver  des  maris. 

Hortenfe  !  une  longue  lunette 
Qui  fatigueroit  tes  beaux  yeux , 
T'iroit  plus  mal  qu'une  navette 
Entre  tes  doigts  induftrieux. 

Ta  bouche  (  notre  idolâtrie  )  î 
Faite  pour  le  propos  badin  , 
Deviendroit-elle  plus  jolie  , 
Quand  tu  faurois  parler  latin  ? 

L'aigle  altier  porte  le  tonnerre, 
Dans  les  Cieux  il  a  fon  féjcur  ; 
La  colombe  rafe  la  terre  , 
Et  n'eft  faite  que  pour  l'amour 

Le  fécond  vers  de  cette  Ode  :  Non^  je  naU 
mstois  pas  te  voir ,  renferme  une  faute  contre 
la  Langue,  il  falloit  ;  JenaimiroU  fas  à  ff  yo'iu 
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Nous  aurions  pu  relever  encore,  dans  la  même 
Pièce,  quelques  légères  taches,  mais  qui  font 
peu  fenfibles  dans  le  ftyle  facile  &  négligé  or- 
dinaire aux  Poéfies  anacréontiques  ,'&  fur  lef- 
quelles  par  conféquent  la  critique  ne  doit  pas 
s'appel'antir. 

L'Ode  rroifieme  du  quatrième  Livre ,  inti- 
tulée. Us  Baifers  ^  eft  un  badinage  plein  de  fel, 
qui  réunit  à  ce  mérite  celui  de  la  brièveté 
convenable  à  un  tel  fujet, 

Donne-moî ,  Thémire,  un  baîfer; 
Non  de  ces  baifers  de  famille  , 
Qu'à  fa  mère,  pour  l'appaifer^ 
Prodigue  une  difcrette  fille 
Quand  fon  cœur  appelle  un  époux? 
Non  de  ces  baîfers  d'hymenée 
Que,  pour  les  maris  d'une  année, 
L'habitude  rend  fi  peu  doux  : 
Non  de  ces  baifers  d'étiquette 
Que  l'on  fe  donne  à  certain  jour  , 
Et  qu'à  pareil  jour  on  répète  : 
Donne-moi  des  baifers  d'amour. 

L'Ode  intitulée,  la  Raifinivre  ,  l'une  des  pîtt« 
agréables  de  cette  Bibliothèque  ,  eft  vraiment 
dails  le  genre  d'Anacréon  : 

Sans  me  prévenir  ,  certain   foir, 

La  raifon  me  rendit  vifire  : 

Que  n'attend-elle  qu'on  l'invite? 

Eft-on  fi  preffé  de  la  voir? 

J'étois  alors  à  faire  orgie 
Entre  ma  Bergère  &  l'Amour; 
Chacun  de  nous ,  dans  fa   folie  ^ 
QuAtoit  &  buvoit  tout' à-tour* 
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Entre   tout-à-coup  la  gronHeufe  , 
En  me  jetant  un  noir  regard  : 
«  Eh  I   bon  jour  ,   la  belle   prêcheufe  ; 
M  Vous  arrivez  un  peu  trop  tard  .  «t 

Je  vous  croyais  /eu/,  me  dit-elle, ,. 
»  Le  monde  vous  feroit-il  peur  ? 
«  Prenez  place  entre   nous  ,  la  Belle, 
»  Et  goîltez  de  cette  liqueur  «, 

Se  livrant  au  jus  de  la  treille  , 
Je   lui  verfe  encore  une   fois  ; 
A  la  troifieme  elle  fommeille. ., , 
Nous  en  profitons  tous  les  trois. 

Je   donne  un  baifer  à   Glycere  ; 
Glycere  en  donne  un  à  l'AiTiour  ; 
L'Amour  le   rend   à   ma  Bergère 
Qui  vient  me  le  rendre  à  Ion   tour. 

L'Amour  (  d'accord  avec  ma  mie  , 
Concertant   une  trahifon). 
Fit  -    du  grelot  de  la   folie , 
Ur.  oraemenc  à  la  raifon. 

La  raifon  en   cet  <5quîpage  , 
Se   réveille  ;  &   dans  le  miroir 
Vit  fa  honte,   fit  grand  tapage. 
Sortit  ôc  ne  vint  plus  me  voir. 

Le  plan  d'une  petite  mairon  ,  que  le  Poète 
trace  à  Ton  Archltefte ,  eft  d'une  imagination 
Epicurienne;,  &  très- élégamment  exprimé. 

Les  Grecs   jadis  dans  leur  maifon 
De  leurs  Dieux  plaç-rient  les  images  j 
Ils  ne  faifoient  rien  fans  raifon  , 
Je  veux  fuivre  en  tout  leurs  uff^ges. 
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Un  petit  bufte   de  l'Amour , 
Dont  chez  Pigal  )'?i   fait  emplette; 
Près  d'un  miroir  qui  le  répète  , 
Doit  orner  mon  galant  féjour. 

Je  voudrois  une  double  îffue , 
L'une  ouverte   à  tous  mes  amîs  ; 
Mais  l'autre   ne  feroit  connue 
Que  de  l'Amour  &  de  Néris. 

Que  ce  détour  guide   ma  Belle 
Au  boudoir  le  plus  féduifant, 
Et  que  je  puifle  alors ,  près  d'elle  ^ 
Pour   tout   l'Univers   être   abfent. 

Sur-tout  qu'un  parquet  bien  gliftant, 
A  ma  MaîtrefTe  encor  dcuteufe, 
Prépare  ,  au  gré  de  fon  Amant , 
Une  chute  plus  dangereufe. 

Au-deffou$  du  boudoir ,  ménage 
Un  petit  caveau  plein  de  vins; 
Il  faut ,  pour  faire  un  bon  ménage  ^ 
Qu*Amour  &  Bacchus  foient  voifins. 

Il  nous  refte  à  montrer  le  talent  du  jeune 
Poète  dans  des  vers  plus  forts  &  d'une  me- 
fure  plus  majeftueufe.  Il  fait  d'après  l'Anti- 
que ,  le  portrait  d'une  Vierge  : 

Dont  l'efprit  ingénu,  dont  Tame   fans  alarmes, 
Vient  fur  un  front   d'albâtre,   expliquer  fa  candeur^ 

(  Expliquer ,  dans  ce  fens ,  forme  un  Lati- 
nifme  un  peu  fort.  ) 

£t  dans  ëes  yeux  fereias  fait  lire  la  douceur..; 
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Le  fourire  naïf  eft  fur  fes  lèvres  pures  , 
Qù  la   tendre   Amitié,   dans  fes  épanchemeni, 
Seule  9.   droit  de  cueillir  des  baifers  innocen$.,i; 
Toi  ,  que  jufqu'à  préfent  rien  ne  put  agiter  , 
,Voi  fans  émotion  ,  voi  fon   fein  palpiter. 
Son  fein  éblouiffant  ,  dont  la  blancheur  efface 
Le  voile  qui  le  couvre  &  les  lys  qu'on  y  place  > 
.  XJne  ceinture  encore  interdite  aux  Amours, 
De  fa   taille  élégante  exprime  les  contours.., 
La  Nature  fourit  à  fon  plus  bel  ouvrage... 
Sur  le  miroir  à  peine  ofant  fixer  la  vue  , 
De  fes  propres  attraits  elle-même  «ft  émue  , 
Et  devant  fon  image  elle  baiff»  les  yeux... 
Le  coupable   qui  voit  l'innocence    (î  belle, 
Sent  poindre  le  remords  dans  fon  cœur  infidèle. 
Le  père  redoutant  le  piège  des  Laïs  , 
Voudroit  déjà  la  voir  l'époufe  de  fon  fils. 
Ignorant  jufqu'alors  Ji  Dieu  lui  fit  une  ams  , 
Le  jeune  homme  la  voit  :  il  la  voit,   ôc  s'enflamme^ 
Un  feu,  qui  n'atttndoit  que  ce  fatal  moment. 
S'allume,   8c  dans  fes  fens   porte  l'embrafement  ; 
Un  regard  l*a  changé  j  non ,  il  n'eft  plus  le  même,"' 
Il  fe  découvre  un  cœur  ;  il  le  fent  battre  :  il  aime* 

Tout  cela  pourroit  être  un  peu  plus  ferré; 
mais  cette  tirade  eft  pleine  de  beaux  vers  & 
d'idées  agréable.  Nous  citerons  encore  le  pa^ 
ralUle  des  deux  Sexes ,  dans  lequel  on  remar- 
que fur-tout  des  vers  faciles  ,  &  bien  tournés. 

L'homme  efl  né  le  plus  fort,   &  cède  en  commandants 
La  femme  a.  plus    d'adreffe  ,   &  commande  en  cédant  i 
Le  front  noble  de   l'un  décelé  une  grande  ame  , 
De  l'autre  Tœil  de  feu  promet  un  cœur  de  flamme  « 
La  femme  eu  pour  l'amour,  l'homme   pour  l'amitié  î 
Us  ne  font  d'un  feul  tout  que  la  double  moitié. 
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L'un  reffemble   à  cet  aftre  ,   auteur  de  la   lumière, 
Qui  brille  par  lui-même  ,    &  de   tout   eft  le  père  ; 
L'autre   rt(femble   mieux   à  fa  paifible   fœur  , 
Qui   verfe  Tur  U   terre   un   ùemi-jour  flatteur. 
L'hjmme  ,  c'eft   l'Aquilon,    conduîleur  des  nuages, 
Promeuant  l'abondance  ,  &  fouvent  les  orages  ; 
La  femme,   c'eft  Zéphir,   qui  voltige  fans  bruit: 
L'une  eft  la  fleur  de  l'arbre  ,  &  l'autre  en  eft  le  fruit. 

FinifTons  ,  comme  rAiireiir  ,  par  un  morceau 
de  profe.  C'eft  un  Dialogue  entre  une  Berbère 
é*  un  Enfant, 

La    Bergère,  â  part. 

w  Quel  eft  cet  enfant?  il  excite  ma  curiofité. 

L'   E   N    F   A   N  T,   à  part. 

«  Voilà   une  Bergère  qui  m'examine  beau^ 

'  >i   coup. 

La   Bergère,  haut, 

n  Quel  eft  ton  maître } 

L'Enfant,  haut. 

»  Je  n'en  ai  point.  —  Tes  parens?  — Je  fuis 

»)  le  feul  de  ma  famille.  —  Quel  âge  as-tu?  — 

>i  Toujours  enfant.  Où  loges-tu?  —  Dans  le 

»  cœur.  —  D'où  viens-tu?  —  De  ma  demeure. 

„  —  Où  vas-tu  ?  —  J'y  retourne.  —  Qu'y  fais 

»  tu  ?  —  l^QS  heureux.  —  Quelle  eft  ta  patrie  ? 

i}  —  L'Univers.  —  Et  ton  nom  ?  —  L'Amour.  « 

(^Journal  dédié  à  Monsieur;  Journal  des 

Sciences   &   des  Beaux- Ans  ;   Journal  des 

Savans  ;  Mercure  de  France  ;  Journal  En* 

cyclûpédique.  ) 
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Z>IE  IJlandifcht  Edda  ,  6cc.  VEUDA  If- 
landoife  y  ou   la  RévéUiion    Divine    ac-^ 
cordée  aux  anciens  Peuples  Hyperboriens , 
aux  Habitans  du  Nord  ,    aux    Venues , 
aux  Qztes  ,  aux  Gohts  ,  aux  VandaUs  , 
aux  Gaulois  ,  aux  Bretons  ^  aux  Scots  ^ 
aux   Sueves  y  &c. ,  en   un  mot  ^  à  toute 
t ancienne   Celtique  ,    ou    Scythie   Eure-" 
péenne  ;  contenant ,  l  ^,  les    vers  SibyL 
lins ,  dits  Volufpach  ,  gui  font  une  pré- 
dicilon  poétique  des  événemens  du  monde ^ 
depuis  fin  origine  jufqu  à  Ja  dcjlruciion  ; 
1?,  la  Doclrine  d/Odin^  dite  Ha  va,  ou 
Hars-Macl,  c  efi-à-dire y  la  Théologie  d'O- 
din^  à  laquelle  on  a  joint  plujîeurs  Odes 
des  fiecles  X  &  XI ;  3  °.  trente-trois  Doc- 
mofogues,  ou  Fables  ^  qui  donnent  l'ex- 
plication   de    la    Voluipach  ,    par    des 
exemples  ;  ou  bien  defcription  hijiorique  &  . 
poétique  du  Dieu  Thor  ,    de  fes  actions 
perfinnelles  ^  &  de  fes  voyages  dans  le 
monde  :  ouvrage  publié  pour  la  première 
fois  diaprés  les  anciennes  écritures  Runi" 
ques  y  en  Lettres  Latines ,  dans  Us  années 
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foyo-ioy5  ^  par  Sacmund  Froden  ;  tri' 
fuite  traduit  en  Danois  &  en  Latin , 
(Câpres  les  plus  anciens  manufcrits ,  en 
lGG<i  y  par  M.  Refen  ,  Confeiller  du  Roi 
de  Danemarck  ;  préfentement  mis  en  Al- 
lemand 5  avec  un  Ejjai  d\xplication  ,  & 
publié  par  M  JACQUES  SCHIMMEL- 
MANN  ,  Confeiller  du  Grand-Conffîoirc 
de  S*  M.  Pruffzenne  à  Stettin,  In-4to. 
avec  fig.  A  Stettin.  1777. 

i^  Ous  n'avons  pas  voulu  fupprîmer  une  fyl- 
îabe  de  ce  titre,  parce  que  fa  feule  lefturefuf- 
ût  pour  donner  déjà  Tidée  du  travail  &  des 
vues  du  Traduéleur.  Cet  Eccléfiaflique  ,  pro- 
fondément verfé  dans  ces  matières ,  a  profité 
d'un  loifir  que  lui  procurent ,  depuis  quelques 
années,  les  bienfaits  de  fon  frère,  M.  le  Baron 
de  Schimmelmann  ,  Minière  d'Etat  de  S.  M. 
Danoife ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à  une  oc- 
cupation par  laquelle  il  compte  de  rendre  un 
fervice  fignalé ,  non-feulement  à  la  littérature  & 
aux  antiquités  du  Nord,  mais  encore  &  fur- tout  à 
la  religion ,  à  la  théologie  naturelle ,  en  démontrant 
que  Dieu,  l'être  fouverainement  bon,  le  père  du 
genre-humain,  n'a  jamais  totalement  abandonné 
les  hommes  à  leur  aveuglement  &  à  leur  corrup- 
tion, mais  qu'il  a  répandu  pamieux,  &  fpécia- 
îementdans  les  contrées  Septentrionales,  un  de- 
gré de  lumière  fulElkni  pour  les  guider  jufqu'à  la 
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manifeftatlon  de  TEvangile.  Il  fe  fonde  non  feu- 
lement fur  les  rai  onnemens  déduirs  de  la  no- 
tion de  l'être  fuprérae  &  de  fes    perfeéhons  , 
mais  encore  fur  la    confrontation    perpétuelle 
des  différentes  parties  de  VEdda ,  &  des   doc- 
trines que  ce  Livre  renferme  ,  avec    les  idées 
&  les  faits  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament. 
Il  prévoit  bien ,  difenr  les  Rédaéleurs  du  Jour- 
nal Encyclopédique  ^  que   les  Théologiens  ,  du 
moins   ceux  qui  ont   du  penchant    à    Tintolé- 
rance  ,  ne  verront  pas  d'un  œil  tranquille   ce 
phénomène   révélé  ,  qui   vient  fe   placer  ,  en 
quelque  forte ,  à  la  tête  de  toutes  les  autres  ré- 
vélations ;  mais  il  ne  s'inquiète  point  de  leurs 
murmures ,  &  ne  s'engagera  dans  aucune  con- 
troverfe  avec  eux ,   fe  bornant  à   garantir    la 
fidélité  de  fa  tradu6iion  ,  &  mettant  fous   les 
yeux  de  ceux  qui  voudront  la  lire ,  les  ehofes 
qu'il  affirme  s'y  trouver. 

On   trouvera    peut-être  que  le  Tradufteur 
s'eft  un  peu  trop  livré  à  l'enthoufiafme  ordi- 
naire ,  à  ceux  qui  s'afFe6lionnent  pour  quelque 
matière  ;  enthoufiafme  qui  les  emporte  fouvent 
au  delà  du  vrai  ;  &  il  faut  convenir   que   M. 
Schimmelmann  avance   quelquefois   des    afler- 
tions,  dont  il  n'apporte  pas  des  preuves  fuffi- 
fantes.  Cependant  il  feroit  injufle  de  le  juger  , 
fans  avoir  pris  la  peine  de  le  fuivre  dans    fes 
développemens   &  dans  fes  raifonnemèns.    Oa 
peut  même  lui  favoir  gré ,  de    la  prudence  & 
de  la  retenue  qui   l'ont  dirigé  dans   une    ma- 
tière fi  délicate  ;  &  les  Théologiens,  difent  les 
Rédaâeurs  de  la  Galette  de  Littérature  ^  auroieat 
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grand  tort  de  lancer  contre  Jui  leurs  anathê- 
mes  ,  puiCqu'ii  ne  tire  aucune  conféquence  du 
fait  unique  qu'il  fe  croit  en  état  de  garantir  ; 
favoir  que  hs  divers  Livres  qui  compofent  VEdda 
forment  un  corps  de  révélation  ,  comme  les 
Livres  que  nous  appelions  facrés ,  &  dontl'af- 
fcmLlage  eft  notre  Bible. 

Cependant ,  nous  verrons  dans  la  fuite  de 
cet  Extrait  que  iM.  Schimmelmann  ,  met  en 
quelque  façon  ,  ÏEdda  en  concurrence  avec  la 
révélation  d'Abraham  ,  puirqiie  d'après  les  Jour- 
naliiles  m.éme  que  nous  venons  de  citer ,  i>  M, 
»  Schimmelmann  demande  fi  l'on  pourroit  croire 
>»  raiibnnabiement  que  l'être  fouverainement 
»  fcïge  &  fouverainement  bon ,  n'eût  jette  fou 
t»  regard  dans  toute  la  fuite  des  fiecles  anté- 
»  rieurs  à  l'Ere  chrétienne,  que  fur  un  petit 
»  Peuple  tel  que  les  /uifs ,  qui  ne  faifoient  pas 
«  la  millième  parrie  du  globe ,  &  dont  à  peine 
»  la  millième  partie  fe  montroit  digne  des  bien- 
»  faits  de  Dieu?  Quoi  1  le  père  du  genre-hu- 
»  main,  le  juge  le  plus  éclairé  &  le  plus  im- 
w  partial ,  n'auroit  trouvé  dans  tout  l'univers 
j>  aucune  famille  qui  valût  celle  d'Abraham  , 
i)  d'Ifaac  &  de  Jacob  ?  £r  toutes  les  infidélités 
»  &  les  rebellions  des  d-^fcendans  de  ces  Pa- 
»>  triarcbes  ^  ne  leur  auroient  pas  fait  perdre 
»  le  privilège  excluflf  detre  les  feuls  à  qui 
n  Dieu  eût  daigné  fe  faire  connoître  ?  &c.  « 
Il  nous  femhle  que  d'après  ces  afiertions  ,  M. 
Schimmelmann ,  peut  bien  s'attendre  à  être  at- 
iaqué  par  des  Théologiens. 

Un  avantage  qui  réîulte  d'une  tradufhon  en- 
tière 
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trere  de  VEd:U  ,  c'eft  de  voir  fon  exa£be  con- 
formité avec  tour  es  que  les  Kirtoriens  profa- 
nes ont  dit  des  opinions ,  mœurs  &  cérémonies 
des  anciens  Peuples  Scythes,  Goths,  Celtes,  à 
commencer  par  Hérodote  ,  &  en  s'arrêrant  par? 
ticuliérement  à  Tacite.  On  ne  peut  que  fuivre 
le  Tradu6leur  avec  plaifir  dans  toutes  ces  dif- 
culîions  ;  quand  même  on  ne  feroit  pas  tou- 
jours de  Ton  avis,  on  conviendra  qu'il  rend  fes 
alertions  fpécieufes ,  &  que  tout  ce  qu'il  dit 
eft  puifé  dans  les  premières  fources. 

Il  y  afeptfiecles  (  vers  l'an  1070,)  qu'exif- 
toientdeux  jeunes  ïflandois,  Samund  Siegfus  & 
Arc,  auxquels  on  a  donné  depuis  le  furnom  con- 
nu de  froJe,  qui  veut  àW^fage ,  doéHc.  Comme  ils 
étoient  riches,  ils  allèrent  étudier  en  Allemagne, 
&  pafferent  quelques  années  dans  l'Univerfité  de 
Cologne.  Ils  fe  firent  tellement  eftimer ,  qu'on 
auroit  fouhaité  de  les  y  retenir  ;  mais  l'amour 
de  la  patrie  les  ramena  chez  eux  ;  &:  après 
avoir  vifiré  l'Allemagne  &l  l'Italie,  ils  payèrent 
en  Saxe ,  &  de-Ià  ,  à  Copenhague ,  d'où  ils  fe 
rendirent  dans  leur  ifle.  Dans  le  deiTein  où  ils 
étoient  de  mettre  leurs  connoifiknces  à  profit , 
&  même  de  faire  parvenir  leur  nom  à  la  pof- 
terité  ,  Samund,  né  en  1057,  s'occupa  de  la 
recherche  des  anciennes  Poéfies  de  fes  ancêtres 
Payens  ;  &  le  recueil  qu'il  en  forma  ,  eft  le 
premier  qui  ait  exifté,  comme  le  rémoi:,^ne  Til- 
luftre  Sjiorro  Sturlefon  ,  VicePv.oi  d'IOande, 
qui,  dans  les  années  1220-1222,  publia  ce 
recueil  avec  des  augmentations.  Tous  les  Sa- 
vans  du  Nord  conviennent  unanimement,  que 
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ce  Samimd  eit  le  premier  véritable  Editeur  de 
l'ancienne  Edda  lilandoife ,  qui   lubfifle  encore 
aujourd'hui.  Les  additions  que  Sturlefbn  y  fît , 
cpnfiilerent  en  quelques  fables  &  en  une  ef- 
pece  de  di(5lionnaire  ,    deûiné  à  l'intelligence 
des  exprefTions  poétiques  ;   mais  Sturlelbn  ne 
s'arroge  point  le  titre  &  la  qualité  d'Inventeur, 
de  Rédafteur  &.  de  premier  Editeur  de  V Edda  y 
qu'il  abandonne  pleinement  à  Samund.  C'efl  ce 
qui  a  été  confirmé  depuis  par  l'autorité  publi- 
que ,  tant  civile  qu'eccléfiaftique  ,  de  forte  qu'en 
regardant  VEdda  comme  canon  de  Livres  facrés, 
il  ne  lui  manque  rien  du  côté  de  l'authenticité. 
Les  manufcrits  fidèlement  copiés  d'après  les 
originaux  fe  répandirent,  &  il  en  vint  à  Up- 
fal   ôi  à   Copenhague,  qui  excitèrent  l'atten- 
tion ,  au  point  que  S.  M.  Danoife  ordonna  au 
Confeiller   d'Etat  Refen  d'en  faire  une  traduc- 
tion dans  la  langue  du  pays ,  &  une  autre  en 
Latin,  qui  furent  imprimées  enfemble  en  1665. 
M.  Refen  n'eut  que  la  dire<rtion  de  ce  travail , 
&   divers  Savans   concoururent  aux  verfions. 
11  en  parut  une  en  Suédois  ,  par  Gocranfon, 
On  ne  feroit  donc  pas  reçu,    après  ces  faitsf, 
à  contefter   Tauthenticité  de   VEdda ,   &  à   la 
regarder  comme  une  ficlion  poétique,  fortie  du 
cerveau  de  Samund  ,  &  embellie  par  Sturlefon. 
II  n'y  a  pas  un  mot  dans  VEdda  qui  n'ait  été 
copié  d'après  les  caraâeres  Runiques.  Auffi,  du 
tems  du  Roi  Olaiis  Skotkungar,   fous  lefquels 
le  Chriftianifme  s'introduifit  en  Suéde ,  le  Pape 
Sylvius  écrivit   à  ce  Monarque  que  les   Ru-, 
nés  &  les  anciens  monumens  rurâques  mettoient 
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des   obftacles   à   la   prédication  de  l'Evangile, 
&  qu  autant  qu'on  en  pou  voit  juger  ,  ils  étoient 
remplis  de  fortiJeges.  Là-deiTus ,  Olaiis  convo- 
qua une  Diète  ,  dans  laquelle  les  Runes  furent 
profcrites  ,    &    tous    les   monuniens    runiques 
condamnés  au  feu.  On  détruifit  tout  ce  qu'on 
put   trouver  dans  ce  genre ,   &    cela  caufa  la 
perte  irréparable  de  plufieurs  Hiftoires  ancien- 
nes ;  mais  il  en  échappa  des  flammes  un  cer- 
tain nombre  que    les   Payens  emportèrent  en 
Iflande.  En   io6^,  Alnhonfe  ,  Roi  de  Cailille, 
défendit,  fous  peine  de  mort,  de  faire  ufage 
de   récrinire    runique ,    &   de  l'enfeigner  dans. 
les  écoles  ;  mais  tous  ces  efforts  n'ont  pas  fait' 
périr  XEdda^  &  ne  fervent  qu'à  prouver  d'au-, 
tant  mieux  aujourd'hui  qu'elle  remonte  effec- 
tivement à  cerre  origine,  la  plus  ancienne  &. 
la  plus  authentique  que  Ton  puifle  deflrer. 

Le  flyîe  des  divers  Livres  dont  YEdda  eft 
compoié ,  fournit  aufTi  les  plus  fortes  preuves 
de  leur  antiquité;  il  reîTemble  tout- à-fait  à  ce- 
lui des  Livres  que  nous  regardons  comme 
écrits  ,  depuis  Abraham  jufqu'à  Moyfe  ;  &  il 
auroit  été  impoifible  à  Samund  &  à  Sturlefon 
de  l'employer  &  d'imaginer  des  tours  d'expref- 
fion  5  &  des  conflru^llons  grammaticales  ,  dont 
ils  n'avoient  abfolument  aucun  modèle.  M. 
Schimmelman  délie  la  critique  la  plus  exa'5î:e  & 
la  piusfévere  de  porter  atteinte  à  cette  preuve. 
Mais,  ajoute  t-ll,  c'efl  fur-tout  le  fond  &  1'*' 
toffe^  des  chofes  qu'on  rencontre  dans  VEdda^ 
les  faits  ,  les  thefes  ou  principes  ,  &c.  qu'of- 
û'ent  mille  endroits,  qui   démontrent  que  c^ 
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ouvrage  ne  peut  abroliimenr  avoir  été  imaginé 
&  forgé  ,  ou  ni€me  altéré  &  interpolé ,  dans 
le  tems  où  le  premier  Editeur  l'a  mis  au  jour, 
mais  que  tout  y  refpire  la  pliis  haute  antiqui- 
té ,  ik.  s'y  rapporte  aux  traditions  primitives 
des  peuples  du  Nord.  Dans  la  multitude  des 
paffages  à  citer  ,  M.  Schimmelman  rapporte 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  juge  les  plus  con- 
vaincans  ;  d'oii  il  conclut  que  VEdda  eft  la 
doârine  émanée  de  Dieu ,  pour  montrer  le 
chemin  du  falut  aux  Nations  Septentrionales  , 
Goths ,  Scythes  ,  Sueves  ,  Vandales  ,  comme 
aufïi  à  tous  les  Teutons,  ou  Germains,  dans 
rétendue  de  l'ancienne  Celtique  Européenne  ; 
grâce  dont  ils  ont  joui  dès  leur  première  émi- 
gration de  l'Afie  ;  ce  qui  forme  une  tradition 
aulîi  ancienne  &  aufîî  authentique  qu'il  puifTe 
en  exifter  ailleurs ,  &  qui  repofe  fur  des  fon- 
demens  tout  auïlî  folides  que  le  font  ceux  qui 
engagent  les  Juifs  &  les  Chrétiens  à  recevoir 
l'ancien  &  le  nouveau  Teftament  ;  M.  Schim- 
melman en  revient  toujours  là  :  c'eft  le  point 
de  vue  auquel  il  s'eft  fixé. 

La  partie  de  VEdda  qui  confifte  en  parobO' 
les,  a  fur-tout  une  extrême  relTemblance  avtc 
nos  Livres  faints  :  tout  y  tend  à  conduire  l'hom- 
me dans  la  route  du  monde  &  pendant  Tef- 
pace  de  la  vie ,  de  manière  à  quitter  cette 
terre  qui  doit  périr  par  le  feu  ,  pour  arriver  à 
de  nouveaux  deux,  &  à  une  nouvelle  terre.  Ce 
iont  les  premiers  termes  de  la  révélation  du 
•Kord.  Mais  pour  mettre  le  Lefteur  dans  le 
ca5deju|;er  du  iondemeot  de  ces  difpQ(uionS| 
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traduifons  ici  librement  rintrodu6l:îon  aux  pa- 
raboles ,  &  la  première  de  ces  paraboles  ,  q'rl 
rappellent  en  t'Rit  bien  fenfiblement  l'idée  rht 
vifions  des  anciens  Patriarches  &  de  leurs  en- 
tretiens avec  la  divinité. 

î>  Il  y  avolt  une  fois  un  Roi  qui  s'appel- 
»  loit  Gylfe ,  &  qui  étoit  fage  &  ftudijux.  II 
M  voyoit  avec  étonnement  l'extrême  vénéra- 
»  tion  que  tout  Ton  Peuple  avoir  pour  les 
w  Asiatiques  nouvellement  venus  ;  &  il  ne  fa- 
>»  voit  pas  s'il  falloit  attribuer  les  progrès  de 
»  ces  Afjatiques  à  leurs  connoilTances  naturel- 
»  les  ,  ou  à  une  force  furnaturelle ,  à  un  fe- 
>»  cours  divin.  Pour  fortir  de  cette  incertitu- 
»»  de ,  il  forma  le  deflein  d'aller  à  Afgarten  , 
»  en  prenant  la  figure  d'un  vieillard,  d'une  con- 
j>  dition  médiocre.  Mais  les  Afiatiques  étoient 
»  trop  habiles  pour  ne  pas  le  reconnoître  foiis 
»  ce  déguifement ,  de  forte  que  l'ayant  reçu  , 
»  ils  lui  fafcinerent  les  yeux  (comme  le  flirent 
V  ceux  des  difciples  dEmmaiis),  &  il  crut 
M  voir  corporelîement,  quoiqu'il  ne  vît  qu'en 
))  e/prit  (  Apoc,  /). 

»  Alors  il  crut  voir  un  palais  dont  le  toit 
»  avoit  tant  de  hauteur  &  de  largeur ,  que  fa 
n  vue  ne  pouvoit  l'embrafTer.  Il  lui  fembla  cou- 
«  vert  de  plaques  d'or,  comme  un  toit  tout 
»  neuf.  Des  Dieux  ont  fait  le  toit  de  ce  Pa- 
»  lais  âiun  or  refplendifTant ,  les  mura'.iJes  ea 
»  (ont  des  rochers ,  &  les  fondemens  de  vraies 
»  montagnes. 

»  A  l'entrée  de  ce  Palais  Gylfe  trouva  un 
»  homme  qui  s'exerçoit  à  jetter  en  l'air  fept 
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w  épées  à  la  fois  ,  en  les  ratrapant  enfuîre 
"  l'une  après  l'autre.  Cet  homme  lui  demanda 
ï>  fon  nom  ;  &  le  R.oi  déguifé  ayant  répondu 
•»>  qu'il  s'appelloit  ïVandeUr  ^  Sr  qu'il  venoit  des 
»  montagnes  de  Riphals  ,  il  continua  l'entre- 
•»>  tien ,  en  s'informant  à  quoi  fervoit  le  Pa- 
w  lais  qu'il  voyciî ,  &  à  qui  il  appartenoit. 
3>  L'homme  répondit  tout  de  flnte,  qu'il  ap- 
»  partenoit  à  {on  Roi ,  &  qu'il  en  avoir  reçu 
»  l'ordre  de  le  conduire  par-tout ,  &  de  lui 
»  montrer  tout  ce  qu'il  voudrolr  voir. 

»  Ganeler  (  c'eft  le  nom  que  fe  donnoit 
«  Gylfe)  étant  entré  dans  le  Palais  ,  vit  plii- 
5>  fîeurs  bâtiraens  &  une  infinité  de  chofjs 
w  dans  des  falles  d'une  immenfe  érsndiie.  On 
99  voyoit  des  gens  qui  buvoient  ;  d'autres  s'a- 
»  mufoient  à  divers  jeux  ;  d'autres  s'exerçoient 
»  à  la  lutte.  Ganeler,  frappé  de  la  vue  de 
n  tant  d'objets ,  dit  à  voix  bafle  :  II  faut  bien 
n  obfervtî  tJus  les  p^ijfagcs  ,  avant  que  (T aller  plus 
»  loin  :  car  il  pourrait  y  avoir  des  ennemis  cachés 
»  qui  niarrttsroiejit  au  retour. 

5>  Il  apperçut  eniuite  trois  trônes  ,  élevés 
»  l'un  au  deffus  de  Tautre  ;  &  fur  chacun  de 
»  ces  trônes  étoit  allife  une  figure  humaine. 
»  Ganeler,  ayant  demandé  lequel  des  trois 
»  étoit  leur  Roi ,  fon  guide  lui  répondit  ;  Ceft 
»  celui  qui  efi  au  plus  bas  étage  :  Il  s'appelle 
»  Har ,  c'eft  àdire  ,  haut,  élevé.  Le  fécond  eft 
»  Jafnhar  (jeune  Seigneur)  ,  qui  efc  égal  à  ce- 
y  lui  d'en-haut;  &  celui-ci  fe  nomme  Tredie 
»  (  le  troifieme  )  ,  emblème  de  la  Trinité. 
3>  Har ,  ou  k  Dieu  fuprènie  ,  ayant  apperçii 
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n  Ganekr ,  voulut  favoir  ce  qui  ramenoit  à 
»  Afgiirten,  &  ordonna  qu'on  lui  préfentàt , 
i>  comine  aux  autres  perfonne?  de  ia  Cour  , 
»  à  boire  &  à  manger  gratis  (  trait  de  l'an- 
>ï  cienne  hofpitaliré  exercée  par  les  Patriarches, 
n  &  mentionnée  dans  Homère).  Mais  Gane- 
w  1er  dit  qu'il  vouloit  auparavant  favoir  s'il  fe 
»  rrouvoir  à  cette  Cour  un  homme  fage  &ha^ 
»  bile.  Tout  auffi  \  éritablement  que  vous  ères 
j>  fage  ,  répondit  Har ,  j'eftime  que  vous  ne 
»  vous  en  irez  d'ici ,  que  fatisfait  de  ce  qu'on 
»  vous  répondra.  Ainfi,  tenez-vous  bien,  & 
»  faites  vos  demandes.  Il  fe  trouvera  far  ce 
»  trône  quelqu'un  en  état  de  vous  répondre. 

))  Parabole  I.  Queflions  de  Ganekr.  Ga- 
»>  neler  commença  ainfi  à  parler  :  Quel  eft  le 
w  premier  Dieu  &  le  plus  ancien  ?  Nous  le 
j>  nommons  ici  le  père  de  tous,  répondit //<ï7'i 
j»  mais   dans  l'ancien  Algarten  ,  il  a  12  noms. 

»  Ganeler  reprit  :  Qu'eit-ce  que  ce  Dieu  ? 
ï»  Quel  eft  fcn  pouvoir?  Et  qu'a-t-il  fait  pour 
n  manifefter  fa  gloire  &  fa  majefté  ?  Har  re- 
n  pliqua  :  H  vit  éternellement ,  il  régit  tout 
»  îbn  empire,  &  même  les  petites  chofes  com- 
»  me  les  grandes. 

1»  Junghar  ,  reprenant  la  parole ,  ajouta  :  Il 
»)  a  fait  le  ciel ,  la  terre  &  l'air. 

î»  Tredie  reprit  :  Il  a  plus  fait  encore  que 
w  le  ciel  &  la  terre  ;  il  a  fait  l'homme  ,  &  lui 
>»  a  donné  une  ame  qui  doit  vivre  éternelle- 
»)  ment ,  qui  ne  périra  jamais ,  pas  même  lorf- 
«  que  le  corps  retournera  dans  la  poufTiere. 
»  Toutes  les  âmes  des  juftes  doivent  fe  réunir 
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>  à  lui  dans  un  lieu  qu*on  appelle  Gîmmle ,  on 
»  Fingolf,  c'eft-à-dire  ,  le  Palais  de  l'amitié. 
»  Mais  les  âmes  des  méchans  iront  au  Stela 
>»  (à  la  mort),  &  delà,  au  Niffdhevin  ^  dans 
»  les  régions  les  plus  baffes ,  dans  le  neuvie- 
V  me  monde. 

î>  Là-deffus ,  Ganeler  demanda  que  faifort 
*  Dieu,  avant  que  d'avoir  pro^luit  le  ciel  & 
»  la  terre  ?  Har  répondit  :  11  étoit  auprès  du 
Heymthufîlim.  «  (  M.  Mallet ,  &:  tous  les  in- 
terprètes conviennent  que  ce  mot  eft  inex- 
plicable. Quelques  Savans  du  Nord  ont  dit 
<}u'il  fignifioit  de  U  bruyère.  Cela  revient  peut- 
être  à  cette  étoile  du  matin ,  heure  cii  la 
bruine  tombe  ,  dont  il  eil:  parlé  au  Livre*' de 
Job.  XXXVllI.) 

j>  Mais ,  dit  Ganeler ,  corrim.ent  les  chofes 
M  ont-elles  pris  un  commencement }  Tu  n'as 
5^  qu*à  voir  ,  répondit  Har  ,  ce  qui  en  eft  dit 
dans  le  Volufpach.  n  Le  paffage  de  ce  Poëme 
auquel  on  renvoie  ici,  repréicnte  l'état |pri- 
mirif  de  l'univers  fous  l'idée  d'un  grand  aby* 
jne  ,  analogue  au  chaos  de  la  mythologie^, 
&  au    Tohu  va  bohu  de  la    Genefe, 

V  Junghar  continuant  le  propos  ,  dit  :  Il  h 
»  paffa  plusieurs  hyvers  avant  que  le  NifFel- 
5)  hevin  fût  fait ,  &  delà  ^  jufqu'à  la  forma- 
M  tion  de  la  terre. 

n  Au  milieu  du  Niffelhevin,  il  y  a  une 
M  fource  qui  s'appelle  Huerlmeer ,  d'où  fortent 
j>  les  torrens  fuivans  ,  Pangolfi ,  l'ennemi  de  U 
»»  joie  ,  le  fie^e  de  la  mort  ,  la  perdition ,  h  clcs" 
M  que,  V  abyme  fans  fond  ,  la  tempête  ,  l'agitMÏOit^ 
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»  le  frémifement  ^  le  hurlement,  tctc.dne.  Ce  \i 
»)  qu'on  nomme  le  dévorant ,  coule  tout  picS 
»  des  barrières  du  fiege  de  la   mort. 

Le  refte  de  cette  allégorie  re:nplit  la  fé- 
conde parabole ,  qu'il  fsroit  fuperilu  de  rap- 
porter ici. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Gd^ette  univerfdU  de 
Littérature.  ) 


Lettres  fpirltmllcs  dcfiu  Mcjjlrc  Louis- 
Gabriel  d'Orléans  de  la  Motte ^ 

Evêquc  cC Amiens.  A  Paris ,  chez  C.  P. 
Berton  ,  Libraire  ,  rue  Saint-  Vi6lor  ;  à 
Amiens ,  chez  Louis  Caron  ,  Françoi.^ 
&  Martin  5  Libraires.  Un  Vol.  in~ia.  de 
394  p3g*  Pï^i^  1.  liv.  10  fols,  avec  le 
portrait. 

J  i  A  grande  réputation  de  Sainteté  dont  Jouif- 
foit  feu  M.  TEvéque  d'Amiens  ,  femble  pro- 
mettre à  ce  Recueil  un  fuccès  afTuré.  Les  Let- 
tres de  S.  François  de  Sales  font  efdmées  comme 
un  des  Livres  les  plus  capables  de  nourrir  Tef- 
prit  de  Religion  ;  elles  font  entre  les  nrains  de 
toutes  les  perfonnes  pieufes  :  c'eii  îe  François 
de  Sales  du  dix-huitienie  fiecîe  qu'on  fj  propole 
de  leur  faire  entendre  dans  cetre  co[?Cw>iorî. 
Ce  n'eft  point  ici  un  Traité  fuivi  de  Spiririia- 
kté.  Le«  perlbnnes  à  qui  ces   Lettres  ont  ité 
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adreflees  ,  ne  font  point  des  êtres  fupporés  â 
qui  on  ait  feint  des  befoins  pour  avoir  occa- 
fioji  de  répondre  d'une  manière  relative  à  leurs 
prétendues  fituations.  Il  eft  aifé  de  sapperce- 
voir  ,  à  la  manière  dont  parle  M.  l'Evéque  d'A- 
miens ,  qu'il  n'avoit  en  vue  que  le  bien  parti- 
culier des  confciences  qu'il  dirigeoit ,  &  qu'il 
étoit  loin  de  prévoir  que  ce  qu'il  écrivoit  dût 
un  jour  contribuer  à  l'édification  publique  Ces 
Lettres  font  adrefTées  à  des  Eccléfiaftiques  ,  à 
des  Religieux  de  la  Trappe ,  à  des  Religieufes 
«le  différens  Monafteres.  Nous  croyons  qu'on  ne 
peut  en  porter  un  meilleur  jugement  que  celui 
que  le  Cenfeur  a  inféré  dans  l'on  Approbation. 
H  Tout  refpire  ,  dit-il ,  dans  ce  Recueil  l'amour 
I»  de  la  Religion  &  de  la  Vertu.  Les  voies  du 
?)  falut  y  font  tracées  par  un  guide  fidèle  à  les 
»  fuivre.  Ses  avis  font  pleins  de  lumières  Si 
»  doncElion;  fon  langage  eu.  celui  de  la  piété 
»  même.  Il  en  fut  un  des  plus  rares  modèles, 
«  il  ne  pouvoir  en  être  que  le  digne  organe. 
j>  La  douceur  de  fon  caradere  ,  les  qualités  ai- 
»  mables  de  fon  efprit,  fa  prudence  ,  fon  atta- 
«  chement  à  la  foi ,  fa  charité  paftorale  paroif^ 
«  fent  avec  avantage  dans  ces  Lettres.  On  doit 
>i  des  éloges  au  zèle  qui  a  infpiré  de  les  réu- 
»  nir  ,  &  de  tranfmettre  aux  tems  futurs  de 
»  précieufes  inftru6lions  d'un  Prélat  qui  a  été 
«  l'édification  de  notre  âge.  « 

Tous  les  états  peuvent  s'inftruire  dans  ces- 
Lettres  ;  mais  ce  font  fur-tout  lej  perfonnes  Re- 
ligieufes qui  en  retireront  les  plus  grands  avan- 
tages. On  voit  par-tout  une  abnégation  totale 
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de  foi-même;  levere  fans  humeur,   pieux  fans 
fjiblefle,  Chrétien  vraiment  Philofophe  ;  c'eft  le 
cœur  du  pieux  Evêque  qui   fe  point  dans  fes 
Lettres;  ii  n'a  jamais  ibupconné  quelles  feroient 
imprimées.  Son   efprit  naturel  &  gai  perce  de 
toutes  parts  ,  au  milieu  de  ces  leçons  de  la  plus 
haute  vertu.  En  palïant  à  Veriailles  pour  aller 
à  la  Trappe  ,  il  dit  à  M.  le  Cardinal  de  Fieury, 
»  qu'en  quatre  jours  ii  voyeit  les  deux  cxtrc- 
»)  mités  du  monde  ,  la  Cour   d'un  grand  Roi , 
î»  &  le  Monaftere  de   la   Trappe.  »  D'un  ieul 
trait ,  mais  bien   honorable  pour  la  Religion  , 
il  peint  cette  maifon  célèbre  ,  n  où  avec  dix- 
»  huit  mille  livres  de  rente  ,   on    trouve  par 
»  les  reffources  que  fournit  la  frugalité ,  le  fecret 
»  de  nourrir  cent  cinquante  perfoimes ,  &  de 
»  recevoir  jufqa'à  deux  mille  hôtes  par  an.  a 
Nous  transcrirons  quelques  fragmens  de  ces 
Lettres  précieulés. 

î>  Que  vous  êtes  heureufe  ,  ma  chère  fille , 
j>  (écrit-il  à  une  Religieufe,)  de  voir  toutes 
»  les  chofes  telles  qu'elles  font,  regardant  ce 
»  qui  paiTe  comme  rien  !  Voilà  le  vrai  chrif- 
j)  tianiime.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  éternel  n'ed 
»  rien  pour  qui  croit  à  l'éternité.  Tout  me  pa- 
I»  roit  jeu  d'enfant;  &  quand  je  vois  quel* 
n  qu'un  enflé  &  réjoui  des  grandeurs  de  ce 
»  monde ,  je  crois  voir  des  enfans  qui  font  en- 
M  chantés ,  l'un  d'un  habit  rouge ,  l'autre  de 
»  quelques  douceurs  :  tout  cela  fait  pitié.  II 
j>  n'y  a  de  fage  que  celui  qui  penle  &  vit 
M  comme  difciple  de  la  fagelTe  incarnée.  « 
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Lettre  24me.    A  un    Prieur   de    la    Trapfel 

ï>  Vous  badinez  à  votre  aife ,  mon  chor 
»  Père,  fur  les  triftes  courfes  des  Evêques..., 
»  Si  vous  aviez  tâté  un  an  feulement  de  l'E- 
w  pifcopat,  vous  en  feriez  rebuté  à  n'y  penfer 
»  de  votre  vie.  Vous  êtes  mille  fois  plus  faeu- 
«t  reux  dans  ce  monde,  que  les  Préfets;  encore 
n  n'avez- vous  tant  de  bonheur  qu'à  compte 

Lettre  2^me.  «  Je  n'ai  pas  oublié  le  bon 
»  mot  du  frère  du  Cardinal  de  Richelieu  :  Qu'il 
f>  fait  bon  vivre  Archevêque ,  &  mourir  Chartreux.  « 

Lettre  ^8 me,  ?>  Je  mets  à  part  l'article 
»  de  Madame  Louise;  je  fus  le  lendemain 
»  de  fa  vérure  lui  rendre  mes  hommages;  & 
»  comme  j'arrivai  de  nuit,  elle  Te  rendit  au 
»  Parloir  ,  tenant  d'une  maîn  la  lanterne  de 
«  papier  ,  &  de  l'autre  un  chandelier  de  lai- 
»  ton ,  avec  une  chandelle  de  fuif.  Ave^-vous , 
»  lui  dis-je,  jamais  touché  du  laiton,  ni  des  chan- 
»  délies  de  fuif?  Grâces  à  Dieu,  me  dit- elle, 
»  je  ny  ai  aucune  peine  :  fa  gaieté  &  fa  fanté 
>♦  fe  foutiennent.  On  n'ofè  jamais  fe  plaindre 
•n  de  rien  dans  le  Couvent,  parce  qu'elle  efl 
»  contente  de  tout  ;  elle  n'a  pas  même  une 
»  Converfe  à  elle ,  s'habillant  &  fe  déshabil» 
»  lant  elle-même.  On  ne  l'appelle  plus  que  mx 
»  SctuT.  La  voir  eft  un  Sermon  touchant.  Dieu 
w  veuille  lui  donner  de  la  fanté.  11  n'y  a  dans  fa 
»  chambre,  qui  eft  comme  les  autres,  que  fa 
n  chaife  de  paille,  &  le  fauteuil  du  RoLQuelque- 
yt  fois  il  s'afîîed  defTus  fon  lit ,  qui  eft  une  pail  » 
j»  lafle  piquée ,  &  le  trouve  dur  :  nais  tout  fe 
»  tourne  en  plaifanterie.  Le  Roi  y  entre  tou 
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»  jours  feul.  Le  jour  de  la  vêture ,  elle  fut  la 
i>  ieule  qui  eût  les  yeux  fecs  :  les  Gardes-du- 
»  Corps  même  donnèrent  des  larmes,  quand 
î>  on  la  vit  avec  Ton  habit  de  bure 

Lettre  Ç2me.  »  J'ai  admiré  la  conduite  de 
«  Madame  Louife,  à  préient  Sœur  Therefe  de 
»  Saint  Auguftin.  Auffitôt  qu'elle  a  eu  le  voile 
M  noir,  on  l'a  fait  MaîtreiTe  des  Novices  :  elle 
»  en  a  fept  du  Chœur,  &  trois  du  voile  blanc. 
»  On  la  voit  toujours  la  première;  &  ce  qu'il 
w  y  a  de  plus  frappant,  c'eft  fon  obéiffance  & 
î»  ibn  amour  pour  la  pauvreté 

Lettre  loome.  »»  J'ai  été  pafler  trois  jours 
>»  à  Saint  Denis,  pour  rendre  mes  devoirs  à 
>»  Madame  Louife.  Le  Roi  y  eft  venu  dans  ce 
»  tems-là.  Sa  Majefté  ma  accueilli  avec  bonté. 
>»  J'ai  eu  la  confolation  d'y  voir  cette  Prin- 
>'  cefTe  pleine  de  fanté ,  de  gaieté  &  de  coura- 
»  ge ,  faifant  le  Carême  en  Carmélite ,  c'eft-à- 
»  dire ,  fans  beurre  ni  laitage  ,  tout  à  l'huile. 

M  J'en  fuis    revenu    tout  humilié.' 11  faut 

»  vous  dire  ,  à  ce  propos  ,  que  j'obtins  du 
»  Roi  la  grâce  d'avoir  un  Coadjuteur.  J'y  de- 
»  mandai  l'Abbé  de  Machault.  Le  Roi  me  l'a 
»  accordé.  C'eft  un  homme  diftingué,  fur-tout 
»  par  fon  amour  pour  les  pauvres,  à  qui  il 
»  donne  tout.  Tout  mon  Diocefe  m'a  remer- 
w  cié ,  de  forte  que  j'efpere  que  Dieu  me  fera 

»  miféricorde  en  faveur  de  ce  choix J'ai 

»  ramené  mon  Coadjuteur  avec  moi.  Il  efl  tout 
»  à  Dieu ,  &  me  prépare  une  mort  paifible , 
»  parce  que  j'y  vois  un  avenir  meilleur  pour 
»  mon  Diocefe,  que  du  temps  de  mon  Epif- 
»  copat 
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Lettre  /02/wf.  »Non,  il  n'y  a  que  Dieu; 
»  les  Créatures  ne  (ont  rien  de  folide  ;  ce  font 
»  des  vapeurs  ou  agréables  ou  dédigréables,  mais 
»>  fans  confifldnce.  Je  ne  lis  jamais  cette  parole 
»  de  Dieu  même  :  Je  fuis  celui  qui  fuis  ,  que  je 
»  ne  dife  à  Dieu ,  vous  feul ,  mon  Dieu,  êtes 
»  véritablement^  &  le  refte  n'eft  qu'autant  que 
M  vous  le  voulez 

Lettre  ^2me,  n  Le  bon  Dieu  m'accorde 
»>  la  continuation  de  ma  vieil lefle....  La  tête 
»>  n'eft  guère  plus  mauvaife  que  par  le  pafTé, 
»  Mon  ouie  &  ma  vue  diminuent  fenfible- 
»  ment  ;  du  refte ,  on  vient  encore  me  voir , 
»  ou    par  le  befoin  qu'on  en  a,  ou  par  pitié 

»  pour  moi Je  regarde  la  mort  comme  la 

ï>  courfe  du  foleil  ;  il  fe  couche  pour  moi  à 
»>  huit  heures,  &  pour  d'autres  plutôt;  mais 
»  au  fond  la  différence  eft  très-petite  par  rap- 
»  port  à  l'Eternité 

Cet  Ouvrage  très-bien  imprimé,  fera  un  mo- 
nument pour  notre  fiecle,  &  perpétuera  cette 
fuite  d'in{lru6lions  &  de  vertus,  qui  fait  le 
bonheur  de  la  Religion. 

L'Éditeur  de  ces  Letres  édifiantes,  prie  les 
perfonnes  qui  pourroient  en  avoir  d'autres,  ou 
des  pièces  relatives  ,  de  'ui  en  faire  part ,  en 
les  adreiTant,  foit  les  originaux,  foit  des  co- 
pies fidelles ,  au  Se:rétariat  de  lEvcckè  d^ Amiens, 
(  Aff.c  ':es    &  Annonces  de  Picardie  ,  &c. 
Journal  de  Pûiis ;  Journal  des  Sciences 
&  des  Beaux- Arts;  Afficher  &  Annon- 
ce^ de  Paris.  ) 
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Diction  NAI  RE  pour  l'intdligdnce  des 
Auteurs  CUjfî.jues  ,  Grecs  &  Latins ,  tant 
facrés  que  profants  ,  contenant  la  Geo^ 
graphie ,  CHifioire  ,  la  Fable  &  les  An-- 
tiquités.  Dédié  à  M,  le  Duc  de  Choifeul  ; 
par  M,  Sabbathier  5  de  l^ Académie 
Etrufque  de  Cortone  ,  ProfeJJeur  au  Col^ 
legc  de  Chdlons-fur-Marne  ^  &  Secrétaire 
perpétuel  de  l'' Académie  de  cette  Ville, 
Tome  XXîe.  Vol,  grand  in-Svo,  de  près 
de  Coo  pages,  A  Paris ,  chez  Delalain , 
Libraire ,  rue  de  la  Comédie  Françoife. 

J_j*Ouvrage  de  M.  Sabbathier  doit  être  admis 
dans  le  cabinet  de  tous  nos  Gens- de -Lettres, 
devenus  fi  légers  d'érudition ,  &  auxquels  il  eft 
aujourd'hui  fi  néceflaire  d'avoir  fous  la  main  des 
répertoires  commodes  pour  la  connoiffance  de 
l'antiquité.  Ce  nouveau  volume ,  par  l'étendue 
&  la  variété  des  recherches  ,  eft  digne  de  ceux 
qui  l'ont  précédé.  L'Auteur  ne  paroît  point  fe 
relTentir  du  dégoût  &  delà  lafTitude  qu'on  éprouve 
quelquefois  dans  l'exécution  des  grands  ouvra- 
ges ;  il  pourfuit  fa  carrière  avec  la  même  vi- 
gueur ,  &  tout  annonce  qu'il  aura  le  courage 
de  fournir  ,  dans  fa  totalité  ,  la  tâche  longue  & 
pénible  à  laquelle  il  s'^fl  dévoué.  Ce  nouvcaid 
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volume  contient  tous  les  articles  de  la  lettre  H. 
Nous  allons  en  parcourir  quelques-uns ,  &  en 
extraire  ce  qui  nous  paroitra  le  plus  propre  à 
kitérefler  la  curiofité  de  nos  Ledeurs. 

On  fait  ce  que  la  Mythologie  raconte  des 
Nymphes,  appellée    Hefpérides  ^  ôl  du  fameux, 
jardin  qu'elles  habitoient ,  dans  lequel  croifToient 
des  pommes  d'or ,  gardées  nuit  &  jour  par  un 
horrible  dragon  à   cent  têtes.  Il  n'eft  peut-être 
aucun  fait  dans  l'Hilloire  fur  lequel  les  opinions 
foient  aulTi  partagées.  Selon  Palephate  ,  Auteur 
très-ancien  ,  Hefperus  étoit  un  riche  Miléfien 
qui   alla   s'établir   dans  la   Carie.    IJ    eut  deux 
filles  ,  nommées  Hefpérides  ,  qui  pofledoient  de 
nombreux  troupeaux  de  brebis  ,  qu'on  appel- 
loit  brebis  (Vor  ^  à  caufe  de  leur    beauté.  Elles 
en  avoient  confié  la  garde  à  un  Berger ,  nom- 
mé Dracon  ;   mais  Hercule  ,  paffant  par  le  pays 
qu'elles  habitoient ,  enleva  le  Berger  Ô:  les  trou- 
peaux. D'autres  Ecrivains  changent  le  Berger 
des  Hefpérides  en  Jardinier ,  &  leurs  troupeaux 
en  fruits ,  &  ils  prétendent  qu'on  appelloit  ces 
fruits  des  pommes  d'or ,  fott  parce  qu'ils  écoient 
excellens  &  d'un  grand  rapport ,  foit  parce  que 
leur  couleur  approchoit  effectivement  de  celle 
de  l'or.  Diodore  de  Sicile  entre   dans  de  plus 
grands   détails ,  &  ce   qu'il    nous  apprend  des 
Hefpérides  efi  peut-être  ce  que  nous  avons  de 
plus  exad  fur  cette  matière.  Il   aiTure  qyC Hef- 
perus &  Allas  étoient  deux  frères  ,  qui  porle- 
doient  de  grandes  richefies  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'Afrique  ;  que  du  mariage  de  la 
fiUe  à'Hrfperus  avec    fori  oncle  ,  fortirent  legt 
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filles  ,  qu'on  appelle  tantôt  Hefpéndes ,  du  nom 
de  leur  aïeul  maternel  ,  tantôt  Atlantides  ,  du 
nom  de  leur  père.  Elles  gardoient  avec  beau- 
coup de  foin  ,  ou  des  troupeaux  ou  des  fruits  , 
dont  elles  tiroient  de  très-grands  revenus.  Corn-, 
me  el'es  étoient  fort  belles  &  plus  fages  encore , 
leur  mé  ite  fit  beaucoup  de  bruit  dans  tous  les 
pays  voifins.    Bufiris ,    Roi   d'Egypte ,  devint 
amoureux  d'elles  fur  ce  qu'on  lui  en  avoir  rap- 
porté ,  &  il  envoya  des  Pirates  pour  les  enle- 
ver. Ceux-ci  épièrent  le   moment  où  elles  fç 
divertiflbient  entr'elles  dans  un  jardin,  &  exé- 
cutèrent l'ordre  du  tyran.  Comme  ils  s'en  re- 
tournoient, tout  fiers  de  leur  proie  ,  Hercule  , 
qui  revenoit  de  quelques  unes   de  fes  expédi- 
tions ,  les  rencontra  fur  un  rivage  ,  où  ils  étoient 
defcendus   pour  prendre  un   repas.    Le  Héros 
apprit  de  ces  jeunes  filles  ce  qui  s'étoit  palTé  , 
tu2  les  ccrfoircs  ,  oc  rar/icna  ces  belles  Captives. 
j4tlas ,  enchanté  de  revoir  fes  filles ,  fit  part 
à  leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou  de  ces 
fruits  qui  faifoient  fa  richelTe.  Hercule  s'en  re- 
tourna dans  la  Grèce  ,  &  y  porta  les  préfens 
dont  fon  hôte  Tavoit  comblé. 

On  trouve,  à  l'article  Hyppone ^  une  anec- 
dote alTez  finguliere  ,  rapportée  par  Pline  le 
jeune.  "  Près  de  la  Colonie  d'Hyppone  ,  qui  eft 
»  en  Afrique  ,  dit- il ,  fur  le  bord  de  la  mer , 
»  la  pêche ,  la  navigation ,  le  bain  ,  font  les 
î>  plaifirs  de  tous  les  âges  ,  &  fur- tout  des  en- 
r  fans.  Entr'eux  ,  ils  mettent  l'honneur  &.  le 
j>  mérite  à  quitter  le  rivage  ;  &  celui  qui  s'en 
w  éloigne  le  plus ,    &  qui    devance   tous  les 
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»  autres ,  en  eft  le  vainqueur.  Dans  cette  forte 
»  de  combat,  un  enfant,  plus  hardi   que    Tes 
w  compagnons  ,  s'étant  fort  avancé  dans  la  mer, 
»  un  Dauphin  fe  préfente ,  tantôt  le  précède  , 
»  tantôt  le  fuit  ,  tantôt  tourne  autour  de  lui, 
»  enfin    charge  l'enfant   fur   fcn  dos,  puis  lé 
»  remet  à  l'eau  ;  une  autre  fois  il  le   reprend 
»  &  l'emporte  tout  tremblant  en  pleine  mer ,  mais 
»  peu  à  peu  il  fe  rapproche  de  la  terre ,  &  le  rend 
»  au  rivage  &  à  fes  compagnons.  Le  bruit  de 
»  cette   aventure  fe  répand  dans  la  Colonie  , 
w  chacun  regarde  cet  enfant  comme  une  mer- 
»   veille;  on  ne  peut  fe  lafTer  de  l'interroger  & 
ï>  de  l'entendre  fur  ce  qui  s'efl  palTé.  Le   len- 
»  demain  tout  le  peuple  court  au  rivage.  Tous 
»  les  enfans  fe  mettent  à  la  nage  ,  &  ,  parmi 
»  eux ,  celui  dont  je  p-îrle,  mais  avec  plus  de 
«  retenue.     Le  Dauphin   revient   à  la  même 
V  iic.^,  o6  saareiie  d'J  îTiv^nic  CH^nt.  v^C.lTi  vî 
j>  prend  la  fuite  avec  les  autres.  Le  Dauphin, 
»  comme  s'il  eût  voulu  le  rappelîer  &  lui  inf- 
»  pirer  de  la  confiance,  faut-e  ,  plonge,  cara- 
»>  cole  &  fait  cent   tours  difîerens.    Les  jours 
»  fuivans,    mêmes    invitations    de    la   part  dil 
>»  Dauphin  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  enfans  fe 
»  font  une  home  de  leur  crainte.    Ils  appro- 
»  chent  du  poifibn  ,  l'appellent ,  fe  jouent  avec 
V  lui  ;  ils  le  touchent ,  &  il  fe  laifTe  manier. 
V»  Cette  épreuve  les  encourage  ,  flir-tout  l'en- 
î)  faut  qui  le  premier  en  avoit  couru  les  rif- 
»  ques  ;  il  nage  auprès  du  Dauphin  &  faute  fur 
>»  fon  dos;  il  eu  emporté  en  mer  &  rapporté 
»  au  rivage.  La  cpnfiance  s'établit,  &  la  do? 
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»  cillté  du  poîfTon  paroît  même  devenir  plus 
w  grande.  Tous  les  autres  enfans  accompa« 
M  gnent  leur  jeiuie  camarade  en  nageant ,  & 
»  l'animent  par  leurs  cris  &  leurs  diicours.  Ce 
»  qui  n'eiî  pas  moins  merveilleux  ,  c*eft  qu  a- 
îï  vec  ce  Dauphin  en  étoit  un  autre  qui  ne  lui 
»  fervoit  que  de  compagnon  &  de  fpeâ:ateur; 
»  il  ne  prenoit  aucune  part  à  les  jeux  ;  mais 
»  il  le  menoit  &  il  le  ramenoit-,  comme  les 
»  enfàns  menoient  &  ramenoient  leur  cama- 
w  rade.  Ce  Dauphin  venoir  quelquefois  à  terre, 
»  &  lorfqu'après  s'être  féché  fur  le  fable  ,  il 
V  commençoit  à  fentir  la  chaleur ,  il  fe  jettoit 
»  à  la  mer.  Oétavius  Avitus,  Lieutenant  du 
»  Proconful,  prit  un  jour  le  tems  que  le  Dau- 
i>  phin  étoit  fur  le  rivap:e,  pour  faire  répandre 
»  ilir  lui  quelques  parfums;  mais  la  nouveauté 
»  de  cette  odeur  le  mit  en  fuite  ,  &  le  Ht 
w  rentrer  dans  la  mer.  PJufieurs  jours  s*écou- 
»  lerent  fans  qu'il  parût.  Enfin  ,  il  revint  d'à- 
»  bord  languifTant  &  trifte,  &  peu  après  ayant 
M  repris  fes  premières  forces  ,  il  recommença 
»  fes  jeux  &  fes  tours  ordinaires.  «  Pline  ajoute 
que  tous  les  Magiftrats  des  lieux  circonvoifins 
s'emprefTerent  d'accourir  à  ce  fpeftacle  ,  mais 
que  leur  arrivée  &  leur  féjour  à  Hyponne , 
engageoient  cette  ville,  quin'étoit  pas  riche,  dans 
des  dépenfes  qu'elle  étoit  hors  d'état  de  foute* 
nlr  ,  &  que  ,  pour  y  remédier,  on  prit  le  parti 
de  faire  mourir  fecrétement  le  maheureux  Dau- 
phin ,  qui  étoit  l'objet  de  ce  concours. 

L'article  Homère  préfente  des  détails  curieux 
&  piquaas  fur  ce  qu'on  (ait  de  la  vie  de  ce  grand 
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Poërev,  &;  fur  fes  divers  ouvrages.  Ses  nom- 
breux Commentateurs  &tous  les  Hiftoriensfont 
partagés  fur  le  tems  &:  le  lieu  de  fa  nailTance. 
Hérodote  prétend  qu'il  dût  le  jour  à  Crithéis , 
fille  d'un  citoyen  de  Cumes ,  laquelle  étant  de- 
venue enceinte,  fe  retira  fecrétement  à  Smyr- 
ne  ,  pour  dérober  au  public  la  connoilTance  de 
û  faute.  Crithéis ,  fort  avancée  dans  fa  grof- 
feiTe  ,  fe  rendit  un  jour  à  une  fête  que  les 
habitans  de  cette  ville  célébroient  fur  les  bords 
du  fleuve  Melès  ;  les  douleurs  de  l'enfantement 
la  furprirent  &  elle  y  accoucha  d'Homère  . 
qu'elle  nomma  Mdejigcnc,  parce  qu'il  étoit  né  fur 
I@s  bords  de  ce  fleuve.  Comme  elle  n'avoit 
aucun  bien,  elle  fe  vit  d'abord  rédwite  à  gagner 
fi  vie  à  filer  la  laine.  Un  habitant  de  Smyriie, 
qui  enfeignoit  les  Belles-Lettres  &  la  Mufique , 
l'époufa  &  adopta  fon  fils.  Après  fa  mort ,  Ho- 
tnere  lui  me  céda  dans  foiî  école  ,  où  il  attira 
un  concours  prodigieux  d'étrangers,  qui  ne  fe 
lafToient  point  de  l'entendre  &  de  l'admirer. 
Un  maître  de  vaifTeau,  nommé  Mentes ,  hom- 
me d'cfprit  &  fort  favant ,  fut  fi  charmé  du 
Profeffeur ,  qu'il  lui  propofa  de  quitter  fon  éco!^ 
&  de  le  fuivre  dans  fes  voyages.  Homère  ,  qui 
méditoit  déjà  fon  Poëme  de  Vllia,ù,6z  qui  crut 
qu'il  lui  feroit  utile  de  connoîrre  les  différen- 
tes mœurs  des  Peuples ,  accepta  fes  offres.  Il 
s'embarqua  &  parcourut  l'Egypte ,  l'Afrique  , 
l'Efpagne  &.  plufieurs  autres  contrées,  tant  fur 
rOcéan  que  fur  la  Méditerranée.  En  revenant 
d'Efpagne,  il  aborda  à  Ithaque,  où  il  fut  très- 
incommodé  d'une  fluxion  fur  les   yeux.    Dès 
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qu'il  en  fut  guéri ,  il  (e  rembarqua  ,  &  après 
avoir  employé  beaucoup  de  tems  à  vifuer  les 
côtes  du  Péloponele  &  les  Ifles,  il  Te  rendit  à 
Colophon ,  où  il  fut  encore  attaqué  de  fa  fluxion 
fur  les  yeux ,  mais  avec  une  telle  violence 
qu'on  prétend  qu'il  en  perdit  la  vue.  Ce  mal- 
heur le  tit  réfoudre  à  retourner  à  Smyrne  , 
où  il  finit  fon  Iliade.  Quelque  tems  après  ,  le 
défordre  de  fes  affaires  lui  fit  prendre  le  parti 
daller  à  Cumes,  où  il  fe  flattoit  de  trouver 
plus  de  fecours.  S'étant  arrêté ,  en  chemin,  dans 
une  des  Colonies  de  cette  ville  ,  il  entra  chez 
un  célèbre  Armurier  ,  où  il  récita  quelques 
hymnes  qu'il  avoit  faits  pour  les  Dieux  ,  & 
fon  Poëme  de  l'expédition  d'Amphiaraiis  con- 
tre Thebes.  L'admiration  qu'il  excita  fut  uni- 
verfelle.  Hérodote  allure  qu'on  montroit  en- 
core ,  de  fon  tems  ,  le  lieu  où  Homère  avoit 
accoutumé  de  s'aiTeoir ,  quand  il  récitoit  (q% 
vers,  &  que  ce  lieu  étoit  encore  en  très-grande 
vénération.  L'enthoufiafme  avec  lequel  on  le 
reçut  à  Cumes,  l'encouragea  à  demander  qu'oa 
lui  aiîignât  fa  fubfiftance  fur  le  tréfor  public , 
&  il  promit  que  fi  on  lui  accordoit  cet  hon- 
neur, il  rendroit  Cumes  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  villes.  Cette  affaire  ayant  été  difcu- 
tée  dans  le  Sénat ,  un  feul  Magiftrat  s'oppofa 
à  l'obtention  de  cette  grâce  ,  en  repréfentant 
que,  Jî  Ton  voulait  nourrir  tous  les  aveugles  ,  PE- 
fat  en  ferait  accablé.  Son  avis  fit  revenir  tous 
les  autres  Sénateurs.  Le  mot  de  ce  Magi/lrat 
fit  perdre  à  ce  grand  Poète  le  nom  de  MeL^- 
fi$€ue  qu'il  avoit  porté  jufqu'^lors ,  &;  il  ne  fut 
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plus  appelle  qu'Homère,  c eu- k-d\rç  ,  aveugle^ 
en  langue  Cuméenne.  Homère  fortit  de  Cumes 
&  vint  à  ;  hocée ,  où  il  lifoit  fes  vers  dans 
les  afTemblées.  Un  cifoyen  de  cette  ville ,  nom- 
mé Theftoridcs  ,  qui  enfëignoit  les  Belles-Lettres, 
lui  propofa  de  le  retirer  chez  lui  &  de  l'en- 
tretenir ,  pourvu  qu  il  lui  permît  de  tranfcrlre 
fes  poéfies.  Homère  y  confentit  &:  fit  chez 
lui  le  Foëme  appelle  la  petite  Iliade  ,  &  un 
autre  Foëme  ir.titulé  :  la  thocéïde.  Quand  Thef- 
toridcs fut  en  pofîeiîion  de  ces  Poëmes ,  il 
quitta  Phocée  pour  fe  retirer  à  Chio  ,  où  il 
les  débita  comme  s'il  en  eût  été  l'Auteur.  Ho- 
mère ,  qui  en  fut  averti ,  réfo-ut  de  le  fuivre 
à  Chio ,  ôi  pafTfi  dans  cette  Ifle  fur  un  bateau 
de  Pêcheurs ,  qui  ,  en  le  débarquant ,  eurent 
la  cruauté  de  l'abandonner  fur  le  rivage ,  où 
il  pank  la  nuit.  Un  aveugle  ne  pouvoit  que 
s'égarer  fur  cette  côte  déferte.  îl  fe  mit  ce- 
pendant en  chemin ,  dès  le  lendemain ,  il  erra 
près  de  deux  jours ,  fans  rencontrer  perfonne 
qui  pût  le  conduira.  Enfin  ,  fur  le  foir ,  il  en- 
tendit des  chèvres  près  de  fon  chemin  ;  il  alla 
vers  elles  ,  &  fut  humainement  accueilli  par 
le  Berger  qui  les  conduifoit.  Celui-ci  ayant 
appris  fon  aventure  ,  le  mena  dans  fa  cabane  , 
où  il  le  traita  le  mieux  qu'il  lui  fut  poiTibie. 
Dès  que  Theflorides  fut  informé  qu'Homère 
étolt  fi  près  de  lui ,  il  n'ofa  l'attendre  &  quitta 
le  pays.  Homère  fe  rendit  à  Chio ,  &  il  ou- 
vfit  une  école  où  il  lifoit  publiquement  fes  ou- 
vrages. Ce  fut  là  qu'il  compofa  fon  Odyjfét:  S^s 
aniis  l'ayant  ex^horté  à  pafler  eo  Grèce ,  qu'ils 
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lui  repréCentoient  comme  un  théâtre  plus  digne 
de  Ta  gloire  &  de  fa  réputation  ,  il  crut  devoir 
déférer  à  leurs  confeils.  Il  partit  donc  de  Chio 
&  aborda  à  Samos  ,  où  il  paffa  l'hiver;  &  de 
Samos  il  fe  rendit  à  los ,  une  des  liles  Spora- 
des ,  dans  le  deflein  de  continuer  fa  route  vers 
Athènes  ;  mais  il  tomba  malade  dans  cette  Ifle 
&.  y  mourut.  On  lui  fit  des  funérailles  hono- 
rables ,  &  on  l'enterra  fur  le  bord  de  la  mer. 
Le  tombeau   dHomere  que   tant  de  voya- 
geurs  avoient   infrudlueufement    cherché   juf- 
qu'ici  dans  l'Ifle  d'Ios,  a  été  enfin  découvert, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  par  M.  le  Comr«  de 
Grunn  ,  Officier    Hollandois  au   fervice  de  la 
Ruffie.  Ce  tombeau  eft  un  farcophage  de  qua- 
torze pieds  de  haut  fur  fept  de  long  &  quatre 
de  large  ,  compofé  de   fix  pierres ,   fur   l'une 
defquelles  eft  gravée  une  infcription  Grecque. 
Le  fquelette    de  ce  Poëte  a   été  trouvé   afîls  ; 
mais  la  première  impreffion  de  l'air  extérieur 
l'a  fait  tomber  en  pouiTiere.  Cette  attitude  eft 
remarquable ,  car  c'eft  ainfi  que  font  repréfen- 
tées  ,  fur  la  plupart  des  pierres  fépulchrales , 
les  perfonnes  qu'elles  renfermoient.  On  a  trouvé 
dans   ce  tombeau   un  vafe   de    marbre  ,   que 
M.  le  Comte  de  Grunn  croit  être  une  écritoi- 
re ,  une  pierre  légère   de  forme  triangulaire  , 
qui  pouvoir  être    une  plume  pour  écrire ,  Se 
un  ftiict  fait  de  la  même  pierre  ,  qui  coupe  le 
marbre.  M.  le  Comte  de  Grunn  regarde  cette 
dernière  pièce  comme  un  canif,  propre  à  tail- 
ler la  plume.  Cela  prouveroit  que   les  Grecs 
^voient  l'ufa^e  de  l'écriture  du  tems  d'Home 
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re ,  &  confirmeroit  la  conjecture  de  M.  Fré- 
ret  Air  rancienneté  de  cet  art.  Le  farcophage 
renfermoit  encore  plufieurs  petites  ftatues,  qui 
portoient  au  dos  des  infcriptions  qu'on  n'a  pu 
lire. 

M.  l'Abbé  Sabbathier  entre  dans  des  détails 
întéreffans  fur  les  différentes  éditions  des  Poé- 
(les  d'Homère,  qui  furent  très-fujettes  ,  dans  les 
premÏQTs  tems ,  à  être  altérées  par  la  négli- 
gence ou  même  la  témérité  des  copifles.  Ly- 
curgue  ,  le  Légiflateur  de  Sparte,  fut  le  pre- 
mier qui  récueillit  &  réunit  en  un  corps  les 
parties  éparfes  des  deux  Poèmes  de  Vlliade  & 
de  VOdyffée.  Quelque  tems  après,  le  fi's  de 
Piuflrate  les  raffembla  également  pour  les  Athé- 
niens ,  &  cette  féconde  édition  eut  cours  dans 
la  Grèce  pendant  plus  de  deux  cens  quarante 
ans  ,  jufqu'au  tems  d'Alexandre.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  les  copies  d'Homère  devinrent' fi  com- 
munes ,  que  les  Rapfodes  récitoient  fes  vers  dans 
toutes  les  Villes  de  la  Grèce ,  &  qu'on  les  li- 
foit  publiquement  dans  toutes  les  écoles-  Alexan- 
xlre  ,  qui  aimoir  avec  paiTion  les  ouvrages  de 
ce  grand  Poète,  chargea  deux  hommes inftruits, 
Caliiilhene  &  Anaxarque  ,  du  foin  de  les  re\'oir 
&  de  les  rendre  plus  correélis.  Non-feulement 
il  alMoit  lui-même  à  cette  révifion,  mais  il 
voulut  encore  tranfcrire  de  fa  propre  main  les 
deux  Poèmes  corrigés.  Cette  édition  d'Alexan- 
dre fut  appcllée  l'édition  de  la  cûjjctte  ,  parce 
que  ce  Prince  la  tenoit  renfermée  dans  la  caf- 
fette  précieufe,  qui  fut  trouvée  parmi  les  dé- 
pouilles de  Darius,  Dans  la  toe ,  Zenodote 
^  d'Ephefe 
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d*Ephere,  le  célèbre  Ariftarque,  &  une  foule 
d'autres  favans  hommes  ,  revirent  encore  le 
texte  d'Hooaere  ,  &  s'appliquèrent  à  1  cclaircir 
par  leurs  commentaires,  qui,  la  plupart,  ne 
l'ont  point  parvenus  jufqu'à  nous  j  il  ne  nous 
reile  en  entier  que  ceux  d'Euftate,  Archevê- 
que de  Teffalonique  ,  qui  visoit  fous  l'Empe- 
reur Manuel  Commode.  Sa  critique  n'efl  pas 
excellente  ,  mais  on  trouve  du  moins  dans  l'es 
écrits  j  fur  les  mœurs  &  les  coutumes  ancien- 
nes ,  des  connoi (Tances  qu'on  chercheroit  vai- 
nement ailleurs. 

Hymènéus,  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  le 
Dieu   qui  préfidoit  aux   mariages.    Les   Grecs 
donnoient  le  nom  àHhymen  à  l'union  de   deux 
époux  ,  Si  celui  A'hyménées  aux  fêtes  qu'on  cé- 
lebroit  en  cette  occafion.  Les  Mythologues ,  en 
recherchant   l'origine    du  mot  Hyménéus  ,  ont 
débité  un  grand  nombre  de  conjedures  :  mais 
fi  l'hilloire  que  raconte  le   Grammairien    Lac- 
tance    eft  véritable  ,    toutes  ces    étymologies 
doivent  s'évanouir.    Il  y  avoit  dans   Athènes  , 
dit-il  ,  un  jeune  homme  d'une  extrême  beauté  , 
mais  fort  pauvre  ,  &  d'une  naiffance  obfcure  , 
dont  le  nom  étoit  Hyménéus.    Il  éroit  dans  cet 
âge  où  un   jeune  homme   peut  aifément  paffer 
pour  une  fille,  lorlqu'il  devint  amoureux  d'une 
jeune  Athénienne  ;  mais  comme  elle  étoit  d'une 
naiffance  fupéiieure  à  la  Tienne,  il  n'ofa  lui  dé- 
clarer fa  pafîîon.   Ayant  appris  que  les  Dames 
d'Athènes  dévoient  célébrer  fur  le  bord  de  la 
ftier  la  fête  de  Cérès ,  &  que  fa   maîtreile  de- 
voit  s'y  trouver  ,  il  fe  traveftit  ;  &  quoiqu'i»- 
Tome  VU  E 
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connu ,  (on  air  aimable  le  fit  recevoir  dans  îa 
troupe  dévote.  Pendant  la  célébration  des  myi^ 
teres  ,  des  corfaires  étant  defcendus  fur  la  cote, 
enJeverent  toute  la  procelTion.  Ils  fe  rembar- 
quèrent avec  leur  proie  ,  &l  après  avoir  erré 
quelque  terns,  ils  abordèrent  de  nouveau  &: 
s'endormirent  fur  le  rivage.  Hyménéus ,  rem- 
pli de  courage  ,  exhorta  fes  compagnes  à  maf- 
facrer  leurs  infâmes  raviffeurs  ;  ce  qu'elles  exé- 
cutèrent avec  lui.  Leur  faifant  enfuite  efpérer 
un  prompt  retour ,  ii  les  quitta  pour  fe  ren- 
dre à  Athènes ,  où  ayant  fait  alTembler  le  peu- 
ple ,  il  déclara  ce  qu'il  lui  étoit  arrivé  ,  & 
promit  en  même  tems,  que  fi  l'on  confentoit 
à  lui  donner  pour  époufe  celle  des  filles  en- 
levées qu*il  aimoit ,  il  rameneroit  toutes  les  au- 
tres dans  la  Ville.  Sa  propofition  fiât  acceptée, 
il  époufa  fa  maîtrefle  ,  &  en  mémoire  d'un 
hymen  fi  heureux ,  les  Athéniens  l'invoquè- 
rent depuis  dans  leurs  mariages,  &;  inflituerent 
des  fêtes  en  fon  honneur- 

Je  doute  fort,  dit  un  des  Rédadeurs  de 
Y  Anne  Littéraire ,  que  nos  fublimes  Philofophes, 
qui  ne  ceiTent  de  déclamer  avec  tant  d'emphafe 
contre  1  état  focial ,  &  d'exalter  la  liberté  & 
l'indépendance  des  Peuples  fauvages,  voulurent 
adopter  le  genre  de  vie  que  menoient  autrefois 
les  HyîOfha^es  OU  Mangeurs  de  bois.  Ce  Peuple 
habitoit  dans  l'Ethiopie,  Les  Hyloi-hages  alloient 
chercher  leur  nourriture  dans  les  bois  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Ils  grimpoient 
jufqu'au  haut  des  arbres  ,  pour  y  manger  les 
rameaux   naiflans,   Se   ils  ayoient  accoutunié 
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leur  efîomac  à  cette  nourriture.  La  longue  ha- 
bitude les  avoit  rendus  û  agiles,  quils  par- 
venoient  en  un  inflanr  à  Ja  cime  des  arbres  les 
plus  élevés.  Ils  paffoient  de  l'un  à  l'autre 
conifue  les  oifeaux,  &  favolent  fe  tenir  fur 
les  branches  les  plus  foibles.  Quand  le  pied 
leur  manquoit ,  ils  étoienr  aflez  adroits  pour 
fe  retenir  avec  leurs  mains  ;  &  lors  même 
qu'ils  lomboient  à  terre,  leur  extrême  légèreté 
empêchoit  qu'ils  ne  Te  filTent  beaucoup  de  mal 
Ils  ne  portoient  aucun  habit,  &  comme  leurs 
femmes  étoient  communes  entr'eux,  ils  éle-, 
voient  auffi  tous  leurs  enfans  en  commun.  Au 
refte ,  ils  étoient  fouvent  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  pour  les  lieux  qu'ils  habi- 
toient.  Leurs  armes  étoient  des  bâtons  ,  qiii 
leur  fervoient  en  même  tems  à  fe  défendre  & 
à  affommer  leurs  prifonniers.  Enfin  plufieurs 
d'entr'eux  mourolent  de  faim  ,  parce  qu'étant 
fujets  à  perdre  la  vue,  ils  étoient  privés  de 
celui  de  tous  les  fens  qui  leur  étoit  le  plus 
néceffaire. 

Les  Hyloyones  n  efoient  pas  un  Peuple  moins 
miférable.  Ib  liabitoient  dans  le  voifinage  des 
Hylopha^es.  Leur  nom  fignifioit  CL\\Jeurs ^  ou, 
pour  rnléux  dire,  nés  dans  Us  forêts.  Tout  leur 
pays  étant  rempli  de  bêtes  fauvages  ,  d'ailleurs 
fort  aride  &  peu  entrecoupé  de  ruiffeaux ,  ijs 
étoient  contraints  de  psiTer  la  nuit  fur  les  ar- 
bres ,  pour  fe  mettre  en  fureté  contre  les  bê- 
tes féroces.  Tous  les  matins ,  ils  fe  rendoient 
armés  dans  les  endroits  où  ils  fa  voient  qu'il  y 
avoit  de  l'eau  :  là ,  les  uns  ie  cacKoïent  dans 
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les  brofiailles,  &  les  autres  grimpoient  fur  des 
arbres.  Pendant  la  chaleur  du  jour ,  un  grand 
nombre  de  bœufs  fauvages  ,  de  léopards  &  d'au- 
tres animaux ,  fe  rendoient  aux  mêmes  lieux , 
rour  s'y  défaltérer.  Lorfqu'après  avoir  bu  avi- 
dement, ils  fe  fentoient  appefantis  au  point  de 
ne  pouvoir   remuer ,   les  Nylogones  couroient 
à  eux,  &  les  attaquant  avec  des  bâtons  brû- 
lés par  le  bout ,  avec  des  pierres  ou  avec  leurs 
dards,   ils  les   tuoient  aifément.  Il  étoit    rare 
qu'ils   fufient  vaincus  par  ces  bétes,  quelque 
robuftes  &  quelque  furieufes   qu'elles  fuflent. 
Ils  fe  diftribuoient  leur  chaffe  estr'eux ,  &  la 
iTjangeoient.  Lorfque  cette  proie  leur  manquoit, 
ils  mouilloient   les  peaux    des  animaux  qu'ils 
avoient   déjà  pris ,   la  faifoient  griller  fur  un 
grand  feu  ,  &  s'en  nourriifoient.  Ils  exerçoitnt 
leurs  enfans  à  tirer  jufte,  &  ils  ne  donnoient 
à   manger  qu'à  ceux   qui   avoient   frappé    le 
but. 

Nous  jranfcrlrons  ici  une  anecdote  de  la  vie 
^Horace ,  qui  honore  également  ce  Poète  , 
Mécène,  fon  ami,  &  Augufîe ,  fon  protefteur. 
Mécène,  en  faifant  fon  teftament,  écrivit  ce 
peu  de  mots  à  Augufte  :  Je  vous  conjure  de  vous 
fouvenir  d'Horace  comme  de  moi-même.  Auguftè 
offrit  à  ce  Poëte  la  charge  de  Secrétaire  du 
cabinet,  &  il  répondit  à  Mécène  en  ces  ter- 
mes :  Jufquïci ,  je  n'ai  eu  befoin  de  perfonne  pour 
écrire  mei-  lettres  à  mes  amis  ;  mais  aujourd'hui 
gu2  je  me  vois  infirme  &  accablé  d'affaires  ^  je  fou- 
haite  que  vous  mamenie:^  notre  Horace  ;  il  pajjera 
ds  votre  table  à  la  mienne ,  &  il  m'mdera  à  faire 
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mes  lettres.  Horace  ,  qui  étoit  attaché  à  fa  li- 
berté ,  ne  crut  pas  devoir  accepter  des  ofFres 
auffi  honorables ,  mais  qui  Tauroient  gêné  ;  il 
s'excufa  fur  Tes  infirmités,  vraies  ou.  ruppofées. 
Le  Prince  ne  fut  pas  offenfé  du  refus  qu'il  fit 
de  cette  charge  ,  &  n'en  relia  pas  moins  ibn 
ami.  Quelque  tems  après,  il  écrivit  au  Poète 
en  ces  mots  :  Ufc^-en  à  mon  cgArd  avec  liberté , 
comme  fi  vous  écie:^  mon  Commenfal  ;  cette  qualité 
vous  en  donne  U  droit.  Vous  fave^  bien  que  je 
voulois  que  vous  vécujjîe^  avec  moi  de  cette  ma.' 
nicre,  fi  votre  famé  Veut  permis. 

H YSTÉROLOGiE y  cft  l'a vant  dernier  arti- 
cle de  ce  vingt-unième  volume.  L'Kyllérolo- 
gie  eft  ici  définie  une  figure  de  penfée,  oii 
l'ordre  naturel  des  chofes  eH:  renverfé.  L'Hyf- 
téroiogie  ou  le  renverfement  de  penfées  dans 
le  difcours  d'un  perionnage^  troublé  par  le 
premier  mouvement  d'une  palîîon  impétiieufe , 
peut  fervir  à  peindre  le  cara(5î:ere  même  de  cette 
jafiion.  Mais  cette  figure  devient  fouvent  vi  ;e  d« 
diftion.  Le  renverfement  de  penfée  ed  ra;  2  en 
profe  ,  parce  qu'on  s'en  apperçoit  a.fémeiit  en 
relifanr  fes  produétions  à  tête  repofée.  Mais  elle 
efl  fréquente  chez  les  Poètes,  à  qui  la  me  lire 
des  vers ,  la  néceffité  de  la  rime  ,  le  feu  de 
l'enthoufiafme ,  &  peut-être  encore  la  p  are  lie  , 
la  peiné  du  changement  ,  la  jifnculté  d'y  re- 
médier, font  dire  Ibuvent  une  chofe  avant  celle 
qui  la  doit  précéder.  On  cire  ici  comme^  ua 
exemple  de  ce  vice  ,  ces  vers  fi  connu  d* 
XOde  à  U  Fortune,  par  RouiTeau  : 

E  î 
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Mais  a  a  moindre  revers  fane.le, 
Le  mafque  tombe  ,  l'homme  refte, 
Et  le  Héros  s'évanouit. 

-n  Le  pléonafme ,  ajoute-t-on ,  d'après  quel- 
3>  ques  critiques,  s'y  joint  à  l'Hyilérologie ,  om 
7f  renverfement  de  penfée.  Quand  on  a  -lit  qu'il 
»  ne  refte  plus  ijue  l'homme,  il  eil  inutile  de 
3>  dire  que  le  Héros  s'évanouit,  parce  qu'il  a/l 
»  de  toute  néceilité  que  le  Héros  ait  difparu» 
»  pour  qu'on  ne  voie  plus  que  l'homme  ,    de 

.5)  même  qu'il  faut  avoir  conçu  pour  enf;nter. 
aj  Mais  fi  le  Poète  avoit  pu  dire  ,  le  mafque 
w  tombe,  le  Héros  s'évanouit  &  l'hcmme  ref- 
3>  te ,  il  auroit  peint  la  chofe  telle  qu'elle  eft, 
»»  &  nous  auroit  offert  une  image  exaéte.  a 
Cette  critique  pourra  être  regardée  comme  une 
pure  cavillation  par  ceux  qui  ont  admiré  les 
trois  vers  cités.  En  effet,  ainfi  que  robfervent 
les  Rédafteurs  du  Mercure  de  France,  le  fécond 

'  vers  ne  dit  point  qu'il  ne  refîe  plus  c  ue  l'h  m\' 
me  ,  ou  que  l'homme  refte  feul.  Il  etoit  donc 
néceffaire  au  Poète,  pour  exprimer  fa  penfée, 
d'ajouter,  &  le  Héros  s'cvanouit.  On  fait  d'ail- 
leurs qu'en  poéfie,  &  même  en  profe,  on  fe 
permet  quelquefois,  pour  faire  image,  ce  que 
i'exaditude  grammaticale  rejette  comme  fuper- 
flu.  Ce  vers  de  Racine,  par  exemple,  où  le 
Poète  fait  dire  à  Achille, 


Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 

pourroit  être  également  critiqué  par  ceux  qui 
ignorent  ou  ne  fentent  point  qu'il   y  a  dca 
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pléonarmes,  qui,  employés  à  propos,  ajoiitert 
à  l'expreiTion,  &  produifent  un  très-bel  efFer . 
II  fera  donc  toujours  facile  à  un  Critique  adro  t 
&  armé  des  règles  de  la  Grammaire,  de  cor- 
vertir  en  vices  de  llyle  ou  de  raifonnement, 
les  figures  de  penfées  &  celles  propres  aux 
pafîîons. 

On  lira  aufîî  avec  fatisfa6lion ,  dans  ce  nor- 
veau  volume,  les  articles  Héros ^  Hijîoire ,  Ryn.- 
ne ,  Huns  ,  Hétrurie  ,  Hortenfius  ,  ' Hyperborèens  , 
Hyrcan\,  &c.  Tous  ces  articles  font  traités  avec 
étendue ,  &  offrent  par-tout  une  excellente 
critique  jointe  à  une  érudition  très-variée. 

(  Année  Littéraire;   Mercure  de  France.  ) 


La  Vu  de  David  Hu me ^  écrite  par 
lui  mime ^  traduite  de  V  An^lois,  Brochure 
de  60  pages,  A  Paris,  chez  Morin,  Li- 
braire, au  Palais  Royal.  1777. 

V^E  morceau  eft  piquant  par  fa  fimplicité. 
On  eft  bien  aife  de  voir  comment  un  homrre 
célèbre  fe  juge  lui-même ,  au  moment  où  'a 
vie  paffée  eft  afîez  loin  de  lui,  &  fa  fin  affcz 
prochaine  ,  pour  qu'il  n'ait  plus  guère  d'autre 
stmour-propre  que  celui  de  dire  la  vérité.  M. 
Hume  écrivit  ce  Précis  quelques  mois  avant 
fa  mort ,  &  fon  intention  étoit  qu'on  l'impri- 
mât à  la  tète  de  l'édition  de  fes  Ouvrages,  lî 
étoit  né ,  com«ie  il  nous  l'apprend  lui-même , 
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à  Edimbourg ,  le  2  6  Avril  1 7 1 1  ,  (  vieux  ftyle  ) 
d'une  famille  diftinguée,  tant  du  côté  de  ion 
père  que  de  celui  de  fà   mère.    La  famille  de 
fon  père  étoit  une  des  branches   des  Comtes 
^e  Home  ou  Hume ^  &  Tes  ancêtres  avoient été, 
pendant    plufieurs    générations  ,    propriétaires 
d'un  bien    que   fon  frère    pofTédoit.    Sa   mère 
étoit  fille  du  Chevalier  David  Falconet ,  Pré- 
sident  du    Collège    de  Juftice ,    &    Ton    frère 
avoit  eu  par  fuccefTion  le  titre  de   Lotd    Har- 
kelton.  Sa  famille  n'étoit  cependant  pas  riche  , 
&    n'étant    lui-même  qu'un  cadet,  fon  patri- 
moine ,  fuivant  la  coutume  du  pays ,  étoit  très- 
peu  de  chofe  ;  mais  fes  travaux  &  fes  ouvrages 
augmentèrent  depuis  fa  fortune ,  &  lui   procu- 
rèrent un  revenu  de   1000  liv.  fter).,    (*)  re- 
venu qu'un  Philofophe  ,    tel   que   M.   Hume, 
devoit  trouver  ,  &  trouve  en  effet ,  confidéra- 
ble.  Il  commence  ainfi  le  petit  Abrégé  hiflori- 
c[ue  de  fa  vie  : 

»  Il  efl  difficile  de  parler  de  foi  lorg-tems 
»>  fans  vanité  ;  je  ferai  donc  court.  On  pourra 
a)  cependant  regarder  comme  un  trait  de  va- 
r»  nité  la  fantaifie  que  j'ai  d'écrire  ma  vie  ; 
i>  mais  ce  récit  ne  contiendra  guère  que  Tliif- 
»  toire  de  mes  écrits ,  &  en  effet  prefque  toute 
i>  ma  vie  s'eff  confumée  en  occupations  &:  en 
n  travaux  littéraires.  D'ailleurs  le  genre  de  fuc- 
r  ces  qu'ont  eu  d'abord  la  plupart  de  mes  ou- 
w  vrages ,  n'eÛ  pas  fait  pour  être  un  f^jjet  de 
»)  vanité  « 

m  '  ■     ..,...■■.  um 

{*)  Environ  24,000  Uv.  «ie  notre  mosnoie. 
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En  effet,  la  plupart  de  Tes  Livres,  fi  efti- 
més  depuis ,  &  traduits  dans  plufieurs  languts , 
furent  d'abord  ignorés ,  ou  peu  accueillis  dans 
ÙL  patrie.  Comme  il  ne  flattoit  aucun  parti,  il 
déplut  à  tous.  Ce  n'eft  qu'avec  le  tems  que 
Ton  goûta  l'impartialité  &  la  raifon  profonde 
qui  caraftérifent  tous  Tes  écrits.  Ses  (Euvres  de 
Morale  ne  furent  pas  d'abord  mieux  traitées. 

»  Jamais  ,  (  dit-il  lui-même  ,)  il  n'y  eut  d'en- 
»  treprife  littéraire  plus  malheureufe  que  mon 
»  Traité  de  la  Nature  humaine.  II  mourjt  ea 
»  naiflant  ;  &  il  n'obtint  pas  même  la  diftinc- 
»  tion  d'exciter  quelques  murmures  parmi  les 

»  Fanatiques Cependant  mon  Libraire  A, 

«  Miilar,  m'écrivit  que  mes  Ouvrages  ,  à  Vex- 
»  ception  de  ce  malheureux  Traité  ,  commen- 
»  çoient  à  devenir  le  fujet  des  converiations  , 
»  que  le  débit  en  augmentoit  tous  les  jours, 
»  ér  qu'on  en  demandoit  de  nouvelles  éditions. 
»  On  imprimoit  dans  une  année  deux  ou  trois 
»  réponlés  à  ces  écrits ,  faite  par  des  Révérends 
il  &  très-Révérends  Auteurs  ;  &  je  jugeai  par 
n  les  inveôives  du  Dofteur  Warburton ,  que 
I)  mes  Livres  comraençoient  à  être  eftimés  en 
»  bonne  compagnie.  J'avois  cependant  pris  la 
»  réfolution  de  ne  jamais  répondre  à  perfonne  ; 
»  j'y  ai  été  invariablement  fidèle  ,  &  n'étant 
>>  pas  d'un  cara6lere  très-irafeible  ,  je  me  iuis 
»  aifément  difpenré  d'entrer  dans  aucune  que- 
»  relie  littéraire.  Ces  apparences  d'un  accroif- 
n  fement  de  réputation  m'encouragèrent  d'au- 
w  tant  plus,  que  j'ai  toujours  été  plus  difporé 
»  à  faifir  1«  çôié  favorable  des  chofes  que  le 
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«  mauvais  côté  ;  &  c'ell  un  tour  d'efprit  plus 
»  utile  au  bonheur  que  d'être  né  avec  10,000 
»  livres  (terling  de  rente  «. 

M.  Hume  avoue  avec  une  égale  ingénuité, 
tout  le  bien  qu'il  penfoit  de  fon  Hiftoirv^  d'An- 
gleterre,  au  moment  où  il  la  publia,  &:  tout 
le  mal  qu'on  en  dit  alors.  Il  étoit ,  en  1752, 
Bibliothécaire  du  Corps  des  Avocats  d'Edim- 
bourg ,  &  cette  place  ,  qui  mettoit  à  fa  difpo- 
fition  une  grande  Bibliothèque ,  fut  une  des 
chofes  qui  lui  infpirerent  le  defiein  d'écrire 
l'Hifloire. 

j)  Je  commençai  à  l'avénement  de  la  Maifon 
5)  de  Stuart ,  époque  où  il  me  fembloit  que  Tef» 
»  prit  de  fa»5lion  avoit  comm.encé  particuliére- 
»  ment  à  répandre  les  préventions    &  les  er- 
»  reurs.   J'étois  ,    je   l'avoue ,   plein  de  con- 
>»  fiance    fur    le    fuccès   de   cet  Ouvrage,    Je 
»  croyois  être  le  feul  Hiilorien  qui    eût  dé- 
»  daigné  à  la  fois  le  pouvoir ,  le  crédit  ,  la 
»  fortune ,  &   Iqs    clameurs  des  préjugés  ;  & 
»  comme  le  fujet  étoit  à  la  portée  de  tout  le 
w  monde  ,  je  comptois  fur  l'approbation    unî- 
99  verfelle.    Mais  je  fus  inhumainement  fruftré 
n  dans   ces   efpérances  ;  il  s'éleva  contre  moi 
»  un  cri  général  de  cenfure  ,  d'improbation  &. 
»  même  de  déteftation  :  Angîois  ,  EcofTois ,  & 
»  Irlandois  ;  Wigs  &  Toris;  Anglicans  &  Sec- 
»  taires  ;  Efprits-forts  &  Dévots  ;  Patriotes  & 
V  Courtifans,  tous  fe   réunirent  dans  leur  fù- 
»  reur  contre  un  homme  qui  avoit  eu  l'audace 
»  de  répandre  une  larme  généreufe  fur  le  fort 
?»  de  Charles ,  premier  &  fur  celui  «lu  Comte  4e 
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n  Strafford  ;  mais  après  que  la  première  efFer- 
»  vefcence  de  leur  rage  fut  calmée  ^  ce  qu  il 
w  y  eut  de  plus  mortifiant  encore  pour  moi , 
»  c'eft  que  le  Livre  parut  tomber  dans  Toubli. 
«  M.  Milard  mt  dit  que  dans  un  an  ,  il  n'en 
«  avoit  vendu  que  quarante-cinq  exemplaires  <(. 

M.  Hume  fut  affez  découragé  par  ce  mau- 
vais fuccès  ,  pour  penfer  à  fe  rerirer  en  Fran- 
ce. La  guerre  qui  fut  déclarée  dans  le  même 
tems,  l'en  détourna.  Il  continua  d'écrire,  &  Tes 
Ouvrages,  quoique  toujoiîrs  en  but  aux  con- 
tradiélions ,  s'éievoient  fenublement  diins  l'opi- 
nion publique.  En  1765  ,  il  confentit  à  fuivre- 
le  Comte  d'Herfort ,  en  France ,  en  quali:é  de 
Secrétaire  d'Ambafl'ade. 

>»  Ceux  qui  n'ont  jamais  connu  les  étranges 

V  efiets  de  la  mode,  pourront  difEcilement 
j)  concevoir  Tacaieil  que  je  reçus  à  Paris,  des 

V  hommes  &  des  femmes  de  tous  les  rangs  &: 
»  de  tous  les  états.  Plus  je  me  dérobois  à  leur 
»  exceiTive  politefTe ,  plus  j'en  érois  accablé. 
n  On  trouve  cependant,  en  vivant  à  Paris, 
n  une  fatisfa<^ion  bien  réelle  dans  la  fociété 
y*  d'un  grand  nombre  de  perfonn es,  fpirituelles, 
w  inflruites  &  polies,  dont  cette  Ville  abonde 
w  plus  qu'aucun  lieu  de  Funivers.  J'ai  eu  une 
>»  fo's  l'idée  de  m'y  établir  pour  le  reile  de  ma 
M  vie.  « 

On  fera  peut-être  étonné  de  la  manière  dont 
M.  Hume  envifageoit  fa  décadence  &  fa  fin  pro- 
chaine. 

»  Au  printems  de  177^  ,  je  fus  attaqué  d*un^ 
»  mal  d'entrailles,    qui  d'abord  ne   me  doo.aa 
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V  aucune  inquiétude  ,  mais  qui  depuis  eft  de- 
M  venu  ,  à  ce  que  je  crois ,  mortel  &  incura- 
n  ble.  Je  compte  maintenant  fur  une  prochaine 
n  diflblurion.  Cette  maladie  a  été  accompagnée 
»  de  très  peu  de  douleur  ;  &  ce  qui  eft  plus 
n  étrange,  je  n'ui  jamais  fenti ,  malgré  le  dé- 
»  périffement  de  toute  ma  perfonne,  un  feul 
I»  inilant  Tabafement  de  lame  ;  enforte  que 
»•  s'il  me  falloit  dire  quel  eft  le  tems  de  ma 
w  vie  où  j'aimerois  le  mieux  revenir,  je  ferois 
»  tenté  d'indiquer  ce  dernier  période  :  je  n'ai 
w  jamais  eu  en  effet  plus  d*ardeur  pour  l'étude 
»>  ni  plus  de  gaieté  en  fociété.  Je  confidere 
if  d'ailleurs  qu'un  homme  de  foixante-cinq  ans 
•»  ne  fait  en  mourant  que  fe  dérober  à  quelques 
»  années  d'infirmités;  Se  quoique  plufieurs  cir- 
»  confiances  puifTent  me  faire  efpérer  de  voir 
f*  ma  réputation  ïittéraire  acquérir  enfin  un  peu 
»  plus  d'éclat,  je  fais  que  je  n'aurois  que  peu 
w  d'années  à  en  jouir.  Il  efl  difficile  d'être 
»  plus  détaché  de  la  vie  que  je  le  fuis  à  préfent.» 
Ce  qu'on  vient  de  lire  feroit  penfer  peut- 
être  que  M.  Hume  avoit  été  plus  attaché  à  la 
gloire,  que  lui-même  ne  le  foupçonnoit,  ob- 
ferve  M.  de  la  Harpe.  On  peut  vieillir  fans 
regret  &  fans  ennui ,  &  attendre  la  mort  fans 
la  définr  ni  la  craindre,  comme  on  l'a  dit;  mais 
pour  préférer  aux  autres  périodes  de  la  vie 
celui  de  fon  affoibiilTement ,  il  falloit  que  les 
JouifTances  de  la  réputation  &  de  la  gloire  fuf- 
fent  pounVl.  Hume  le  dédommagement  de  toutes 
les  perres,  &  le  plus  doux  de  tous  \ts  fenti- 
»ens.  Il  fiait  par  peindre  aiiifi  fen  cara^ere  : 
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w  Je  fuis,  ou  plurôt  j'étois  (car  t*eft  le  ton 
n  que  je  dois  prendre  en  parlant  de  moi,  & 
»  qui    m'enhardit    même    à   dire   ce    que    je 
w  penfe,)  j'étois,  dis-je ,  un  homme  d'un  ca- 
»  raélere   doux ,   maître   de  moi-même ,   d'une 
j>   humeur  ouverte,   gaie   &   fociable,  capable 
»  d'amitié,   mais    peu  rufceptible  de  haîne,  & 
»  très-modéré  dans  toutes  mes  palTions.  Le  defir 
»  même  de  la  renommée  littéraire,  qui  a  été 
»  ma  palîion  dominante,  n'a  jamais  aigri  mon 
tt  caraftere,  malgré  les  fréquens  revers  que  j'ai 
I)  éprouvés.  Ma  converfation  n'étoit  défagréable 
>»  ni  aux  jeunes   gens  ,  ni  aux  oififs ,  ni  aux 
»  hommes  ftudieax  &  inftruits;  &  comme  je 
n  trouvois  un  plaifir  particulier  dans  la  fociété 
»  des    femmes   honnêtes ,  je   n'ai  pas  eu    lieu 
»  d'être  mécontent  de  la  manière  dont  j'en  ai 
>»  été  traité.  En  un  mot,  quoiqu'il  n'y  ait  guère 
»  eu   d'hommes   diftingués    en    quelque  genre 
»  que  ce    foit  ,   qui    n'aient   eu  à  fe  plaindre 
»  de  la  calomnie,  je  n'ai  jamais  fenti  l'atteinte 
M  de  fa  dent  envenimée;  &  quoique  je  me  fois 
M  expofé  aflez  légèrement   à  la    rage   des  fac- 
»  tions  politiques  &  religieufes ,  elles  ont  paru 
«  fe  dépouiller  en  ma  faveur  de  leur  férocité 
»  ordinaire.    Mes  amis  n'ont  jamais  eu  befoin 
>»  de  juflifier  aucune  circonftance  de  tria  con- 
f>  duite  ni  de  mon  cara£lere  :  ce  n'eft  pas  que 
»  les  fanatiques  n'euffent  été  difpofés,  comme 
»  on  peut  bien  le  croire ,  à  fabriquer  &  à  re- 
»  pandre  des  fables  à  mon  défavantage,  mais 
»  ils   n'ont  jamais   pu   en    inventer  une   feuie 
»  qui  eût  quelque  apparence  de  proiwbilité.  a 
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»  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  n'y  ait  point  de 
»  vanité  à  faire  ainû  ma  propre  Oraifbn  fu- 
"  nebre,  mais  j'efpere  que  du  moins  on  ne  la 
»  trouvera  pas  hors  de  propos  :  c'eft  un  point 
»  de  fait,  qui  va  être  bientôt  éclairci  &  conf- 
»  taré.  « 

M.  Smith,  ami  de  M.  Hume,  nous  reni 
compte  de  fes  derniers  momeiis,  dans  une  Let- 
tre jointe  au  précis  de  fa  vie.  On  y  voit  un 
courage  tranquiile  &  vrai ,  fans  afFeftation  & 
fans  effort.  11  ne  fe  diffimuloit  point  fon  dépé- 
rilTement,  que  fes  amis  auroient  voulu  fe  ca- 
cher  ainfi  qu'à  lui-même. 

j>  Le  Docteur  Dundas  lui  difoit  un  jour  :  je 
»  dirai  à  votre  ami  le  Colonel  Edmondflone  , 
»  que  je  vous  ai  laifle  beaucoup  mieux ,  & 
»  en  bon  train  de  guérifon.  Doé^eur,  lui  ré-, 
«  pondit  M,  Hume,  comme  je  crois  que  vous 
»  n'avez  envie  de  dire  que  la  vérité ,  vous 
n  feriez  mieux  de  lui  dire  que  je  m'en  vais 
»  aufîî  vite  que  mes  ennemis ,  fi  j'en  ai,  peu- 
»  vent  l'attendre,  &  auffi  doucement  que  mes 
»  meilleurs  amis  peuvent  le  défirer.  « 

On  lui  faifoit  obferver  qu'il  auroit  du  moins 
la  fatisfaftion  de    laitier  tous  fes  amis ,    &:  la . 
famille    de  fon  frère  en  particulier,   dans  une 
firuation  heureufe  &  floriiTante. 

7>  Il  me  répondit  (continue  M.  Smith)  que 
n  cette  idée  confolante  le  touchoit  fi  vivement, 
n  que  lifarit  quelques  jours  auparavant  dans  les 
w  Dialogues  de  Lucien,  les  différens  prétextes 
»  que  les  morts  alléguoient  à  Caron  pour  ne 
V  pas  entrer  dans  fa  barque ,  ii  n'en  avoit  pas 
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»  trouvé  un  feul  qui  pût  lui  convenir  :  il  n'a- 
»  voit  ni  fille  à  pourvoir,  ni  bâtimens  à  finir, 
»  ni  ennemi  dont  ii  voulût  îe  venger  :  de  for- 
n  te,  ajoutoit-il  que  je  ne  pou  vois  guère 
M  trouver  d'excufe  à  donner  à  Caron  pour  ob- 
»  tenir  quelque  délai.  J'ai  fait  toutes  les  cho-. 
n  {qs  de  quelque  importance  que  j'ai  jamais 
M  défiré  de  faire,  &  dans  aucun  tems  je  ne 
Il  pourrois  e/pérer  de  voir  mes  parens  &  mss 
M  amis  dans  une  meilleure  fituation  que  celle 
»  011  je  fuis  près  de  les  laiffer  :  j'ai  donc  tou- 
»  tes  fortes  de  railbns  de  mourir  content.  II 
I)  s'amufa  alors  à  imaginer  différentes  excufes 
M  plaifantes  qu'il  fuppo(oit  pouvoir  alléguer  à 
»  Caron  ,  &  les  réponfes  bruta'es  que  celui-ci 
n  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire.  En  y  pen- 
n  fant  bien  ,  difoit-il  ,  j'ai  trouvé  que  je  ponr- 
n  rois  lui  dire  ;  mon  bon  Caron ,  j'ai  corrige 
M  mes  ouvrages  pour  en  faire  une  nouvelle 
»  édition  ;  donnez  moi  le  tems  de  voir  com- 
»  ment  le  Public  recevra  ces  changemens.  Mais 
»  j'entends  Caron  me  répondre  :  quand  vous 
»  auriez  vu  l'effet  de  ces  changemens  ,  vous 
M  voudriez  en  faire  d'autres.  11  n'y  auroit  point 
I»  de  fin  à  de  pareils  prétextes  ;  ainfi  l'ami  en- 
»  trez  dans  ma  barque.  Je  pourrois  infifter  & 
»  lui  dire  :  un  peu  de  patience,  honnête  Ca- 
»  ron  ;  j'ai  travaillé  à  ouvrir  les  yeux  du  g^n- 
9  re  humain.  En  vivant  quelques  années  de 
n  plus  ,  je  pourrois  avoir  le  plaifir  de  voir 
V  les  hommes  délivrés  de  quelques  uns  des  maux 
♦>  que  la  fuperftition  leur  a  faits.  Mais  Caron 
n  alors  n'entendroit  plus  raiibn  &  me  crifroît; 
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»  ce  que  tu  dis  n'arrivera  pas  de  cent  ans.' 
»  Crois-u  que  je  t'attende  jufques-là?  Allons, 
>•  allons ,  pareiîeux  ,  babillard  ,  pafle  dans  ma 
»  barque  Tans  raifonner  davantage.  « 

Cette  plaifanterie  relTemble  beaucoup  à  Ta» 
pologue  de  la  Mort  &  du  Vieillard  dans  la 
Fontaine.  Mais  le  moment  où  elle  a  été  fai- 
te, y  ajoute  beaucoup  de  prix. 

Nous  rapporterons  encore  le  morceau  qui 
termine  la  Lettre  du  Docteur  Smith ,  il  achevé 
le  portrait  de  M.  Huaie. 

»  Ceft  dans  cette  heureufe  difpofition  d'ef- 
»  prit  qu*eft  mort  notre  excellent  ami,  dont 
»  la  mémoire  vivra  toujours  dans  notre  cœur. 
w  Ses  opinions  philofophiques  pourront  avoir 
>>  des  partifans  &  des  détraâ:eurs,  fuivant  les 
>»  difïérens  fyftémes  des  hommes  ;  mais  tous 
»  fe  réuniront  pour  rendre  témoignage  à  Tex- 
»  cellence  de  fon  ame  &  à  la  régularité  de  fa 
»  conduite.  Je  n'ai  Jamais  connu  d'homme , 
»>  dont  l'humeur  ait  confervé  un  équilibre  auiïï 
»  confiant  ni  aufli  durable.  Dans  tous  les  pé- 
»  riodes  de  fa  fortune ,  la  frugalité  extrême 
»  qu'il  s'étoit  impofée ,  lui  a  toujours  laifTé  la 
j>  faculté  de  faire  des  ades  de  charité  &  de 
»  générofité  ,  dans  toutes  les  occafions  qui 
»  fe  font  préfentées.  Sa  frugalité  étoit  fondée, 
n  non  fur  l'avarice ,  mais  fur  fon  amour  pour 
»  l'indépendance;  malgré  l'extrême  douceur  de 
»  fon  caraélere ,  il  fut  toujours  inébranlable  dans 
>»  fes  principes  &  dans  fes  réfolutions.  Sa  gaieté 
»  habituelle  étoit  l'efFufion  d'un  bon  cœur  , 
t>  tempérée  par  la  déUcsteiTe  &  la  modeftie , 
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»  &  fans  la  plus  légère  teinture  de  cette  ma- 
»  lignite  ,  qui  fait  tout  le  mérite  de  la  plupart 
»  des  gens  d'efprit.  Dans  fes  plaifanteries  3 
j>  n'eut  jamais  l'intention  de  mortifier  perfon- 
»  ne  ;  &  elles  étoient  fi  délicates  &  fi  douces 
»  que  ceux  même  qui  en  étoient  l'objet,  étoient 
»  les  premiers  à  s'en  amufer  avec  liii.  Et  cette 
»  gaieté  de  tempérament  û  agréable  en  fo- 
f>  ciété ,  mais  qui  eft  û  fouvent  accompagnée 
»  de  qualités  frivoles  &  fuperfîcielles ,  éroit  al- 
w  liée  en  lui  à  une  application  continuelle,  à 
»  l'érudition  la  plus  vade  ,  à  la  profondeur 
î)  des  penfées  ,  &  à  une  capacité  fans  bornes. 
I)  Enfin  plus  j'ai  vu  cet  illuftre  ami  ,  plus  je 
»>  me  fuis  convaincu  qu'il  étoit  l'homme  le 
jï  plus  parfait  &  le  plus  vertueux,  que  la  na- 
j>  ture  humaine  puifTe  produire.  « 

(  Journal  de   Politique  &   de  Littérature  ;   Ga* 
^€t(e  univerfelle  de  Littérature.  ) 


Saggio  di  Economia  Civile ,  &c.  Ejjai 
{T Economie  Civile  ,  par  M,  le  Comte  Bo^ 
KAUDI  BELLE  MalLERE  ^  dédié  à  S, 
A,  R.  h  F  rince  de  Piémont,  In  -  8vo, 
Turin,  1 776 ,  chez  les  héritiers  d' Avondo* 


I 


L  n'y  a  point  de  Livres  plus  à  la  moae 
dans  ce  fiecle  que  ceux  qui  roulent  fur  des 
matières  d'économie  ;  &  comnie  on  a  beai> 
•oup  écrit  en  ce  genre  depuis  d»uza  ou  quinze 
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ans ,  il  eft  bien  difficile  de  dire  aujourd'hui 
quelque  chofe  de  nouveau.  Mais  on  peut  met- 
tre dans  le  choix ,  l'arrangement  &  i'expofirion 
des  chofes  qui  ont  été  déjà  dites  ,  un  difcer- 
fiement,  une  méthode,  une  clarté  qui  fuffi- 
fent  pour  rendre  un  livre  très  intérefTant  & 
très-urile  ;  la  qualité  de  l'Auteur  &  d'autres 
cîrconilances  peuvent  aufîî  relever  k  mérite 
d'un  ouvrage  ;  ainfi  on  aime  à  voir  dans  ce- 
lui que  nous  annonçons  ,  un  homme  d'un 
rang  &  d'une  naliTance  diftinguée ,  s'occuper 
de  la  partie  de  l'adminiftration  la  plus  folide 
&  en  même  temps  la  moins  brillante  ,  puif- 
qu'elle  a  pour  unique  objet  le  bonheur  de 
la  focîété  qui  s'opère  toujours  fans  éclat  ;  ce 
qui  augmente  encore  l'intérêt  de  cet  ouvrage, 
c'eft  qu'on  ne  peut  le  lire  fans  prendre  une 
idée  avantageufe  du  gouvernement  du  Roi  de 
Sardaigne  ,  dont  M.  Bonaudi  cite  à  tout  mo- 
moment ,  les  Edits ,  les  Ordonnances  &  les 
divers  aftes  de  légiflation  &  d'adminiftratioa 
intérieure ,  pour  fervir  d'autorités  à  fes  vues 
&  d'exemples  à  (qs  préceptes.  A  l'égard  du 
Livre  confidéré  en  lui  -  même  ,  &  des  ma- 
tières qu'il  renferme ,  en  voici  une  analyfe 
fuccin6le  fur  laquelle  nos  Ledeurs  pourront 
juger. 

Dans  le  premier  Chapitre  l'Auteur  indique 
les  objets  de  l'économie  civile  ,  qui  font ,  la- 
multiplication  des  hommes  réunis  en  fociété  , 
&  le  plus  grand  bonheur  dont  chacm  d'eux 
puiffe  jouir  dans  fon  état.  La  fociété  fuppofant 
4es  bominçs  &  nexiftant  qu^  par  eux  ,   un 
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Prince  doit  cherclier  à  en  augmenter  le  nom- 
bre. Comme  la  propagation  eft  afîez  fevorifée 
par  l'inflinâ:  naturel,  lorfqu'elle  n'eft  point  gênée 
par  des  cbilacles  étrangers  ,  le  point  auquel 
on  doit  s'attacher  eft  de  faciliter  à  tous  les 
individus  les  moyens  de  fubfiftance.  Le  pre- 
mier moyen  eu.  la  culture  de  la  terre.  La 
terre  bien  cultivée ,  produit  au- delà  de  ce  qui 
q{\  néceilaire  pour  la  confommation  des  ha- 
bitans  ;  ce  fuperflu  s'échange  entre  eux  ou 
avec  les  Nations  voifines  pour  des  commo- 
dités de  différente  efpece  :  delà  le  commerce 
intérieur  &  extérieur  qui  s'exerce  ou  par  échan- 
ge pur  ,  lorfque  les  marcbandifes  fervent  de 
mefure  les  unes  aux  autres ,  ou  par  vente , 
lorfqu'on  emploie  des  fignes  repréfentant  une 
valeur  commune  ,  tels  que  les  métaux.  Le  bon 
ordre  public  ,  la  tranquillité  dans  les  jouif- 
fances  ,  la  fureté  dans  les  marchés ,  tous  ces 
avantages  ineftimables  de  la  fociété  ne  peu- 
vent s'obtenir  fans  une  force  fupérieure  qui 
foutienne  les  loix  &  réprime  les  infra^ions  ; 
cette  puiflance  qui  fe  forme  du  confentement 
de  tous ,  ne  peut  fubfifter  fans  le  fecours  de 
tous  ;  il  faut  donc  des  contributions  publi- 
ques ;  delà  les  finances.  Cq  premier  Chapitre 
contient  le  delTein  général  de  l'ouvrage,  com- 
me on  va  le  voir  dans  la  fuite. 

Le  fécond  Chapitre  traite  de  la  population. 
Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  que  la  pro' 
pagation  ejl  ^^^  favorifée  par  rinjlin6t  natu- 
rd  ^  &c.  cependant  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que 
Je  fouverain  n'ait  rien  à   faire  pour  l'encou- 


ii6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

rager.  D'abotd  lorfqu'on  veut  augmenter  le  nom- 
bre des  hommes,  il  faut  commencer  par  procurer 
à  ceux  qui  exiilent ,  une  fubfiftance  aifée.  C'efl 
une  condition  néceffaire ,  à  laquelle  il  eil  bon 
d'ajouter  encore  d'autres  encouragemens ,  com- 
me   des  avantages    particuliers   accordés    aux 
pères  de  famille  fur  les  célibataires.  Conftantia 
abolit    à  cet   égard   les   difpofitions   des  Loix 
Romaines  ;   mais  les  Princes  fages  qui  en   ont 
fenti   l'utilité ,  ont    toujours    eu   foin    de    s'y 
conformer  autant  que  l'état  des  chofes  le   leur 
permettoit.  Ced  dans  la  campagne  iur-tout  que 
la  population    eft  importante  ,  &   on  ne  peut 
trop  y  faciliter  les  mariages,  foit  par  des  grâ- 
ces &  des   exemptions  pour  ceux  qui  fe  ma- 
rient ,  foit  par  des   fecours  fagem.ent   adminif- 
trés  aux  indigens ,  aux  malades ,  aux  veuves 
&  aux   orphelins.  On   eft  fur   d'augmenter  la 
population  en   mettant  en  culture  les  terreins 
infructueux ,    &    en    divifant   les    propriétés , 
autant  que  la   juilicc  le  permet  ;  c'eil  encor« 
une  bonne  politique   de   joindre  tous  les  en- 
fàns-trouvés  à  la  claffe  des  Agriculteurs  ,  &  de 
détruire   cette    cîafTe    oifive   de    mendians  qui 
tirent  fans   ceffe   de    la  fociété    fans   lui    rien 
rendre,    &   qui   confomment    aux   dépens  des 
travailleurs.  11    n'eft    pas  moins    important   de 
prévenir   les  différentes  caufe?  de  la  mort  ou 
du  dépériffement  des  enfans  ;  £c  par  cette  lai- 
fon  l'art  obflétrique,  Ôc  ceux  qui  l'exercent ,  mé- 
ritent une  attCLc  on  particulière  de  la  part  du 
Gouvernement,    M.  Bonaudi  examine  dans  ce 
Chapitre ,  les  avantages  &  les   inçonvémeas 
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du  droit  d'aineffe  &  des  fubftitutions  par  rap- 
port à  la  population  ,  &  il  eft  d'avis  que  ce 
font-  des  uiages  qu'on  peut  conferver  fans  rif- 
que  ,  en  les  reftreignant  à  un  certain  ordre 
de  perfonnes  :  il  femble  qu'on  pourroit  ajoui- 
ter ,  à  un  certain  ordre  de  biens. 

L'Agriculture  q{\  l'objet  du  troifieme  Cha- 
pitre :  il  eft  certain  que  c'eft  de  l'état  où  elle 
fe  trouve  ,  que  dépend  la  licheffe  réelle  d'une 
Nation  ;  aufîi   M.  Bonaudi  veut  qu'on  ne  né- 
glige rien  pour  en  augmenter  les  progrès.  Un 
Souverain  peut  agrandir  fes  Etats  d'une  manière 
auflî  avantageufe  pour  lui  &  Tes  fujets  que  les 
conquêtes   Ibnt    funeftes ,    en  faifant  défricher 
les  terres  incultes ,   &  en  doublant  le  rapport 
des  autres  ;  il  doit  regarder  une  augmentation 
de  fertilité  dans  fes  Etats ,  une  produi^ion  nou» 
velle  naturalifée  fur  fon  fol ,  comme  des  acqui- 
fitions  plus  fiires  &  plus  précieufes ,  que  celle 
d'une  Province  étrangère  qui  ne  peut  accroître 
fes  polTeflions  fans  multiplier  les  frais  d'adminis- 
tration ,  fans  relâcher  le  refTort  du  Gouverne- 
ment. M.  Bonaudi  indique   comme   autant  de 
moyens  néceffaires  ou  utiles  pour  faire  fleurir 
l'Agriculture  ,  l'entretien  des  eaux  ;  l'attention 
à  récompenfer  ceux  qui  introduifent   quelque 
changement  avantageux  dans  la  culture  des  ter- 
res ,  ou  quelque  produ6î:ion  nouvelle  ;  la  divi- 
fion    des   propriétés  dont  il  a  déjà  expofé  les 
avantages  par  rapport  à  la  population  ;  le  par- 
tage des   fruits  entre    les  propriétaires  &  les 
colons,  au  lieu  d'un  falaire  fixé  pour  ceux-ci; 
la  diminution  des  pâturages  ;  l'établifrement  d'une 
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jufte  proportion  entre  les  forêts  &  les  terres 
cultivées  ;  le  foin  de  prévenir  &  de  réparer  les 
ravages  des  fleuves  &  des  torrens  ;  enfin  ,  ïm- 
terpofition  d'une  police  éclairée  &  bienfaifante 
pour  maintenir  le  prix  des  grains  à  un  tau 
convenable  &  modéré,  Ceft  la  feule  exception 
qu'il  propofe  à  la  liberté  générale  du  commerce  , 
dont  il  traite  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Le  premier  point  dont  on  doit  s'occuper  pai;^ 
rapport  au  commerce  ,  efl  de  faciliter  les  tranf- 
ports  ;  pour  cela  il  faut  conflruire  ,  &  entretenir 
des  routes   commodes ,   rendre  navigables  les 
fleuves  &  les  canaux  qui  fervent  de  communi- 
cations de  l'un  à  l'autre  ,  ouvrir  des  ports  ,  &:c. 
Il  eft  quelquefois  à  propos  pour  fa\  orifer  les 
Manufadures  nationales  ,  d'accorder  des  privi- 
lèges exclufifs ,  ou  de  mettre  des  droits  un  peu 
forts  fur  les  produits  des  Manufactures  étran- 
gères ,  mais  les  concefîîons  dans  le  premier  genre 
ne  doivent  pas  être  plus  fréquentes  que  les  pro- 
hibitions dans  le  fécond;  tout  ce  gui  peut  arrê- 
ter l'induftrie  ou  éteindre  l'émulation  ,  efl  nui- 
fible  &  dangereux;  à  l'égard  des  productions 
nationales ,  il  y  a  peu  de  cas ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un ,  où  il  foit  avantageux  d'en  empêcher  ou 
d'en  gêner  l'exportation.  En  généi-^d  M.  Bonaudi 
parok  defirer  qu'on  tienne  un  jufte  milieu  entre 
la  liberté  indéfinie  &  la  fervitude  du  commerce  ; 
il  femble  qu'il  réfulte  des  réflexions  contenues 
dans  ce  Chapitre  ,  que  l'adminiflration  ne  fau- 
roit  être  ni  trop  vigilante  pour  obferver  ,  ni 
trop  circonfpefte  pour  agir. 

Après  avoir  confidéré  le  commerce  en  gêné- 
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rai ,  il  l'examine  dans  quelques-uns  de  Tes  rap- 
ports, foit  avec  les  chofes  ibit  avec   les  per- 
îbnnes.    Il  commence    par    le  change   dont  11 
parle  dans  le  cinquième  Chapitre.    Le  change 
eft  l'agent  général  &  en  même  tems  la  pierre 
de  touche  du  commerce  ;   c'eft  lui  qui  fixe  la 
balance  des  richeffes  des  Nations  ;  ces  eôets  font 
allez  confidérables  fans  y  ajouter  des  proprié- 
tés imaginaires  ,  comme  ont  fait  quelques  Ecri- 
vains qui  ont  cru  que  c'étoit  un  moyen  pour 
empêcher  l'argent  de  fortir  d'un  Etar.  M.  Bq- 
naudi  prouve  très-bien  que  les  Lettresde-change 
n'étant  que  les  fignes   d'un    crédit  préfent  ou 
futur  ,  entre  les  Peuples  commerçans  ,  il  faut 
toujours   en  venir  à  un  compte ,  &  qu'alors 
ceux  qui  ont  fourni  le  moins ,  ne  peuvent  s'ac- 
quitter qu'en  fourniirant  un  furplus  effe£lic.  11 
efl  d'accord  à  cet  égard  avec  M.  de  Montef- 
quicu  ,  qui  a  combattu  la  même  erreur  dans  fon 
Ef  rit  des  Lcix  par  le  même  raifoniiument.  Pour 
bien  entendre   le  change  ,    &    pour   l'exercer 
avantageufement ,  la  connoifTance  des  monnoies 
foit  idéales  foit  réelles,  &  de  leur  prix  ,  foit  in- 
trinfv^que  foit  accidentel,  eil  abfolument  nécef- 
fah'e  :   c'efl:  pourquoi  ?vl.  Bonaudi  confacre  à 
cet  objet  fon  fixieme  Chapitre,  oii  il  s'accorde 
encore  avec  l'Auteur  de  YEfprit  des  Lgïx  fur 
les  points  les  plus  intéreffan»,  tels  que  la  fixa- 
tion du  prix  des  monnoies ,  &  la  proportion  à 
établir  entre  la  monnoie  &  un  papier  à  qui  on 
en  donne  l'emploi.  Nous  en  dirons  autant  du 
feptieme  Chapitre  fur  le  crédit  public. 

Mais  il  paroit  s'écarter  du  fentiment  de  ce 
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grand  homme  dans  le  Chapitre  huitième ,  où  il 
ex-imine  la  fameufe  queftion  :  fi  le  commerce 
déroge  à  ia  Nobleffe.  M.  de  Montefquieu ,  (ans 
entrer  dans  de  grands  détails  fur  ce  lujet ,  fe 
contente  de  dire  que  Tétabliffement  d'une  No- 
blefle  commerçante  efl:  contraire  à  l'efprit  de  la 
Monarchie  en  général ,  &  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  en  particulier  ;  &  peut-être  les  raifons 
qu'il  en  donne  font-elles  trop  délicates  &  fon- 
dées .^;t  des  apperçus  trop  fins  pour  frapper 
beaucoup  de  gens  ,  fur-tout  ceux  qui  font  pré- 
venus pour  le  (yftéme  contraire  par  des  raifons 
plus  fenfibles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Bonaudi 
penfe  que  la  Noblefle  peut  &  doit  faire  le  com- 
merce ,  &  il  répond  à  l'objeéliion  qu'on  tire 
de  la  loi  d'Honorius ,  citée  par  M.  de  Montef- 
quieu  ,  que  cette  loi  ne  porte  que  fur  le  com- 
merce en  détail,  &  non  fur  le  commerce  en 
gros ,  beaucoup  plus  noble  de  fa  nature.  -^Ce 
feroit  un  grand  bien  ,  fuivant  M.  Bonaudi ,  que 
dans  la  NoblelTe  le  commerce  fût  la  reffource 
des  Cadets  ;  les  familles  nobles  en  acquerroient 
plus  d'aifance ,  &  ne  craindroient  plus  tant  de 
s'accroître.  Si  on  peut  defcendre  de  la  NoblefTe 
au  commerce  ,  à  plus  forte  raifon  pourra-t-on 
monter  du  commerce  à  la  Nobleffe;  aufTi  tel  eft 
l'avis  de  M.  Bonaudi. 

Il  s'étend  enfuite  fur  quelques-uns  des  princi- 
paux objets  du  commerce,  &  d'abord,  dans  le 
neuvième  chapitre ,  fur  les  métaux  ,  les  demi-mé- 
taux &  les  minéraux  ;  il  comprend  fous  ce  der- 
nier titre  les  divers  fofllies ,  .els  que  les  ter- 
res argilleufes  &  autres ,  les  pierres ,  les  fels , 

le 
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le  fouffre  ,  &c.  Il  veut  qu'il  foit  libre  à  celui 
qui  a  découvert  une  mine  ,  de  l'exploiter  à  fa 
volonté  après  en  avoir  obtenu  la  permiiïion , 
&  avoir  acquitté  les  droits  royaux  ;  quand  les 
frais  d'exploitation  d'une  mine  en  furpafleroient 
ie  produit ,  ce  ne  feroit  pas  ,  fuivanf  M.  Bo- 
naudi,  une  raifon  pour  l'abandonner,  parce  qu© 
les  métaux  qu'on  en  tire  accroiffent  réellement 
les  richefles  d'un  Etat,  l'argent  qu'ils  peuvent 
coûtern'en  fortantpas.A  l'occafion  des  métaux, 
demi  -  métaux  &  minéraux ,  il  parle  des  difFé- 
rens  ufages  auxquels  on  les  emploie ,  &  des 
Manufactures  auxquelles  ils  fervent  de  matières; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  le  fuivre  dans  ces 
détails  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même.  Il 
en  eft  de  même  du  Chapitre  dixième  ,  où  il 
parle  de  l'art  de  teindre  &:  des  couleurs;  en  gé- 
néral il  recommande  pour  réufîir  dans  cet  art ,  le 
choix  du  lieu ,  de  l'air  ,  de  l'eau  &:  des  ingrédiens. 

Le  Chapitre  onzième  traite  des  Manu- 
factures, confidérées  comme  des  étabîiffemens 
qui  procurent  du  travail  aux  habitans  d'ua 
État.  11  eft  jufte  &  naturel  de  les  favori- 
fer,  en  défendant  la  fortie  des  matières  pre- 
mières, &  en  accordant  des  récompenfes  à  Fin- 
duftrie  des  Fabricans;  il  eft  auffi  efTentiel,  pour 
le  bien  même  de  ces  derniers ,  de  s'afturer 
par  des  examens,  de  leur  habileté,  &  d'avoir 
foin  de  leur  procurer  de  bons  inftrumens;  com- 
me il  n'y  a  point  de  geTire  de  Manufacture 
où  le  deffin  ne  foit  très-utile  ,  M.  Bonaudi  veut 
qu'on  établiffe  des  écoles  de  cet  art  pour  les 
Jeunes  apprentifs. 

Tome   VI,  F 
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Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  Chapitres  cîou- 
z'eme  ,  treizième  &  quatorzième  fur  la  foie  , 
la  laine  &  I«  chanvre.  Dans  le  premier,  M. 
Bonaudi  rapporte  di\  ers  réglemens  que  le  Roi 
de  Sardaigne  fait  obferver  dans  fes  États,  dont 
les  foies,  comme  tout  le  monde  fait,  font  les 
plus  eftimées  de  l'Europe.  Dans  le  troifieme  , 
il  s'étend  fur  l'ufage  qu'on  pourroit  faire  de  la 
grande  ortie  ,  en  la  préparant  &  en  la  filant 
comme    le    chanvre. 

Dans  le  quinzième  &  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage  ,  M.  Bonaudi  examine  les  rapports  du 
Com.merce  S:  des  Finances.  11  confidere  celles- 
ci  comme  une  partie  du  produit  de  l'Agricul- 
ture &  du  Ccm.merce  qui  doit  être  employée 
à  accroître  les  richeffes  de  la  Nation  ,  bien 
loin  de  devenir  un  objet  de  monopole  &  un 
principe  de  vexation  ;  il  obferve  que  les  fonds 
^eftinés  à  entretenir  la  magnificence  &  la  fplen- 
deur  de  la  Cour  du  Prince  ,  font  encore  utiles 
au  Commerce  lorfque  l'emploi  en  e£l  fage  & 
bien  entendu ,  parce  que  dans  ce  cas  ce  font 
les  Manufactures  qui  gagnent  aux  dépenfes  du 
Souverain.  A  l'égard  de  la  manière  de  perce- 
voir les  contributions  publiques ,  M.  Bonaudi 
s'écarte  du  fentiment  des  Economiiles  rigides  , 
qui  veulent  des  impofitions  réelles  ,  &  il  pré- 
fère celles  qui  fe  mettent  fur  les  confomma- 
tions.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider 
fur  cet  article  ,  &  nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir au  zèle  &  aux  taiens  de  M.  Bonaudi,  dont 
l'ouvrage  nous  paroît  un  des  plus  clairs  &  des 
plus  ailés  à  lire  qu'on  ait  publiés  en  ce  genre. 
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Ce  n'eft  cependant  qu'un  Abrégé  qu'il  promet 
de  beaucoup  augmenter  dans  la  fuite. 
(  Efcmeridi  dl  Roma  ;  Giornak   Enciclopedico.  ) 

A  Commentary,  &:c.  Commentaire  avzc  des 
Notes  fur  les  quatre  Evangélijîes  &  les 
Jlcîes  des  Apôtres  ;  une  nouvelle  traduc^ 
tion  de  la  première  Epîtrc  de  St,  Paul 
aux  Corinthiens^  avec  une  Paraphrafe  &  des 
Notes  ;  à  quoi  on  a  ajoute  plujimrs  TraL 
tés  Théologiques  ;  par  ZachaRIePear^ 
SEf  dernier  Evéque  de  Rochejler^  le  tout  pu- 
blié diaprés  les  Originaux  manufcrits  y 
par  M.  Jean  Derby,  x  voL  in-^to,  Lon- 
dres, chez  Cadell. 

H  .à  'Editeur  a  mis  en  tête  un  détail  de  la  vie 
&  des  ouvrages  de  l'Auteur ,  qu'il  écrivit  lui- 
même  en  partie  en  1769  ,  âgé  pour  lors  de  79 
ans  ,  &:  dont  les  Rêdaéteurs  du  Crltical  Revit\yi 
rapportent  les  circonilances  fuivantes. 

Le  Codeur  Zacliarie  Pearfe  naquit  à  Lon- 
dres le  8  Septembre  1690,  d'un  père  qui  étoit 
Diftillateur.  11  reçut  les  premiers  principes  de 
l'éducation  dans  le  Collège  d'Ealing  ,  d'où 
il  pafla  en  1704  à  celui  de  "Weftminder ,  & 
après  fix  ans  de  réfidence  dans  ce  Collège ,  il 
fut  choifi  pour  aller  à  celui  de  la  Trinité  k 
Cambridge. 

F  z 


I «4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

La  première  preuve   qu'il  donna  au  public 
de  fcs  talens  pour  la  Critique  ,  fut  l'édition  du 
Li?vre  de  l'Orateur  de  Ciceron  qu'il  publia  en 
Ï716  ,  dont  il  fe  fit  plufieurs  éditions  ,  &  qui 
fût  extrêmement  goûtée  des  Savans ,  tant  na- 
tionaux qu'étrangers.  Il  dédia  cet  ouvrage   au 
Lord  Parker,  chef  de  Juftice  ou  Préfident  de  la 
Cour  du  Banc  du  Roi.  Il  corapofa  encore  pen- 
dant le  cours  de  fes  études  à  Cambridge  dif- 
férentes Pièces  qui  furent  inférées  dans  le  Gar- 
d'un  &    le    Speàateur ,  Ouvrages   Périodiques 
tie  ce  tems-là  fort  en  vogue  &   fort  eftimés. 
Il  entra  dans  l'état  Ecclefiaftique  en  1717, 
&  fut  d'abord  nommé  Chapelain  du  Lord  Par- 
ker, qui  devint  Chancelier  ea  171 8  i'ous  Geor- 
ge I.  En   1719  ,  ce  Seigneur  lui  fit  obtenir  la 
Reftorie  de  Staphford  dans  le  Comté  d'ElTex, 
&  en  1720  cel'e  de  St.  Barthelemi  près  de  la 
Bourfe  ;  puis  la  dignité  de  Chapelain  de  S.  M. 
&  en   1724   la  defierte   de  St.  Martin  in  ths 
FieUs,  "WeAminfier. 

Au  mois  de  Juin  fuivant ,  &  toujours  à  la 
recommandation  du  Lord  Chancelier  ,  devenu 
Lord  Macclesfield ,  l'Archevêque  "Wake  lui  donna 
les  degrés  de  Dof^eur  en  Théologie.  L'E- 
glife  de  St.  Martin ,  ayant  été  reconfiruite , 
il  prêcha  le  jour  de  la  confécration  de  cette 
Eglife,  un  Sermon  qu'il  fit  enfuite  imprimer, 
avec  un  Efîai  fur  l'origine  &  les  progrès  des 
Temples ,  tracés  d'après  les  pierres  brutes  qui 
fervirent  d'abord  d'Autels  à  la  noble  ftru6lure 
de  celui  de  Sâlomon  qu'il  regarde  comme  le 
premier  Templg  qui  ait  été  abfolument  cou- 
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vert.  Dans  cette  Diflertation  il  fe  déclare  pour 
la  relation  attribuée  à  Sanchoniaton  ,  &  é<;lair- 
cit  les  difficultés  q^ji  rembarrallent ,  par  des  fo- 
lutions  tirées  de  la  Chronologie  de  Newton , 
dont  il  n'avoit  paru  alors  qu'un  extrait.  11  ne 
croit  pas  néanmoins  le  récit  de  Sanchoniaton  d'une 
grande  autorité,  mais  il  attribue  fon  inexaditude  & 
lès  abus  à  de  mauvaifes  informations  &  au  dé- 
faut de  matériaux  ;  ôi  regarde  fon  Livre  comme 
un  monument  refpeftable  d'un  tems  encore 
barbare,  &  comme  l'ouvrage  d'un  homme  qui 
a  mieux  aimé  aller  au  delà  de  l'exacte  vérité 
que  de  la  cacher  toute  entière. 

M.  Pearfe  fut  bientôt  connu  des  perfonnes 
les  plus  diftinguées  &  les  plus  capables,  qui  lui 
accordèrent  leur  amitié  &  leur  eftime.  Outre 
le  Lord  Parker  ,  il  put  compter  au  nombre  de 
fes  protecteurs  &  de  fes  amis  ,  M.  Pulteney , 
devenu  Lord  Bath ,  l'Archevêque  Potter ,  le 
Lord  Hardwicke  ,  M.  liàac  Newton  &  d'autre» 
illuflres  perfonnages.  La  Reine  Caroline  ,  à  la- 
quelle il  avoit  été  recommandé  par  Mylady 
Sundon,  l'honoroit  fouvent  de  fa  converfation 
dans  fon  cabinet.  Un  jour  elle  lui  demanda , 
s'il  avoit  lu  les  broch'jres  publiées  par  le  Doc- 
teur Stebbing  &  M.  Fofter  fur  le  fort  des  Hé- 
rétiques, que  St.  Paul  dans  fon  Epître  à  Tite  3. 
10.  II.  repréfente  comme  condamnés.  Oui,  Me- 
dame  ,  lui  dit  le  Do6leur ,  j'ai  lu  toutes  les 
brochures  écrites  par  eux  fur  cette  queilion. 
Eh  bien  ,  reprit  la  Reine,  qui  croyez  vous  qui 
a  raiibn  ^  Je  ne  puis  dire  ,  Madame ,  lequel  des 
^ux  a  raifon  ,  mais  je  crois  qu'ils  ont  tort  tors 
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les  deux.  Elfe  fe  mit  à  rire  &  dit ,  mais  que 
penfcz-vous  de  ce  Texte  ?  Madame,  répliqua  le 
Douleur  ,  il  faudroit  plus  de  tems  que  Votre 
Majefté  n'en  peut  pafTer  dans  (on  cabiriet  pour 
que  je  pufTe  lui  dire  mon  avis  &  mes  raifons 
fur  cet  objet  ;  mais  û  Votre  Majefté  me  l'or- 
donne, elle  faura  mes  fentimens  fur  cette  ma- 
tière dans  le  premier  Sermon  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  elle.  Faires-le  donc', 
dit  la  Reine  ;  &l  le  Do61:eur  fit  en  coniéquence 
un  Sermon  fur  ce  Texte  ,  mais  la  Reine  mou- 
rut un   mois  avant  qu'il  pût  le  prêcher. 

Il  avoit  époufé  en  1722  Mademoifeîle  Ma- 
rie ^dams,ûl\Q  unique  de  M.  Benjamin  Adams  ^ 
Diiftillateur  dans  Hoiborn ,  qui  lui  apporta  en 
mariasre  une  dot  confidêrable. 

En  1724,  il  publia  &  dédia  au  Lord  Mac- 
CÎesiîeld  fon  édition  du  fublime  de  Lonp.n  ,  avec 
une  nouvelle  tradu3:ion  &  des  notes.  Cet  ou- 
vrage ajouta  un  grand  luftre  à  fa  réputation 
littéraire. 

»  Ce  fut  en  17393  que  le  Dodeur  Pearfe 
«  fut  nommé  Doyen  de  V-^inchefter.  En  1744, 
3>  il  fut  élu  Prélocuteur  de  la  Chambre  baife 
5>  de  Convocation ,  pour  la  Province  de  Can- 
j>  torbery.  M,  Pulteney  &  fes  smis  defiroient 
>»  beaucoup  de  le  voir  Evêque  ;  mais  il  cher- 
•s»  cha  à  fe  procurer  de  la  tranquillité  ,  en  ré- 
»  fignant  la  Defierteou  Vicariat  de  St.  Martin  ^ 
»  qui  rapporte  annuellement  environ  1.  500  , 
»)  plutôt  que  d  afpirer  à  de  plus  hrr.us  emplois. 
i>  Il  difoit  fouvent  à  fes  amis  que  fon  Déca- 
f  aaty  qui  lui  apportoit  environ  1,  600  par  aii. 
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»  avec  la  fuccefîlon  de  (on  père  qu'il  atten- 
V  doit  dans  peu  ,  le  rendroient  content.  Ea 
w  1748  ,  l'Evêché  de  Bangor  vaqua  ,  mais  lorf- 
»  qu'on  le  lui  offrit,  il  fit  naître  des  difîicul- 
>>  tés  pour  Te  difpenfer  de  l'accepter.  11  de- 
n  manda  à  quitter  S.  Martin  qui  lui  caufoit 
»  beaucoup  d'embarras  ,  &  à  retenir  ieulc- 
w  meni  en  commende  le  Décanat  de  Winchef- 
ij  ter  ;  mais  on  n'eut  point  d'égard  à  fa  de- 
»  mande.  Aux  inftances  du  Lord  Hardwicke , 
»  Chancelier  ^  il  accepta  l'Evéché  de  Bengor , 
w  vaincu  par  la  remontrance  fuivante  qu'il  lui 
»  fit  ;  ù  les  Eccléfiaftiques  de  mérite  &.  favans 
»>  ne  veulent  pas  accepter  les  Evêchés,  com- 
»  ment  peut  on  blâmer  les  Minières  d'Etat  , 
»>  s'ils  font  forcés  de  les  remplir  par  d'autres 
»  d'un  mérite  inférieur }  Lorfqu'on  lui  propofa 
M  d'accepter  l'Evéché  de  Rochefter  &  le  Dé- 
»  canat  de  Weftminftcr ,  en  échange  de  Ban- 
»  gor  ,  il  montra  une  grande  inclination  de 
M  réfigner  ce  dernier  Evéché ,  pour  mener  une 
»  vie  privée  ,  fon  père  étant  alors  décédé  & 
»  3yant  recueilli  fa  fuccefiion  ;  mais  quelque 
i>  tems  après  il  confentit  à  l'échange  propoié , 
»  &  fut  en  conféquence  promu  à  l'Evéché  de 
»  Rocliefter  &  au  Décanat  de  Vv^'edminiler  en 
»  1756.  «  En  1763  ,  il  prit  la  réfoîutlon  de  fe 
défaire  de  tous  fes  Bénéfices  pour  mener 
une  vie  privée  ,  &  mettre  ,  comme  il  le  dit 
au  Roi  H  cette  occafion ,  un  intervalle  entre 
la  vie  &  la  mort.  Il  avoit  alors  folxante  - 
treize  ans.  Le  Roi  qui  avoit  d'abord  accédé 
à   ià  demande  ,  on  fut  enfuite    détourné  fi>ar 
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îes  intrigues  des  Minières,  &  on  obligea  ïe 
pieux  Doéleur  à  conferver  Ton  Evêché.  Il  fe 
défit  feulement  de  fon  Décanat,  qui  fut  donné 
au  Doéteur  Thomas,  aujourd'hui  Evéque  de 
Rochefter. 

Comme  c'étoit  la  crainte  de  ne  pouvoir  rem- 
plir plus  long-tcms,  avec  la  vigilance  &  la  ca- 
pacité réquifes  ,  les  fonâ:ions  épiîcopaleSj  qui 
l'avoit  engagé  à  folliciter  fa  démilTion,  le  re- 
fus qu'il  éprouva ,  ne  fit  que  redoubler  fon  ar- 
deur &  fou  zele ,  &  Tan  1773  ,  par  un  atta- 
chement extrême  à  fes  devoirs  ,  il  épuifa  fes 
forces  de  façon  qu'il  ne  lui  fut  plus  polîible  de  les 
récupér«r.  Ayant  donné  la  confirmation  à 
Greenwich  à  700  perfonnes  ,  il  fe  trouva  le 
lendemain  hors  d'état  de  parler,  fans  pouvoir 
jamais  regagner  entièrement  l'ufage  libre  de  la 
parole.  Depuis  ce  tems  il  f\it  languiffant ,  fes 
tbrces  l'abandonnèrent  graduellement ,  fa  pa- 
ralyfie  augmenta  &  il  ne  put  plus  rien  pren- 
dre. Un  de  fes  parens  qui  étoit  près  de  lui  , 
lui  ayant  demandé  comment  il  pouvoit  vivre 
en  prenant  fi  peu  de  nourriture  :  je  vis  ,  lui 
oit-ij ,  de  la  récolleclion  d'une  vie  innocente 
&  bien  employée,  qui  fait  ma  feule  fubfif- 
tance.  Apres  quelques  mois  d'un  déclin  lan- 
goureux, il  mourut  à  Little  Ealing  le  29  Juin 
3774,  dans  la  84me.  année  de  fon  âge,  & 
futenterré  près  de  (on  époufe.qui  étoIt  morîe 
l'année  précédente,  dans  l'Eglife  de  Bromley  , 
dans  la  Province  de  Kent ,  où  l'on  a  érigé  un 
monument  à  fa  mémoire,  avec  une  épitaphe 
écrite  par  lui-même ,  où  il  défigne  fes  emplois^ 
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/a  réfignatîon  du  Décanat  de  Weilminfter ,  & 
fa  façon  de  mourir  ,  dans  la  ferme  efpérance 
(  de  ce  qui  fut  le  principal  but  de  fes  travaux 
fur  la  terre,)  d'être  placé  dans  une  meilleure 
place  dans  le  Ciel.  On  a  aulîi  placé  un  céno- 
taphe à  fa  mémoire  ,  avec  une  infcription  la- 
tine ,  dans  l'Eglife  de  l'Abbaye  de  VVeftmin/îer. 

L'éloge  qu'a  fait  de  lui  le  favant  Abbé  d'O- 
livet,  &  que  nous  traduirions  ici,  fi  nous  ne 
craignions  d'en  altérer  la  beauté  ,  mérite  d'être 
cxpofé,  pour  l'honneur  de  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres ,  aux  yeux  de   nos  Lecteurs. 

Zacharias  Pearcius  engins  :  qui  très  de  Ora- 
tore  Lieras  emendavit  ,  notlfqite  illuflravit  anno 
IJ16.  Hic  vero  Liude  di^nijjirnus  ,  qubdfacere  cum 
bonis  temperantlbufque  criticis  malult  quam  cum  Us  , 
qui  TuUluni  Cantabrigiat  tum  décor  are  volaerunt, 
Quam-As  enim  BcntUïum  fuum  laudihus  videatur 
ad  Cœlum  extollcre ,  non  imltatur  tamen  ,  ncque 
unquam  verecundicz  fines  tranfit  :  homo  excellentis 
ut  ingenii  ,  fie  jiidicii  ,  &  à  quo  non  nifi  magna 
<xpeÊles. 

On  peut  juger  de  la  fcience  &  de  l'applica- 
tion de  ce  favant  Evêque  ,  par  le  catalogue  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  &  de  l'emprefTement 
du  Public  à  les  lire ,  par  le  nombre  des  édi- 
tions qui  s'en  font  faites.  Outre  quantité  de 
fermons  prêches  dans  les  plus  notables  occafions, 
fon  Livre  de  X  Orateur  de  Cicéron  a  été  im- 
primé en  1716,  1732,  1746  &  1771.  Zo;z-; 
^inus  de  Subllmitate  en  I724,  1732,  1733, 
•175^7  1762,  1773-  Cicero  de  Officiis ,  1745, 
1761.  EpifiûU  duéC  de  editione    N.   7",   à   Bmt-' 
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liio  fufcivtii  ,  de  corruptis  evIJloUrurn  N.  T. 
locis  ^  &C.  172Î.  Lettre  nu  Clergé  de  PEf-life 
d'Angleterre  ,  fur  l'emprifonncmenî  di  l'Evêque 
de  Roche fter  â  la  Tour  ,  2  Edir.  1772.  Le  mê- 
tne  en  François.  Défeufe  dts  Miracles  de  Jcfiis- 
Chnfl^  ijij  ^  1728.  Revue  du  texte  de  Vlil- 
lon  ,  1733.  E)s'-i^  Lertres  contre  le  Docteur 
^lidleton  ,  occafionnîes  par  la  Lettre  du  Doâreur 
Waterland  fur  la  publication  de  (on  Traité  in- 
titulé Défenfe  de  l Ecriture  :  3 me.  édition,  1752. 

Les  deux  volumes  nouvellement  publiés 
contiennent  une  difTertation  fur  l'année  de  la 
naifTance  de  J.  C.^un  commentaire  fur  les  qua- 
tre Evangéliftes  ,  fur  les  a£î:es  des  Apôtres  ; 
une  nouvelle  tradu(ftion  de  la  première  Epître 
de  St.  Paul  aux  Corinthiens ,  avec  une  para- 
phra{e  &  des  notes ,  &  deux  Lettres  au  Doc- 
teur Waterland  fur  l'Euchariftie. 

La  défenfe  des  miracles  de  Jefus-Chtîft  & 
les  du'-^  Epijîolce^  (ont  dans  ces  volumes,  où  l'on 
trouve  encore  deux  Lettres  fur  la  chronolo- 
gie de  Newton  ,  l'une  du  Dofteur  Hunt  à  l'E- 
vêque Péarce  ,  l'autre  de  l'Evéque  au  Doc- 
teur. Ces  Lettres  contiennent  quelques  par- 
ticularités affez  curicufes  fur  Newton  &  fur  (a 
chronologie,  &  nous  les  aurions  tranfc rites  ici, 
û  cela  ne  nous  eût  trop  écartés  de  notre  objet. 
Mais  les  Leé^eurs  curieux  à  qui  nous  les  in- 
diquons ,  pourront  les  lire  dans  l'ouvrage. 

L'Evêque  Pearfe  ,  comme  on  la  pu  voir 
dans  le  récit  que  nous  venons  de  donner  de 
fa  vie  ,  n'étoit  pas  un  de  ces  critiques  avan- 
tageux qui    n'avançant    que    des    hypotkefes , 
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msîtraitent  fans  nuférlcorde  leurs  Auteurs  II 
prooofe  au  contraire  fes  ferirlmens  avec  dou- 
ceur &  ménagement,  Se  s'expote  rareiîient  à 
fortii-  (les  bornes  du  Tyrtème  thiologique  que 
Ton  appelle  orthodoxe. 

Comme  il  eiï  important  de  favoir  Tannée 
■précife  de  la  naifTance  du  Sauveur  ;  ii  nous 
donne  une  differtadon  fur  ce  fujet,  avec  une 
table  chronologique  qui  facilite  la  computation. 
Il  s'appuie  dans  cette  recherche  des  circor.flan- 
ces  rapportées  par  Jofeph  &  Paterculus  ,  & 
fixe  la  Nativité  au  ving-cinq  de  Décembre  , 
Cofs.  Oélavianus  11,  Corneîius  Sulla  ;  V.  C. 
félon  la  table  chap.  748.  Selon  Paterculus,, 
747  ;  Tan  d'Augure  40  ;  an  a  Hérode  ,  de  la 
mort  d'Antigonus  ,  commençant  en  Août ,  33  ^ 
&  l'an  de  la  victoire  d'Aélium  ,  commençant  en 
7bre.  2.  27. 

Notre  Auteur,  dans  fes  Commentaires  fur  les 
EvangélifteSjObferve  fur  St.  Matth.  i.  1.  qu'au 
lieu  de  JefusChrift ,  on  devroit  lire  par-toiit , 
Jefus  le  Chrift.  Et  fur  le  Livre  de  la  généra- 
tion que  le  mot  ysvê^riç  paroît  fignifier  ici  non- 
feulement  la  lignée  &  les  ancêtres ,  mais  tous 
les  parens  de  Jefus  ;  que  lorfqu'on  ne  parle 
que  de  fa  nailTance  on  l'exprime  par  le  mot 
ysvvns-iç  ,  comme  il  fe  voit  du  18.  V.  Laver- 
fion  des  LXX,  fe  fert  fouvent  du  mot  'yeyejiç 
dans  le  fens  de  quicquid  evenit ,  quicquid  ad  illum 
pertinuit ,  comme  dans  le  ehap.  1 1 ,  ^.  4.  de 
la  Genefe  ^urn  n  BroAcr  yeveiricôç  ipciv^  kui 
>»T$- ,  oTs  zyévs'^io  ,  c'eft  le  récit  de  ce  qui  arriva 
relativement  au  ciel  &  à   la  terre  ,  quand  il 
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arriva.  On  peut  voir  le  même  ufage  de  ce 
mot  daas  les  LXX.  Gen.  y.  i.  &  VI.  9.  & 
XXXVII.  2.  Nomb.  m.  I.  Judic.  XII.  18.  à 
quoi  l'on  peut  ajouter ,  Jomb.  lîl.  6.  où  Tçokoç 
7  €vé(7eMf  paroît  fignifîcr  le  cours  des  événemens  ^ 
&  conformément  à  ce  que  j'ai  oblervé  ,  dit-il , 
le  Livre  de  la  génération  eft  expliqué  en  marge 
de  la  Bible  de  l'Archevêque  Parker,  imprimée 
en  1568,  la  relation  du  lignage  &  de  la  vie 
du  Chrifl. 

Nous  ne  pouvons  fuppofer  avec  notre  Au- 
teur ,   dit  un  Journalise  Anglois ,  que    BiC\oç 
ysves-ecàç  fignifie  tout  ce  qui  a  rapport  à   Je- 
fus ,  ou  tout  l'Evangile  de  St.  Matthieu.  BiCkcç 
fignifie  toute  forte  d'écriture  longue  ou  cour- 
te ;  comme  un  rôle  ,  une  lifte  ,  un  catalogue, 
une    table  chronologique.    C'eft  ainfi   que  St. 
^'Jarc  X.  4.  dénote  une  Lettre  de  divorce.  Le 
fens  que  les  Auteurs  Grecs  ont  toujours  atta- 
ché au  mot  yepso-fç  ,  eft  origine,  extra(5Hon,^ 
Tîaiflance,  généalogie.  L'Evangélifte  nous  ay  an  fi 
donné    la   généalogie    du    Chrift  j  continue   à 
nous  montrer  de  quelle  manière  il  eft  né,  en 
difant,  ")^.  12.  ù  jsvs^i^  ^  la  naifîance  de  Jefus- 
Chrift  fut  de  cette  manière.  Quelques  copies 
ont  à  la  vérité  ysvvtja-i^  ;  mais  la  différence  qÛ 
peu  importante,  &  la  leçon  de  la  plupart  des 
manufcrits,  comme  l'cbf^rve  Grotius,  eu  yevsu-tf, 
C'eft  dans  cette  acceptation  que  Jofeph  &  plu- 
sieurs autres  fe  font  fervis   de  ce  mot  :  ecrt 
yeys^scùç  c^^ytiiv  'rîVT\)K,o^ov  eror,     à    Nativitate 
ageris   quinquagejîmum  annum.   Antiq.  Liv.  XIX, 
S.  ce  qui  paroît  lever  toute  efpece  de  difficulté 
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fur  cette  matière  :  les  exprelTions  fuivantes,  def^ 
quelles  l'Evangélifte  a  probablement  pris  fon 
idée ,  fe  rapportent  feulement  à  la  création  ou 
à  l'origine  des  chofe?.  Aurn  \1  BtChoç  ysvss-€coç 
■>içciv<i  Kcti  ji^f ,  oTà  sysi/ero ,  le  Livre  de  la  gé- 
nération du  ciel  &  de  la  terre  quand  ils  furent 
crées  ,  Gen.  H.  4.  Avni  »  ^iC^oç  y€vs(rêù>ç..., 

eLVÔpMTCôV    ,     «    M/42pc6    ZTOlilCTSV    0    QSOÇ   TûV  Ajd^X* 

Le  Livre  de  la  génération  des  hommes  au  jour 
que  Dieu  créa  Adam.  Gen.  ^.  i.  Dans  le 
premier  exemple ,  B/Cào?  ysvscsMf  (*)  fe  rap- 
portent proprement  &  naturellement  à  la  créa- 
tion du  ciel  &  de  la  terre  dans  le  premier 
chapitre;  dans  le  dernier,  à  la  généalogie  jdes 
Patriarches  comprife  dans  le  cinquième  ,  &  à 
rien  de  plus.  Notre  Auteur,  ajoute  le  Jour- 
nalise, paroît  néanmoins  foutenir  une  inter- 
prétation forcée  &  contraire  aux  règle?  claf- 
fiques  ,  quand  il  dit  qu'il  vaiîdroit  mieux  tra- 
duire ;  le  Livre  de  ce  qui  a  rapport  à  Jefus* 
Chrift ,  comme  ùl  généalogie,  fa  naiflance , 
fa  vie  ,  fes  avions  &  fa  mort.  Tout  l'efprit 
de  cette  phrafe  ,  dans  ce  paffage  ,  peut  fe  ren- 
fermer dans  une  feule  parole  ,  la  Généalogie, 
Grotius  traduit  conformément  à  cette  opinion, 
Defcriptïo  ori^lnis. 

Sur  le  verfet  i8.   Au  lieu  que  ^  &c.  Il  me 
femble  que  Saint  Matthieu  a   écrit   fon  Evan- 


(  *  )  Le  Livre  de  la  Genefe  eft  appelle  dans  Torî- 
ginal  Berefith  ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  commencement  ; 
c'eft  le  premier  mot  dans  THebreu,  On  ne  peut  d'ail- 
l«uri  tirer  aucua  argument  de  ce  titre. 
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gile,  après  que  Saint  Luc  eut  écrit  Je  fien.  Et, 
s'il  en  étoit  ainfi ,  St.  Matthieu  a  probablement 
omis  toutes  les  autres  circonftarrces  qû  précé- 
dèrent la  naiiTance  de  Jefrs ,  parce  que  Sr.  Luc 
les  avoit  rapportées  j  &  i!  n'a  parlé  de  ce^te  cir- 
conftance  &  de  celle  des  Sages  de  l'Orient  que 
parce  que  St.  Luc  les  avoit  omifes. 

Il  n'efî  pas  le  l'eul  qui  fuppofe  que  St.  Luc 
a  écrit  fon  Evangile  avant  Sr.  Matthieu.  Entre- 
autres  le  Doéleur  Macknightfoutient  cette  opi- 
nion. Plufîeurs  autres  maintiennent  le  témoi- 
gnage d'Eufebe  &  de  Théophila6le ,  qui  dilent 
que  St.  Matthieu  écrivit  environ  huit  ans  après 
TAfcenfion  du  Sauveur,  c'eft-à-dire^  environ 
l'an  41.  D'autres  croyent  qu'il  n'écrivit  que 
vers  l'an  62.  —  St.  Luc,  û  nous  en  croyons 
ThéophiIa6le  ,  écrivit  Ton  Evangile  dans  les  i  ^ 
années  qui  ilûvicent  l'Afcenfion  de  Jefus-Chriil, 
vers  la  48me.  année.  D'autres  encore  foutien- 
nent  qu'il  ne  le  publia  que  la  6  5  me.  Mais 
tous  ces  témoignages  ont  peu  de  poids.  Les 
feuis  mo3^ens  qui  nous  refient  font  de  cher- 
cher dans  les  Evangiles  eux  •  mêmes  des  Cu- 
radieres  particuliers  ,  fur  le(j:{ueîs  nous  piiifTions 
former  quelques  conjeélures  ,  fur  le  texte  de 
ïeur  publication. 

La  probabilité  paroît  néanmoins  favorable  à 
la  primauté  de  St.  Matthieu.  Il  étoit  difciple 
du  Seigneur.  St.  Luc  étoit  le  compagnon  de  St. 
Paul  ,  A&.  XVI.  10.  Le  premier  étoit  un  té- 
moin oculaire  :  le  fécond  n'avoit  lié  Inflruit 
que  par  d'autres.  11  n'eft  donc  pas  vraifembla- 
ble  que  St,  Luc  eût  écrit  fon  Evangile  avant 
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aucun  des  difciples  immédiats  du  Seigneur.  Il 
fair  abfolu'uent  alkifion  à  quelques  Ecrivains 
authenriqi/es ,  quand  il  dit ,  que  les  avions 
qu'iis  ont  rapportées  étoient  fùrement  crues  par 
les  Chrétiens  6i  qu'elles  avoient  véritablement 
été  taites  parle  Chrift.  Il  eil  très  naturel  de  fup- 
pofer  que  St.  Matthieu  qui  étoit  un  témoii* 
oculaire  &  Minière  de  la  parole  ,  étoit  u:i 
de  ce  nombre.  St.  Luc  a  probablement  cru 
qu'il  manqjoit  quelque  chofe  à  l'Evangile  de 
St.  Matthieu  ,  c'eft  pourquoi  il  aura  commencé 
fon  Hidoire  par  un  récit  de  quelques  événe- 
mens  antérieurs  à  la  naifiance  du  Chriil,  Se 
rapporté  plusieurs  chofes  que  St.  Matthieu 
avoir  omifes. 

Notre  Auteur  obferve  que  les  Mages  étoient 
des  perfonnes  qui  vivoient  dans  des  Collèges, 
étudiant  l'aftronomie  &  les  autres  parties  des 
connoifTances  naturelles.  Leurs  études  &:  leur 
religion,  dit- il ,  paroiffent  avoir  été  fi  pures 
que  Daniel  ne  refufa  pas  l'office  de  maîtres 
des  Maçes.  Il  ajoute  :  je  fuis  tenté  de  croire 
que  les  Sages  dont  St.  Matthieu  parle  ^  étoient 
Juifs,  parce  qu'il  ne  paroit  pas  vraifembiable 
qu'une  révélation  qui  concernoit  la  naiflance  du 
Chriftfutfi-rôt  donnée  à  des  Payens;  particuliè- 
rement depuis  que  Jefus  ,  quand  il  envoya  prê- 
cher fes  Apôtres,  leur  commanda  de  ne  pas 
aller  chez  les  Gentils ,  ou  dans  aucune  Ville 
des  Samaritains;  mais  d'aller  plutôt  après  la 
brebis  égarée  de  la  maifon  d'Ifraël  ch.  X.  5.6. 
Et  lorfque  la  femme  qui  étoit  une  gentille  Sy- 
rophenicienne  (Marc.  ViL  aé)  lui  demanda 
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la  guérlfon  de  fa  fille  ,  il  la  rebuta  d'abord  dî- 
fant  qu'il  n'étoit  pas  envoyé  pour  elle,  mais 
pour  la  brebis  égarée  de  la  maifoii  d'Ifraël 
(  Math.  XV.  24  )  &:  St.  Paul  ne  penfa  à  aller 
prêcher  aux  Gentils  que  parce  que  Jeius  avoit 
détourné  la  parole  de  Dieu  des  Juifs  endurcis  : 
car  le  Seigneur  nous  Ca  ordonné  par  ces  paroles  , 
dit-il  ;  je  vous  ai  établis  pour  être  la  lumière  des 
Gentils ,  afin  que  vous  foye?^  leur  falut  jufquaux 
extrémités  de  la  terre  kd.  XIII.  46.  C'eil  pour 
ces  raifons  ,  dit  notre  Auteur  ,  que  je  crois 
^ue  les  Mages  étoient  Juifs ,  quoique  félon  l'o- 
pinion générale  on  les  croye  avoir  été  Payens. 
On  peut  dire  contradiéloirement  à  cette  opi- 
nion ,  dit  le  Journalifte,  i.  Que  leurs  recher- 
ches font  exprimées  par  des  paroles  plus  ap- 
plicables aux  Payens  qu'aux  Juifs  :  car  dans  la 
langue  de  ces  derniers  ,  il  eût  été  plus  convena- 
ble de  dire  :  Où  eft  le  Chrift  —  le  fils  de 
David  —  ou  le  Roi  d'Ifraël  ?  Il  n'y  avoit  que 
Pi'ate  &  les  Romains  qui  l'appellaffent  le  Roi 
des  Juifs.  2.  S'ils  avoient  été  Juifs  ils  auroient 
connus  les  Prophéties  qui  concernoient  le  Mef- 
fie  ,  &  n'auroient  pas  eu  befoin  de  s'informer 
à  Jérufalem  du  lieu  de  fa  naifTance.  3.  Le  tu- 
multe qu'occafionne  leur  arrivée  à  Jérufalem; 
la  diflance  du  lieu  d'où  ils  venoient ,  fuppo*- 
fant ,  avec  notre  Auteur  ,  qu'ils  venoient  de 
l'Arabie  ;  la  révélation  extraordinaire  dont  ils 
flirent  ftvorifés  &  la  qualité  de  Mages  ^  titre 
étranger  aux  Juifs,  font  des  circonftances  qui 
rendent  très-probable  la  penfée  qu'ils  n'étoient 
pas  Juif6. 
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Sur  le  l^  i6  fur  le  maiTacre  des  innoncens, 
Jofepli  n'ayant  rien  dit  de  cette  cruauté  d'Hé- 
rode  ,  on  a  formé  des  objedions  contre  la  vé* 
rite  de  cet  endroit  de  l'Evangile  de  St.  Mat- 
thieu. Mais  pour  y  répondre,  on  doit  obferver 
que  Jofeph  a  pris  une  grande  partie  du  récit 
des  a(5lions  d'Hérode  de  Nicolas  de  Damas  ; 
(Antiq.  XIV.  I.  3.  &:  xiv.  7.  i.)  &  que  ce 
Nicolas,  comme  Jofeph  le  dit  lui-même  dans 
fes  antiquités  xvi.  7.  11.  a  écrit  avec  beaucoup 
de  partialité  en  faveur  d'Hérode  ,  fupprimant 
beaucoup  de  fes  cruautés,  &  probablement  celle 
des  innocens  avec  les  autres.  On  doit  fe  fou- 
venir  auffi  que  c'étoit  un  fait  peu  connu,  lorf- 
que  St.  Luc  écrivit,  puifqu'il  n'en  fait  pas  plus 
mention  que  Jofeph,  quoiqu'il  fe  vantât  (chap. 
I.  3.)  d'avoir  une  parfaite  connoiiTance  de  tou- 
tes chofes  depuis  leur  origine. 

Nous  n'entendons  pas,  dit  le  Journalifte  An- 
glois,  la  dernière  remarque  de  notre  Auteur;  & 
quant  à  la  première,  nous  obferverons  que  Jofeph 
dit  expreffément  que  Nicolas  étoit  un  flatteur 
qui  cachoit  ou  donnoit  une  couleur  aux  crimes 
d'Hérode  ;  mais  il  n'a  pas  lui  -  même  proftitué 
fa  plume  d'une  manière  auffi  bafle  :  T^-^sv^i/,?-» 
6cit  Ti  ,  &c.  Turpe  ducentes  mendacïnm  ,  ïncor* 
ruptè  res  gejlas  exponîniKs  ,  antiq.  xvi.  1 1. 

De  cette  déclaration  &  de  la  fêvérité  avec 
laquelle  il  parle  de  la  cruauté  de  ce  tyran  , 
on  peut  conclure  que  la  réponfe  de  notre  Au- 
teur à  cette  objeftion  n'eft  pas  concluante. 

La  critique  fuivante  y  dit  plus  bas  le  iour^ 
aali/le  ,  eft  particulière  à  l'Auteur  ,  &  nçus 
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la  foumettons  entièrement  au  jugement  du 
lefleur  :  Vous  ave^^  entendu  dire  :  Vous  aïmere^ 
votre  prochain  ,  &  vous  haïre^  votre  ennemi, {M^i- 
thieu  V.  43.)  Dieu  dans  le  Levitique  xix.  17. 
18.  donne  ce  commandement  :  Tu  ne  haïras  pas 
«  fxtJtKretç  ton  frère  dans  ton  cœur  —  tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même  ;  &  c'eft  peut  être 
ce  pafîbge  que  Je  fus  a  voit  en  vue  :  fi  cela  eft 
dans  les  paroles  rapportées  par  St.  Mathieu , 
le  mot  »  doit  avoir  été  omis  dans  les  copies 
grecques  ;  car  en  fuppléant  le  mot  7wn  ,  il  me 
paroît  que  l'on  trouve  le  fens  de  la  Loi  qui 
ordonne  à'aimer  fon  prochain  ,  &  de  ne  pas  haïr 
fin  ennemi  ,  comme  dans  le  paffage  que  nous 
venons  de  citer.  L'ajoute  que  Jefus  fait  à  ce 
•commandement  dans  le  verfet  fuivant  eft  con- 
forme à  ce  changement;  mais  je  dis,  non -feu- 
lement que  vous  ne  haïrez  vas,  mais  que  vous 
aimerei  vos  ennemis,  jufqii'à  prier  pour  eux, 
les  bénir  &  leur  faire  du  bien.  Qu'il  me  foit 
permis  d'ajouter  que  Jofeph  (Invit.  c.  26. )  dit: 
ATnycpevleii  ny.Tv  vtto  tcùv  voucoy  (/.nS'ê  Taç 
eXP'^'  ci'Troçsp^iv  ,  quil  71  était  pas  permis  par 
les  Loix  Juives  de  tromper  ,  même  fis  ennemis. 

Sur  la  Tentation  dont  il  eft  parlé  au  iv. 
Chapitre  de  Saint  Math,  notre  Auteur  n'eft  pas 
•du  fentiment  de  ceux  qui  l'ont  regardée  comme 
figurative ,  s  appuyant  fur  ce  que  Saint  Luc  la 
rapporte  comme  l'ayant  apprife  d'un  des  Apô- 
tres ,  &  Saint  Mathieu  pour  en  avoir  entendu 
parler  par  fon  Maître.  Bochart  (  dans  l'édition 
de  fes  Œuvres  par  Villemandy  1707,)  Lettre 
a  N.  Heralt ,  la  regarde  comme  figurée,  parce 
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qu'elle  Te  pafTa  dans  le  Défert,  &  qu'il  ft'y  en 
eut  d'autre  témoin  que  Jefus  &  l'Ange  de  té- 
nèbres. Mais  elle  doit  être  confidérée  comme 
d'autant  plus  réelle,  que  Jefus,  dans  la  prière 
qu'il  a  enieignée  à  les  Difciples,  y  fait  ailu- 
fjon,  dans  la  demande  :  Ns  nous  Ij-J/l-^  pas  fuc- 
cpmber  à  la  tentation^  mais  déHvrei-no::s  du  mal. 
Notre  Auteur,  qui  met  tout  à  profit  pour  la 
Religion ,  dit  que  les  promefles  que  fit  le  ten- 
tateur à  Jefus  ,  étoient  fi  confidérables ,  qu'un 
faux  Me  Aie  les  eût  acceptées,  comme  des  moyens 
efiicaces  d'accomplir  fes  defTeins. 

Donnei  nous  aujourShui  notre  pain  quotidien, 
Origene  (  de  Oiatione)  dit  que  le  mot  g^/«c-/o? 
n'a  jamais  été  employé  dans  la  commune  con- 
ven'arion  par  aucun  Aureur  Grec,  mais  qu'il 
paroît  que  les  Evangéliiles  s'en  font  fer  vis  les 
premiers.  Il  eil  probable  qu'il  l'ont  tiré  d'E^) 
&  de  irict ,  que  Saint  Jérôme  a  rendu  par  Su- 
yerf':bjîantialis ^  le  regardant,  je  fuppofe,  comme 
une  nourriture  fpirituelle,  c'eft-à-dire,  la  Doc- 
trine de  l'Evangile,  appellée  fouventàfTor,  pain 
ou  nourriture ,  comme  Saint  Jean  ,  chapitre  vi. 
nous  dit  que  Jefus  s'expliquoit  en  parlant  aux 
Juifs....  Ce  fens  paroît  le  plus  probable,  d'au- 
tant] qu'aucune  partie  de  cette  prière  n'a  rap- 
port aux  befoins  du  corps ,  &  que  ce  fens 
vient  narureilenicnt  à  la  fuite  des  autres  de- 
mandes. 

Le  fens  auquel  notre  Auteur  donne  la  pré- 
férence ,  eft  certainement  le  plus  improbable  & 
le  moins  naturel. 

Ceux  qui,  ont  rendu  stihjhv  ,  par  Super/Lh/"^ 
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tantialem,  n'ont  pas  fait  attention  à  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  S7rt\i(rioç  &  v'TSf&:rtof, 
Saint  Chryfoftôme    explique   le   mot   sm^a-ioy , 

êT/     TilV    \i7lcf.V    T«    (rcd[Xc!,r0Ç      ^tct     QcLlVOVTcL  ,     KCLl 

mais  dans  unautre  endroit ,  par  spif^s^ov.  vol.  1 1. 
138.  29.30.  &  I.  426.  4.  récitant  cette  demande, 
il  ajoute  ctvlt  t^thv  m ç  ti^s^tf.ç  Tfoç»Jif.  Suidas  la 
rend  par  ust;  t«  »5-/2i  «//«y;'  ccfixo^cdv  ,  c'eil-à-dire  , 
fiifEiant  au  foutien  de  la  vie ,  une  compétence  ; 
n  oKctè}iiu,spiyoç  ^  du  pain  journalier,  vol.  i.  p. 
823.  vol.  III.  p.  6. 

Tout  le  monde  fait,  dît  Lecîerc,  que  les 
Grecs  Te  ferveient  de  la  phrafe  tov  imovrit, 
Xpovov  pour  fignifier  le  tems  futur  en  géné- 
ral ,  comme  celui  qui  devoit  fuivre  immédiate- 
ment, du  verbe  STr^ty.i  ,  auprac/ier,  ou  être  tout 
près  ^  à  la  main.  L'intention  du  Sauveur  dans 
ces  paroles,  a  été  dédire,  donnez-nous  chaque 
jour  la  partie  du  tems  qui  nous  refte  à  vivre ^ 
&  qu'elle  foit  fuffifante  à  notre  rubfifiance. 

On  doit  obfirver  en  faveur  de  la  traduction 
commune,  dit  le  JournaMe  ,  que  la  primitive 
Eglife  a  toujours  rendu  ces  mors  par  panem 
quotidianum ,  comme  il  paroît  par  les  citations 
de  Tertuiien,  de  O/atione,  &  de  Saint  Cyprien^ 
Saint  Jérôme ,  cité  par  TAureur  ,  paroît  balan- 
cer dans  fon  opinion  :  car  dans  fes  notes  fur 
Ezéchiel  ,  chap.  xviii.  il  appelle  ce  pain  ,  /?j- 
nem  fubftantïvum^  fire  fîiperventurum  ^  &  fur  Saint 
Luc  ,  il  dit  quotidianum.  Mais  ce  qui  eft  d'une 
grande  importance  dans  cette  que^ion,  c'eft  qu'il 
Hous  dit  qu'il  a  confulié  l'Evangile  des  Naza-; 
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réens ,  qu'on  fuppofe  être  une  copie  originale 
de  l'Hébreu  de  Saint  Mathieu,  &  qu'il  a  trouvé 
le  mot  "ÎTIQ ,   mâcher  de   demain.    In    Evan^elio 
quod  appellatur  fecundum  Hchrtzos ,  pro  fuperfubftan- 
tiali.  pane  repen  *^nD ,   quod  dicitur  craftinum  :  ut 
fit  fenfus  ,   panem   noflrum    crajlinum  ,   id  ejl  futw 
rum,    da   nobis  kedie.  Comm.  in  Matth.  ch.    vi. 
//  a  pris  lui-même  nos  infirmités  ^  &  il  a  porté 
Tics    maladies ,   Chap.   VIII.    1 7.   Le    Prophète 
Ifayc  entend  les  affliélions  que  Jefus  al loit  éprou- 
ver ,  &  non  celles  des  autres  qu'il  devoit  gué- 
rir. On  ne  voit  donc  pas  le  rapport  que  cette 
prophétie  peut  avoir  avec  les  maladies  que  Je- 
îus  devoit  guérir.  Ne  fe  pourroit-ilpas  que  ce 
verfet,  qui  étoit  au  commencement  comme  une 
citation    interlignée  à  la  marge ,  ait   été  infé- 
ré   par  abus  dans  le  Texte  par  quelqu'un  qui 
l'en  aura  jugé   digne  relativement  à  ce  qui  eft 
dit  au  verfet  16} 

Notre  Auteur^  continue  le  Journalifte,  en 
aventurant  cette  opinion  ,  donne  matière  à  une 
réflexion  qui  doit  néceflairement  tomber  fur  l'E- 
vangélifle  ,  ù  ce  verfet  eft  authentique;  &  nous 
n'avons  l'autorité  d'aucun  manufcrit  pour  juf- 
tiner  que  ce  foit  une  interpolation.  Le  pro- 
phète, parlant  du  Meiïîe,  dit,  il  a  pris  nos  in" 
firmités  &  il  a  porté  nés  maladies  ou  nos  dou» 
leurs  ;  ceft  la  traduftion  littérale  de  l'original. 
\WZ  fignifie  fe  charger  d'une  cbofe  pour  la 
porter  ;  &  i212  la  porter  quand  elle  eft  char- 
gée. Le  deffein  du  Sauveur  en  portant  nos 
maux  &  nos  infirmités,  a  été  de  les  éloigner 
pour  foulager  ceux  qui  eh  étoient  travaillés, 
L'Evangéijjfte,  en  parlant  de  pluÇeurs  pcrfonnes 
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queleChrid  avoit guéries  ou  ^ontiiavoit  éloigné 
leurs  infirmités,  ajoure  les  paroK^s  expreiîivesdu 
Prjphete.  11  n'y  a  rien  d'extraordii;,  *re  dans 
cette  application.  Dans  plufieurs  auires  pafTa- 
ges  ,  les  Evangéliftes  emploient  les  paroles  de 
l'ancien  Teftamcnt  à  différentes  occafions  &  à 
différents  fujets ,  lans  regarder  la  première  in- 
tention &  les  vues  du  Prophète. 

Les  paroles  du  X.  Chap.  de  St.  Matthieu,  ^, 
ft  3 .  ,  Fous   naure^  point  achevé   de  parcourir  Us 
T'ailles  d'Jfra'él  ,   que  le   fils  de    Hhomme    viendra  , 
doivent  généralement  s'entendre  ,  de  l'idée  où 
étoient  les  Apôtres    que  le   Chrift    viendroit 
prendre  vengeance  de  leurs  perfécuteurs  avant 
qu'ils  euffent  rempli  leur  miffion  dans  les  Villes 
d'Ifraël.  Mais  le  Dofteur  Pearfe  l'explique  des 
Difciples    qui  n'auroicnt   pas  fini  de  convertir 
tous  les  habitans  de  ces  Villes  avant   la   def- 
trudtion  de  l'Etat  Judaïque.  Pour  étayer  cette 
interprétation  ,  il  argumente  de  la  manière  fui- 
vante.  Les   mots  Tê?^s7v   osToj/   ou   Tihsh    avec 
c^ov  qui  doit  fe  fuppléer  dans  la  phrafe ,  %ni- 
fîe  aller  ,   ou  finir  un  voyage.   Mais  on  ne  voit 
rien  jufqu'ici  qui  autorife  à  rendre  rshsïy    toKhs 
par  aller  dans  toutes  les  Villes.  On  Tait  qu'on  fefert 
quelquefois  de  rsAsiV  ,  pour  exprimer  ce  qui  eft 
fait  relativement  aux  myfteres,  comme  ceux  de  Gé- 
rés &c.  parmi  les  Payens,  d'où  vient  TfÀêrj'//.i/r»c/«t, 
peragere    mifieria    &  rshsîy  nv)  ciToppinu,  ^    di- 
quem  mifleriis  initiare  ^  dont  parlent  les  Lexico- 
graphes Grecs.  St.  Grégoire  de  Naziance  appli- 
que cette  phrafe  à  celui  qui  s'eft  fait  Chrétien  , 
èi  l'appelle  riAgc-ôg)^  im  Cccjli^iMi^lt  j,  un  par'^ 
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fait  OU  initié  par  le  Baftême.  Ovide  a  employé 
le  mot  perfecity  comme  dans  Ton  Art.  Amat.  1. 
I.  II.  dans  un  fens  peu  difFérent  de  celui-ci: 
Phillyrides  puerum  citkara  perfecit  Achillcm ,    i .  c. 
perfecit  eum   in  do6itina  cithane  ,   l'a  perfedionné 
&  rendu  adepte  dans  cette  Science.  Pour  les 
raifons  ci-deffus  rapportées,  je  fuis  tenté  de  croi- 
re, dit  l'Auteur ,  que  St.  Matthieu  penfe  ici  que 
Jefus  a  dit ,  que  les  Villes ,  ou  plutôt  les  ha- 
bitans  des   Villes,    comme  au  i^.   15.  &  au 
Chap.  III.  5.  d'ifraël,  ne  feroient  pas  parfaits  ou 
initiés  dans  le  Chriftianifme ,  &  devenus  Mem- 
bres du  Royaume  de  l'Evangile  de  Jelus  ,  avant 
la  ruine  de  la  Royauté  Judaïque,  &  fon  avè- 
nement, pour  en  prendre  vengeance.  Voyez 
Leigh  ,  Critica  Sacra,  p.  3  28.  Heinfius  ,  DoSlrina 
perfeceritis  ,  &  Au61or  Parergeov.  Virg.  JEne'iâ. 
IV.  Hœ    Gœtulœ  Urbes ,  genus   infupcrabile  belle. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer ,  dit  le  Jour- 
nalise ,  déjà  cité  ,  de  tranfcrire  ici  la  note  fur 
le  y.  25.  du  Chap.  XXVI.  de  St.  Matthieu, 
non-feulement  pour  fon  mérite  particulier,  mais 
encore  pour  Tufage  qu'on  en  peut  faire.». Lorfque 
Judas  demanda  à  fon  maître ,  efl-ce  moi  ?  Jefus  ré- 
pliqua ,  vous  Cavei  dit ,  (  cejl  vous.  )  Pour  que 
cette  expreffion ,  vêus  Vave^   dit ,  fignifîe  c'«Jl 
vous  y  elle  doit  dépendre  d'un  idiome  de  la  Lan- 
gue Hébraïque ,  qui   n'ait  point   de  tems  pré- 
sent, &  où  dans  de  courtes  fentences,  on  omette 
le  verbe,  en  parlant  d'une  chofe  préfente.  Ainfi 
lorfque  Judas  parla  en  Hébreu ,  ou  plutôt  dans 
le  langage  mixte ,  appelle  Syriaque ,  qui  fe  par- 
lait du  tems  de  Jefus ,  il  dit  >^JJ<  ye  ?    Efl-c« 
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moi  ?  Mais  dans  cette  façon  de  s'exprimer ,  le 
^rbe  fubflantif  étant  omis,  on  doit  y  fuppléer 
quelque  chcfe  qui  réponde  à  cVy?,  pour  en  for- 
Hier  un  fens  ;  éz  en  accordant  qu'on  peut  flip-^ 
pléer  cVy?,  celui  qui  répond  peut  dire,  vous 
tave^  dif ,  quand  il  penfe  que  ce  font  les  pa- 
roles de  celui  qui  interroge,  qui  fuppléées  , 
comme  je  les  fupplée,  font  reconnoître  qu'il 
eft  vrai.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans  les 
verfets  63.  64.  comparés  avec  S.  Marc.  XIV. 
61.  62.  Voyez  encore  S.  Luc,  XXII.  jo.  com- 
paré avec  71.  &  S.  Jean,  XVIII.  37.  Si  c'eft  là 
le  vrai  fens  de  la  phrafe  ,  il  s'enfuivra  que  lorf- 
que  les  Grecs  &  les  Latins  emploient  cette 
façon  de  parler ,  ils  l'empruntent  des  Langues 
Orientales.  Je  le  trouve,  lorfque  Plaute,  inMcrc, 
I.  II.  52.  fait  dire  à  un  de  fes  Interlocuteurs, 
fcio  ,  jam  miferum  dices  ;  il  fait  répondre  à  l'au- 
tre,  tu  dixtiy  es^o  taceo.  Teren.  Phormio.  Aft. 
I.  Se.  4.  Ge.  Aîodo  apud  -portum  (  Se.  vldi  pa- 
frem.  )  An.  Meumnc  ?  Ge.  IntelUxti ,  pour  oui. 
De  même,  dans  Xenoph.  Cyr.  Exp.  quand  il 
dit  f cp«  0  Opovliif ,  fa  penfée  eu ,  Orontes  a  dît 
oui.  P.  62.  Edit.  Hutch. 

Notre  deffein ,  continue  le  Journalise ,  en 
tranfcrivant  cette  excellente  note ,  a  été  de 
faire  obferver  que  lorfque  Jefus-Chrift  fut  in- 
terrogé par  le  Gouverneur  Romain  qui  lui 
demanda  ;  ites-vous  U  Roi  des  Juifs  ?  Il  n'y 
eut  aucune  ambiguïté  dans  fa  réponfe  ,  vous  U 
dites  y  parce  qu'on  comprenc'^t  qu'elle  renfer- 
moit  je  le  fuis. 

^ous  ne  connoilTons  aucun  Ecrivain  ,  (  c'efl 

toujours 
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toujours  le  même  Journalille  )  qui  ait  donné 
dj  plus  amples  &  de  plus  claires  notions  du 
différent  langage  ,  dans  lequel  le  jour  de  la 
Réiurreclion  de  Jefus-Chrift  a  été  décrit.  Selon 
l'opinion  commune  il  devoit  reffufciter  le  troi- 
/ieme  jour  ;  mais  nous  lifons  ce  qui  fuit  dans 
S.  Matthieu  XII.  40.  Car  de  même  que  Jonas  fut 
trois  jours  &  trois  nuits  dans  le  ventre  (  de  la 
Baleine  )  d'un  grand  poijjon  ;  de  même  le  fils  de 
r  homme  fera  trois  jours  dans  le  fein  de  la  terre.  Les 
Juifs ,  ainfi  que  nous  ,  n'ont  aucun  mot  par  le- 
quel ils  puiflént  exprimer  un  jour  de  vingt- 
quatre  heures  ou  un  wx^tjixspov  ,  comme  les 
Grecs  l'appellent ,  un  jour  de  nuit ,  comme 
nous  pouvons  l'appeller.  Ils  le  nomment  quel** 
quefois  jour  à  notre  manière  ;  mais  dans  d'au- 
tres occafions ,  un  jour  &  une  nuit ,  ou  une 
nuit  &  un  jour  :  de  forte  que  nous  devons  en- 
tendre par  cette  exprefîion  trois  jours  &  trois 
nuits  ,  trois  jours  (  comme  nous  pourrions  nous 
exprimer) ,  en  comptant  inclufivement  le  premier 
&  le  dernier  pour  deux  jours ,  quoiqu'ils  ne 
faflent  que  des  parties  de  jour ,  &  ces  parties 
pour  un  jour  entier.  Aben  Ezra,  fur  le  Lévir. 
XII.  3.  parlant  de  la  loi  de  la  circoncifion  d'un 
enfant  au  huitième  jour ,  dit ,  que  fi  l'enfant 
n'étoit  ré  qu'une  heure  avant  que  le  premier 
jour  fut  fini,  on  le  comptoit  pour  un  jour  en- 
tier; &  par  h  même  raifon  la  partie  du  jour, 
qui  étoit  paffée  quand  Tenfant  étoit  circoncis; 
étoit  aulTi  comptée  pour  un  jour  entier,  quand 
il  n'y  auroit  eu  qu'une  feule  de  paflee  de  l'a- 
près-midi du  huitième  jour  commencé.  C'çit  ^ 
Tcmt  VL  Q 
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la  même  occafion  que  Porphire ,  dans  fon  Traité 
d'Homère,  Queft.  14.  parle  ainfi  :  Celui  qui  efi 
ckei  lui  l'après-midi ,  &  fon  le  matin  du  tioifie^ 
me  jour  ,  efi  réputé  fortir  de  che^  lui  le  troifiemt 
jour,  quoiqu'il  n'y  ait  un  jour  complet  que  de  la 
moitié  de  Vun  à  la  moitié  de  f  autre.  St.  Matthieu. 
XXVII.  63.  ainfi  expliqué  par  le  Commen- 
tateur ,  dit  :  Nous  nous  femmes  fouvenus  que  cet 
impofteur  a  dit  lorfju^il  étoit  encore  en  vie  :  je  ref- 
fufciterai  au  bout  de  trois  jours;  c'eft-à-dire  ,  en 
trois  jours,  ou  le  troifieme  jour.  On  voit  dans 
les  Chron.  2.  X.  5.  que  Roboam  dit  au  Peuple  : 
Vene^  vers  moi  dans  trois  jours  ;  &  au  rerfet  12, 
quils  vinrent  vers  lui  le  troifieme  jour ,  comme  il 
le  leur  avait  commandé ,  difant  ,  revene^  le  troi" 
fieme  jour.  On  peut  conclure  la  même  chofede 
ce  qu'on  lit  dans  le  I.  Sam.  XX.  12.  comparé 
avec  le  -5^.  19.  Ceft  d'après  cette  façon  de 
parler  que  Jofeph.  Antiq.  i.  12.  2.  dit  dlfaac, 
qu'il  fut  circoncis  (  ^.erct  oyS'mv  )  après  le  hui- 
tième jour  3  entendant  par-là  le  huitième.  Ci- 
ceron  fe  fert  de  i'expreffion  poft  de  la  même  fa- 
çon que  les  Grecs  employent  ici  (j-erk.  On  le 
voit  dans  les  Tufc.  Difp.  I.  47.  où  il  dit:  Apollo 
ft  id  daturum  oflendit  pofi  ejus  diei  tertium  ,  qui 
ut  illuxit  y  mortui  funt  reperti.  Enfin  Ovide,  in 
Fafi.  VI.  774.  exprime  que  le  feptieme  jour 
le  mois  de  Juin  finira ,  par  ces  paroles  : 

Fofi  feptem  luces  junius  aclus   erit. 

Nous  ajouterons  feulement,  dit  le  Journa- 
lifte ,  que  les  Princes  des  PrL;tres  &  les  Pha- 
rifiens  avoient  entendu  le  Sauveur  dans  le  fens 
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ci-de(îus  expliqué  ;  puifqu'iJs  ajoutent  :  comman* 
de^  que  le  fépulchre  foit  gardé  jufquau  troijîemt 
jour:  Matth.  XXVii.  64. 

Sur  ces  paroles  du  46.  -5^.  mon  Dieu ,  mon 
Dieu  y  6^.  Le  Commentateur  prétend  qu'elles 
ne  furent  pas  proférées,  par  manière  de  com- 
plainte ,  mais  comme  ayant  relation  au  Pfeau* 
me  22.  qui  commence  par  ces  mots  qui  font 
prophétiques  à  l'égard  de  Jefus  qui  a  voit  dit 
lui-même  (&  à  la  vue  de  Tes  fouffrances)  deux 
fois  auparavant,  votre  volonté  foit  faite,  chap. 
XXVI.  42.  44.  ce  qui  marquoit  bien  certaine- 
ment fa  foumiffion  à  ia  volonté  de  Dieu,  bien 
éloigné  de  fe  plaindre  d'en  être  abandonné.  11 
paroît  bien  plus  probable  que  Jefus  ,  en  citant 
les  premières  paroles  de  ce  pfeaume,  l'adref- 
foit  aux  Juifs ,  comme  renfermant  plufieurs  pa(^ 
{âges  qui  font  fa  defcription  &  celle  de  fes 
fouffrances.  Voyez  pour  exemples  les  ^.  7.  8. 
16.  18.  J'ajouterai  feulerr.ent  ici,  continue  M. 
Pearfe  ,  que  le  Do<5leur  Prideaux  ,  dans  fa  con- 
nexion ,  vol.  II  6.8.  dit  que  Jefus  cita  ces 
mots  d'un  Taroum  Chaldéen  fort  en  ufage  alors  ; 
car  dans  le  texte  Hébreu  on  trouve  ^fl^îV  ; 
&  le  mot  £ripO\i;  ne  fe  trouve  que  dans  le 
Chaidéen. 

Tous  les  difcours  du  Seigneur  fiirent  pro- 
noncés en  Syro-Chaldéen  ,  appelle  dans  les  aéles 
XXI.  40.  langue  hébraïque  ,  parce  que  ce  lan- 
gage étoit  un  dialefte  de  l'Hébreu  ;  par  con- 
féquent  s'il  s'exprima  fur  la  croira  dans  ce  lan- 
gage ufité  ,  il  n'emprunta  pas  ce  qu'il  y  dit 
d'un  Targum  Imt 
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Un  favant  croit  que  Sabuchthani  eil  un  mot 
Hébreu  tiré  de  ^^V  ^  perpUxus  fuit  ;  qa'W  n'^iï 
pas  mis  pour  Aiabtanl  du  Pfeaume  xxii.  i.  & 
que  ce  palTage  dans  les  Evangéliftes  n'eft  pas 
une  citation  ,  mais  une  exclamation  preiTante 
&  raifonnée.  Voyez  les  Lettres  fur  la  Verfion 
des  LXX.  p.  43^-  Le  mot  syy.cirèKi7r£Ç  dont  fe 
fervent  les  lxx  ^  St.  Matthieu  &  St.  Marc ,  eft 
une  circonftance  favorable  à  l'opinion  oppo- 
fée  :  0  ôsof  0  Ô5c$- //«...  ivoLn  ëyKc/.rshtTSç [jls  fept. 
é€s  yL'<s^^  èse  {jL>i  ivciTi  (jls  syKc/.TsKiçs'Tr  ;  Math.  0 
Beoç  ^-n,  0  6éof  i^^  siçTi  y.s  ey'KcnsKi'Trsç ',  Marc. 

La  première  opinion  de  cette  note  eft  tirée 
du  Traité  de  la  vérité  de  l'Evangile ,  de  l'Abbé 
Pluche  p.  349.  Mais  on  doitfe  relTouvenir  que 
le  Sauveur  étoit  fujet  à  toutes  les  infirmités 
de  la  nature.  Avant  cette  terrible  heure,  il 
eft  dit  que  fon  ame  avoir  été  TospthvToç,  ex- 
trêmement affligée  l^f  èavcLTn,  comme  s'il 
avoit  été  faifi  des  angoiiTes  de  la  mort ,  qu'il 
eût  été  dans  l'anxiété  &  la  douleur,  &c.  Ces 
paroles  expriment  les  foufFrances  du  Sauveur 
de  la  manière  la  plus  emphatique.  Son  deffein 
n*étoit  donc  pas  abfolument ,  en  répétant  cette 
|)athétique  éjaculation ,  de  rappeller  fes  fpefta- 
teurs  à  une  prophétie  qu'ils  ne  confidéroient  ni 
lî'entendoient ,  comme  il  le  paroît ,  parce  qu'ils 
penfoienr  alors ,  qu'il  appelloit  à  fon  fecours 
le  Prophète  Elie. 

Lorfqiie  les  ténèbres  couvrirent  la  face  de 
la  terre  ,  au  moment  de  fcn  agonie  ,  fon  in- 
concevable angoiffe  pouvoit  l'induire  à  crier, 
dans  l'amertume  de  fon  ame ,  mais  néa^moùis 
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avec  la  plus   parfaite  réfignation  :  mon  Dieu  , 
î::oi  Dieu  ,  pourquoi  rnave^-vous   abandonné? 

Quoique  cet  article  ne  foit  déjà  que  trop 
étendu ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer ,  pour 
la  farisfa^lion  de  nos  lecteurs  ,  de  leur  donner 
l'opinion  du  Commentateur  ,  en  termes  géné- 
raux ,  fur  deux  ou  trois  paffages  des  a<51:es  des 
Apôtres  qui  ont  été  différemment  interprétés. 

Dans  le  xv.  chap.^.  20.  des  Adles,  on  trouve 
qu'on  doit  écrire  {^ux  Gentils)  quils  s'abfiiennent 
de  fornication  ,  &c.  La  fornication  qui  fe  com- 
mettoit  alors  le  plus  communément ,  étoit  aux 
facrifîces  offerts  aux  Idoles  ,  dans  les  Temples 
des  Payens.  —  Kît/  T\i  Tovty.T^i,  des  animaux 
qui  étoient  étranglés  ,  efl  probablement ,  dit  le 
Commentateur  ,  une  interpolation  ,  l'efprit  de 
ces  paroles  étant  renfermé  dans  celles  qui  fui- 
vent.  —  Si  les  Apôtres  &  les  anciens  pen- 
foient  à  défendre  de  manger  du  fang ,  &  des 
viandes  qui  étoient  étouffées,  dans  le  fe ns  que 
les  juifs  défendoient  l'un  &  l'autre ,  il  paroît 
furprenanr  que  dans  aucunes  de  leurs  Epîtres , 
ils  ne  faffent  mention  de  ce  point  néceffaire; 
Ils  s'expriment  eux-mêmes  clairement  fur  l'i- 
dolâtrie &  la  fornication  ;  mais  on  n'y  trouve 
rien  qui  concerne  les  viandes  fuffoquées  &  le 
fang  ,  dans  la  notion  que  les  Juifs  en  avoienr. 
La  défenfe  de  manger  du  fang  qui  qH  faite  ici 
aux  Gentils  nouveaux  convertis,  n'a  de  rela- 
tion qu'aux  facrifices  des  Payens.  Voyez  la 
Chron.  de  Newton, p.  189. 

Mais  comme  Paul  parlait  de  la  juftice  ,  de  la 
chafletCy  &  du  jugement  à  venir  ,  Félix  lui  dit  tout 

G  î 


150  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ffrayé,  &€.  AS:.  XXIV,  25.  La  raifon  de  Ja  craint^ 
de  Félix  ,  félon  le  Commentateur ,  paroît  avoi^ 
été  d'abandonner  Drufille  ,  qui  étoit  Juive  «Si 
qui  favoit  que  ce  qu'elle  avoit  fait  étoit  con- 
traire à  la  Loi  de  Moyfe  ,  ce  qui  pouvoir  avoir 
influé  dans  le  difcours  de  Paul ,  &  troublé  le 
bonheur  de  Félix  avec  elle.  Mais  Drufille  donnâ- 
t-elle quelques  fignes  de  trouble  ?  Quoique 
Paul  en  eût  appelle  à  la  Loi  de  Moyfe.  Il  eO: 
certain  que  Féîix  n'eut  aucun  remords  de  conf- 
cience  à  cette  occafion  ,  puifqu'il  ne  (it  rien 
dans  la  fuite  qui  prouvât  qu'il  eût  été  touché 
de  ce  difcour?. 

Sur  la  I.  aux  Cor.  chap.  xv.  29.  Que  gagneront 
feux  qui  font  bapnfés  pour  les  morts  ?  L'Auteur 
prétend  qu'il  faut  chercher  l'efprit  de  cette 
phrafe  dans  St.  Math.  xx.  21.  dans  St.  Luc, 
XII.  50.  &  dans  St.  Marc ,  x.  50.  où  Bc/.'Trrt^sj- 
6c/j  fignifie  mourir  d'une  mort  violente  parles 
mains  des  perféeuteurs.  La  phrafe  originale 
fignifie  littéralement  ,  ceux  qui  font  baptifés  , 
par  rapport  à  la  mort  ,  ou  qui  ont  été  mis  à 
mort  par  rapport  à  la  Foi  en  Jefus-Chrift.  Cette 
notion  a  été  propofée  par  Junius.  Voyez  les 
DiflTertations  de  Caîmet  fur  ce  verfet. 

Cet  ouvrage  fait  beaucoup  d'honneur  à  foa 
fevant  Auteur  ,  en  qui  on  ne  découvre  ni  bi- 
gotterie  ni  attachement  fanatique  à  aucun  parti 
des  Chrétiens.  Il  propofe  fes  fenrimens  avec 
douceur ,  &  ne  laide  entrevoir  aucune  aigreur 
contre  ceux  qui  penfent  autrement  que  lui. 
A  cet  égard  il  devroit  fervir  d'exemple  à  tous  les 
Chrétiens,  de  quelque  parti  qu'ils  puiffent  être. 
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Quoiqu'il  foit  probable  que  cet  ouvrnge  n^ 
répondra  pas  pleinement  aux  vues  de  quelques 
critiques  qui  ne  cherchent  que  des  nouveau- 
tés ,  des  démonftrations  &  de  l'érudition ,  oa 
doit  néanmoins  convenir  qu'il  contient  beau- 
coup de  précieufes  remarques  ,  d'excellentes 
corrections  des  verfions  communes  ,  &  qu'il 
mérire  une  place  parmi  les  meilleurs  &  les  plus 
raiibnnables  Commentaires  de  l'Ecriture. 

(^Monthly  Review  ;  Ciltïcal  Review.) 

C  A  USES   célèbres  ,    curieufis   &  intlrtf- 

fantes  de  toutes  les  Cours  Souveralrjcs  du 

B     Royaume ,  avec  les  Jugemcns  qui  les  ont 

dkidées.  Tome  XXVII.  A  Paris ,  chez 

Lacombe  ,    1777. 

L  X  Xe.    Cause. 

Affaire  de  Pinçon. 

Li  Es  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cent  affaire 
l'ont  étonnants.  C'eil-  l'hiftoire  des  débauches 
de  la  femme  d'un  Huilîier ,  qui  ,  pour  vivre 
tranquillement  avec  un  Gendarme  ,  fon  amant  , 
fait  engager  fon  mari  pour  être  foHat  dans  l'ia- 
de  ,   en   lui  faifant  figner  un  Exploit. 

En  1741»  M.  Jean-Antoine  Pinçon,  Huif^ 
fier  ordinaire  du  R.oi  en  fon  Grand-Confeil , 
«poufa  Catherine  Befche  ,  fille  d  un  Limonadier. 
Ces  époux  vécurent  quelque  rems  dans  l'unioti 
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la  plus  parfaite.  Mais  une  Demoifelle  Trumeaii 
étant  venue   demeurer  chez  eux ,  &  y  ayant 
introduit  un  Sieur  Nayme,  Clerc  de  Procureur  , 
&.  enfuite  le   Sieur   Jeoffret;  le  Sieur  Pinçon 
crut  avoir  des  motifs  aiTez  fondés  pour  engager 
fa  femme  à  renvoyer  la  Trumeau  ,  &  à  rom- 
pre commerce  avec  le  Sieur  Jeoffret  ;   mais  il 
ne  put  rien  gagner  fur  elle.   Le  Sieur  Pinçon 
fît  une  fcene  d'éclat  dans  une  circonftance  qui 
fembloit  devoir  la  juftifier.  La  Trumeau  &  la 
Dame  Pinçon  qui  prelTenroient  ce   qui  devoit 
leur  arriver  ,  firent  des  dém.arches  avec  le  Sieur 
Jeoffret ,    à  l'effet  de  folliciter  une  Lettre  de 
"Cachet  contre    le    malheureux   époux.  On  fit 
■dreffer  contre  lui,  par  Nayme  ,  un  Mémoire 
infamant,  que  les  parens  &  les  voifins  refufe-» 
rent  de  %ner.  Voyant  qu'on  ne  pou  voit  per- 
dre à  force  ouverte ,  le  Sieur  Pinçon  ,  la  Tru- 
meau propofa  d'avoir  recours  à  l'artifice.  Elle 
arrangea  fes  batteries  ,  &  difpofa  chacun  à  bien 
jouer  fon  perfonnage.  Là  Dame  Pinçon  fe  jette 
au  genou  de  fon  mari ,  le   fupplie  d'oublier  le 
pafîé.  Le  Sieur  Pinçon  fe  laiffe  fléchir  ;  &  une 
promeffe  de  ne  plus  revoir  le  Sieur  Jeoffret , 
met  le  fceau  à  la  réconciliation  des  deux  époux. 

Cependant ,  le  premier  du  mois  de  Mars  1 75 1 , 
on  avoit  tout  préparé  pour  faire  tomber  le  Sieur 
Pinçon  dans  le  piège  qui  lui  étoit  tendu.  Il 
figna  un  exploit  duquel  on  s'empara  enfuite 
pour  avoir  fa  fignature  &  lui  faire  perdre  la 
liberté. 

î>  Le  6  Mars ,  il  étoit  couché  près  de  fa 
M  femme,  lorfque  fur  les  fix  heures  du   ma- 
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»>  tîii ,  il  vit  entrer  cinq  hommes  armés  de 
M  cannes  fie  d'épées.  Uun  d'eux  ,  nommé  Sa- 
M  batier  ,  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  M.  Pin- 
»  çon.  Il  répond  que  oui  :  Eh  bian  !  dit  l'au- 
»  tre  ,  je  vous  arrête  de  la  part  du  Roi.  Ea 
»  vain  il  voulut  parler ,  remontrer  qu'il  ne 
»>  fe  fentoit  coupable  d'aucun  crime ,  l'Aîgua- 
»  zil ,  fans  l'écouter ,  lui  dit ,  d'une  voix  im- 
»  périeufe ,  qu'il  eût  à  fe  dépêcher ,  finon 
j>  qu'il  alloit  lui  mettre  les  fers.  Il  lui  comman- 
»  de  ,  en  même  temps  ,  de  vuider  fes  po- 
w  ches ,  fii  ordonne  à  fes  fatellites  de  faire 
îï  leur  devoir  s'il  faifoit  le  mutin.  Le  malheu- 
ï)  reux  mari ,  tout  troublé  ,  obéit ,  s'habille 
i>  à  la  hâte ,  remet  à  fa  femme  fon  porte 
j>  feuille ,  fes  clefs ,  fon  couteau ,  générale- 
»  ment  tout  ce  qui  fe  trouva  fur  lui ,  à  Tex- 
«  ception  de  fon  mouchoir  ,  de  fa  tabatière 
»  &  de  fon  écritoire. 

ï>  Pendant  ces  opérations  ,  fa  femme  fei- 
»  gnit  une  foibleffe  qui  la  difpenfa  de  verfer 
»  des  larmes  qu'elle  n'avoit  nulle  envie  de 
M  répandre.  Quant  à  la  Trumeau  ,  la  figure 
n  que  faifoit  le  mari  lui  parut  fi  rifible ,  que 
«  la  crainte  d'éclater  la  fit  pafTer  dans  une 
))  autre  chambre  où  elle  ne  fe  contraignit 
)>  plus.  Enfin  ,  lorfqu'il  fut  habillé  ,  Sabatier 
»  le  mit  fous  la  garde  de  fes  adjoints ,  en  leur 
»  enjoignant  de  lui  cafTer  bras  &  jambes  s'il 
i>  faifoit  réfifîance.  En  vain  il  demanda  à  voir 
»  l'ordre  du  Roi  ;  des  menaces  aufîi  vives  lui 
»>  fermèrent  la  bouche.  Il  fut  obligé  de  mon- 
»  ter    dans  un  fiacre  qui  l'attendoit  à  la  poï- 
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n  te.  Les  volets  fermés  ,  Sabatier  changea  de 
«  ton  :  il  lui  apprend  qu'il  n'y  a  point  d'or- 
n  dre  du  Roi ,  n-.ais  qu'il  étoit  engagé  ,  pour 
3>  toute  fa  vie  ,  dans  le  régiment  de  la  Ma- 
V  rine.  Le  fieur  Pinçon  ,  confondu  d'étonne- 
»  ment ,  demande  à  voir  ce  prétendu  cnga- 
n  gement,  difant  qu'il  étoit  fur  de  n'en  avoir 
»  jamais  écrit  ni  figné.  On  le  refufe  :  il  al- 
»  loit  redoubler  fes  inftances  ,  lorfque  le  fia- 
»  cre ,  s'arrête  rue  Zacharie  ,  à  la  porte  de 
»  la  nommée  le  Coq ,  à  l'enfeigne  de  la  Ga- 
w  1ère. 

M  Là  ,  on  le  fait  defcendre  de  carrofle  & 
>»  monter  au  fécond  étage  ,  fur  -  le  derrière  , 
J)  dans  une  chambre  grillée.  Sabatier  l'y  l'ailTe 
»  fous  la  garde  trois  de  fes  hommes ,  en  réi- 
3)  térant  les  menaces  de  lui  calTer  bras  &  jam- 
5)  bes ,  &  fe  retire  en  laiiîant  fur  la  cheminée 
«  des  menotes  de  fer  ,  pour  fervir  en  cas  de 
»  befoin. 

>»  Vers  les  dix  heures ,  le  fieur  Pinçon  de- 
»  mande  à  parler  à  l'Officier  qui  étoit  dans  la 
3>  chambre  voiiine  :  il  vint.  Pinçon  le  pria  de 
»  lui  montrer  fon  engagement  ;  l'Officier  for- 
»  tit ,  difant  qu'il  le  lui  feroit  voir  quand  il 
«  feroit  tems. 

»  Pinçon  refta  donc  avec  fes  gardiens  ^ 
»  plongé  dans  les  plus  cruelles  réflexions.  II 
»  avoir  beau  s'examiner ,  il  ne  trouVoit  rien 
»  qu'il  pût  fe  reprocher  ,  &  cependant ,  il  fe 
»  voyoit  enlevé  des  bras  de  fa  femme ,  en 
»  vertu  d'un  ordre  du  Roi  ;  & ,  l'inftant  d'a- 
»  près ,  «et  ordre  du  Roi  fe  trouvoit  changé- 


JUIN,  1777.  ^  155 
%i  en  un  engagement  ,  fans  qu'il  pût  favoir 
j>  ni  comment,  ni  de  quelle  autorité  il  étoit 
i>  en  chartre  privée ,  livré  aux  caprices  de 
n  trois  Raccoleurs ,  expofé  à  leurs  mauvais  trai- 
yy  temens.  Un  piûolet  &  des  menotes  de  fer 
»  fur  la  cheminée ,  lui  annonçoient  aflez  le 
M  trifte  fort  qui  lui  étoit  réfervé.  11  ne  pou- 
»  voit  demander  Tecours  à  perfonne. 

n  Toutes  les  idées  qui  Te  préfjntoient  fuc- 
n  cefTivement  à  fon  elprit ,  le  tourmentèrent 
n  jufqu'à  trois  heures  après-midi,  que  Sabatier 
>»  rentra,  conduifant,  dans  cette  même  cham- 
}i  bre,  deux  particuliers  qu'il  avoit  tirés  de 
n  Bicétre.  Dès  que  Pinçon  l'apperçut ,  il  lui 
»  demanda  encore  une  fois  à  voir  Ion  engage- 
p  ment.  Enûn,  après  bien  des  prières  réitérées, 
n  on  lui  m.ontra  cet  écrit  fatal.  11  eft  frappé 
»  d'étonnement ,  en  reconnoifiant  fa  fignature 
M  au  bas  d'un  enrôlement  écrit  d'une  main 
w  étrangère.  Cétoir  l'Exploit ,  dont  on  a  parié 
»  plus  haut ,  qui  avoit  fervi  d'inilrument  à  la 
»  fraude.  On  avoit  coupé  le  t  mbre  du  pa- 
n  pier  ;  on  l'avoit  rogné  de  trois  côtés ,  de 
»  manière  qu'il  n'en  fubfiiioit  plus  que  la  figna- 
»  ture,  au  deifus  de  laquelle  on  avoit  écrit  uiî 
»  engagement  de  fix  ans  dans  les  troupes  de 
»>  la  Marine,  daté  du  3  Mars  175 1.  Cet  af- 
»  freux  trait  de  lumière  jetra  le  malheureux  Pin- 
»  çon  dans  de  nouvelles  perplexités.  11  com- 
»  prit  bien  que  quelque  ennemi  fecret  avoit 
»  abufé  de  fa  fignature  ;  mais  il  ne  favoir  fur 
»  qui  arrêter  fes  foupçons.  Il  ne  longea  iréme 
»  pas  à  la  Trumeau.  Ses  idées  fe  réunircuc  ei» 
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«  général ,  pour  lui  perfuader  que  c'étoit  de 
w  l'argent  qu'on  vouloit  tirer  de  lui.  Il  n'en 
»  avoit  point  :  le  moment  devenoit  précieux  ; 
•>  on  devoit  partir  le  lendemain  pour  la  Ro-. 
«  chelle  ;  il  le  favoit.  Sabatier  ne  cefToit  de 
»y  lui  répéter  d'arranger  fes  affaires,  parce  qu'il 
»  ne  reverroit  jamais  Paris.  Que  faire  en  pa- 
9)  reille  circonftance  ?  II  ignoroit  la  part  que 
w  fa  femme  avoit  dans  cette  manœuvre.  Rien 
»>  ne  lui  avoir  ôté  la  confiance  qu'il  avoit  en 
»  elle  :  l'idée  feule  de  la  voir,  lui  promettoit 
9)  un  adouciffement  à  fes  peines.  11  pria  Saba- 
»>  tier  de  la  faire  venir  :  Sabatier  le  promit;  il 
»  étoit  intéreffé  à  tenir  fa  parole. 

La  femme  du  Sieur  Pinçon  &  la  Trumeau 
vinrent  en  effet  vifiter  cet  infortuné ,  qui  difta. 
•S:  %na,  chez  un  Notaire  où  il  avoit  été  con- 
duit, deux  procurations  en  feveur  de  fa  fem- 
me; l'une  générale,  pour  régler  &  gouverner 
fon  bien;  &  l'autre,  ad  refîgnandum  de  fon  of- 
£ce ,  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  le  dégager. 
Le  lendemain  7  Mars,  jour  defliné  pour  le 
'départ  de  la  recrue,  on  mit  les  menotes  au 
fieur  Pinçon ,  &  il  fe  trouva  enchaîné  avec 
un  malheureux,  que  l'on  avoit  tiré  la  veille  de 
Bicêtre.  Arrivé  à  Arpajon,  on  le  mit  avec 
fon  camarade,  dans  un  cachot.  Etendu  fur  la 
paille ,  il  commença  à  reprendre  fes  efprits  ;  & 
rapprochant  toutes  les  circonflances  de  (on 
malheur ,  réfléchiffant  fur  la  conduite  que  fa 
femme  avoit  tenue  à  fon  égard,  il  commença 
à  foupçonner  que  fon  engagement  pouvoit  bien 
être  leur  ouvrage  &  celui  de  leurs  amis  :  mais 
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le  fecond  jour  de  la  marche ,  il  en  fut  pleine- 
ment convaincu  par  un  de  ceux  qui  avoient 
accompagné  Sabatier  lors  de  fon  enlèvement. 

L'attentat  commis  en  la  perfonne  du  Sieur 
Pinçon  n'étoit  pas  fans  objet.  JeofTret ,  Gen- 
darme (  fous  le  nom  de  Chevalier  des  Ver- 
gnes ,  )  devoit  vivre  tranquillement  avec  fa 
femme  :  fa  charge  vendue,  on  levoit  une  bou- 
tique de  Lingere  ;  la  Dame  Pinçon  en  fournif- 
foit  les  fonds  ;  &  la  Trumeau  la  faifoit  va- 
loir. Nayme  concluoit  enfin  fon  mariage  avec 
la  Trumeau  ,  qui  lui  apportoit  en  'dot  les  em* 
plois  de  l'infortuné  Pinçon ,  que  fa  femme  fe 
chargeoit  de  lui  procurer.  Cet  arrangement  une 
fois  projette ,  la  fociété  ne  négligea  rien  pour 
réuffir. 

Les  afTociés  partagèrent  les  hardes  du  Sieur 
Pinçon;  on  vendit  Targenterie ;  on  recueillit 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  dû,  &c. 

Cependant  des  lettres  du  Sieur  Pinçon  à  fes 
Confrères,  leur  étoient  parvenues.  Le  détail  de 
fes  malheurs  les  avoir  pénétrés  de  douleur  t  fur 
le  champ ,  ils  avoient  été  chez  M.  le  Procu- 
reur-Général du  Grand- Confeil ,  &  chez  M.d'E- 
vry,  Maître  des  Requêtes,  dont  le  Sieur  Pin- 
çon étoit  Secrétaire,  implorer  leur  protection  en 
fa  faveur. 

L'aventure  du  Sieur  Pinçon  ne  tarda  pas  à 
être  publique.  Les  Magiflrats,  prépofés  pour 
conferver  le  bon  ordre  dans  la  fociété  civile, 
voulurent  en  être  inftruits  plus  particulièrement. 
Le  détail  que  leur  firent  fes  confrères,  les  en- 
gagèrent à  en  parler  à  M.  le  Comte  d'Arge»- 
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fon,  qui  envoya  des  ordres  précis  à  Orléans  i 
par  où  il  devoit  pafler. 

Monfieur  le  Procureur  du  Roi,  de  Ton  côté, 
fit  informer  à  fa  requête  fur  cet  engagement 
forcé,  &  reqviit  l'appofition  des  fceliés  fur  les 
effets  du  Sieur  Fi  içon. 

Toutes  ces  chofes  épouvantèrent  la  fociéré. 
La  Trumeau  commença  à  appréhender  l'événe- 
ment de  fon  entreprife  ;  la  fuite  lui  parut  le 
parti  le  plus  fur;  chacun  abandonna  la  Dame 
Pinçon,  qui  refta  feule  chez  elle. 

Pendant  que  les  chofes  fe  pafloient  ainfi  à 
Paris  ,  Pinçon  continuoit  fon  trifte  voyage,  tou- 
jours les  fers  aux  mains ,  n'ayant  d'autre  lo- 
gement que  les  prifons  ,  ni  d'autre  lit  que  la 
paille.  Enfin,  arrivé  à  Orléans,  après  une  mar- 
che péînble  ,  M.  l'Intendant ,  qui  avoit  reçu 
les  ordres  du  Roi  à  fon  fujet,  ût  arrêter  ki 
recrue,  &  ôter  les  chaînes  au  Sieur  Pinçon.  Il 
fubit  un  interrogatoire  ;  il  fut  enfuite  conduit 
en  prifon,  où  il  refta  jufqu'au  23  Mars^  qu'il 
fut  élargi.  Il  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après. 
11  y  apprit  que  Sabatier  s'étoit  mis  en  priion , 
pour  purger  le  décret  de  prife-de-corps  dé- 
cerné contre  lui,  &  qu'il  s'étoit  juftiHé  en  mon* 
trant  les  ordres  de  fon  Officier  fupêrleur ,  & 
en  dépofant  nu  Greffe  une  lettre  du  Sieur  Jeof- 
fret  des  Vergnes  ,  conçue  à-peu-près  en  ces 
termes  : 

Pour  arrêter  le  nommé  Pinçon  ,  il  faut 
»  aller  chez  lui  à  onze  heures  du  ibir  ou  à  fix 
»  heures  du  matin ,  &  aufîi-tôt  que  vous  Tau- 
^  rez.  Madame  de  BoïiïiW  vous  fera  très-obligée 
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n  de  ne  lui  laiffer  foire  aucun  féjour  à  Paris, 
»  &  qu'il  ne  parle  à  peribnne.  Je  fuis,  &:c.  « 
Pinçon  ne  voulut  point  le  rendre  accufareur 
contre  fa  femme ,  il  ne  s'occupa  que  du  foin 
de  rétablir  fes  affaires ,  &  lailTa  au  Miniûere 
public  celui  de  continuer  la  pourfuite  du 
procès ,  qu'il  avoit  commencé  ians  la  requifitioa 
de  la  partie. 

Dès  le  26  Mars,  la  femme  avoit  été  arrêtée 
chez  elle,  &  conduite  aux  prifons  du  Grand- 
Châtelet  ;  la  Trumeau ,  furprife  dans  fa  fuite  à 
Provins,  vint  bientôt  fubir  le  même  fort.  Nayme 
&  le  Che\alier  des  Vergues  ,  plus  diligens  6c 
plus  adroits,  vinrent  à  bout  de  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  de  la  Juftice. 

La  Trumeau  ,  regardée  par  le  mari  même 
comme  le  premier  &  principal  auteur  des  maux 
de  cette  famille ,  chercha  fa  défenfe  dans  la 
récrimination.  Elle  publia,  en  fon  nom,  un  li- 
belle des  plus  violens  contre  le  Sieur  Pinçon: 
elle  le  peignit  fous  les  traits  d'un  débauché,  d'ua 
brutal,  d'un  furieux,  d'un  empoifonneur,  enhn 
d'un  homme  adonné  aux  vices  les  plus  abomi- 
nables. 

De  fon  côté  ,  la  femme  Pinçon  fit  un  por- 
trait non  moins  affreux  de  la  Trumeau  ,  à 
laquelle  elle  attribua  la  caufe  de  tous  fes  mal- 
heurs. Mais  fi  elle  préfentoit  cette  femme  com- 
me accoutumée,  depuis  long-tems ,  à  i'audacQ 
du  vice  &  aux  aérions  atroces,  elle  étoit  loin 
d'épargner  fon  mari.  Selon  elle,  il  meritoit, 
il  s'étoit  attiré  les  vexations  &  les  maux  qui 
Soient  U    maùere  du  procès  j  la  Trumeaii 
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étoit  comme  l'inflrument  que  la  Providence 
avoit  choifi  pour  punir  le  mari  de  fes  hon- 
teux excès ,  &  venger  la  femme  de  fes  fouf- 
frances  domeftiques.  Mais  quand  le  mari  eût 
été  coupable  de  toutes  les  horreurs  dont  elle 
chargeoit  fon  portrait,  c'étoient  autant  de  di- 
greffions  étrangères  au  procès  &  au  délit  qui 
en  faifoit  la  matière.  Le  mari  ne  répondit  qu'à 
fes  imputations  &  à  celles  de  la  Trumeau , 
fur  fa  conduite  ;  ce  fut  là  le  feul  objet  de  fa 
défenfe  &  de  fes  concluions ,  où  il  demanda  la 
fupprefîion  des  deux  Mémoires ,  comme  de  deux 
libelles  calomnieux. 

Cependant  ce  procès  s'in/^ruifit  ;  les  témoins 
furent  entandus  &  confrontés.  Le  Sieur  Pinçon 
laiffa  les  informations  &  les  pièces  du  procès 
parler  feules ,  &  décider  de  la  complicité  ou 
de  l'innocence  d-^  fa  femme. 

Des  informations  ,  il  réfultoit  entr'autres  que 
des  Vergnes  avoit  follicité  l'engagement ,  & 
que  Sabatier  étoit  du  complot  &  d'intelligence 
avec  les  autres  complices.  Il  y  eut  d'abord  Sen- 
tence du  18  Novembre  1751,  qui  ordonna  un 
plus  amplement  informé  de  fix  mois  contre 
les  femmes  ,  &  indéfini  contre  Nayme  &  des 
Vergnes  :  enfuite  Arrêt  intervint ,  qui  mit  l'ap- 
pel ,  &  ce  dont  étoit  appel ,  au  néant  ;  con- 
dam.na  la  femme  Pinçon  &  la  Trumeau,  ad 
emrâa  citra  mortem  ;  des  Vergnes  &  Nayme  aux 
galères  à  perpétuité  ,  &  Sabatier  pour  cinq  ans  , 
avec  impreliion ,  publication  &  affiche  de 
l'Arrétj 
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LXXIe.    Cause. 

Supplément    au    Procès    de    la  Duchcjje   de 
Kinsiflon. 

Nous  avons  donné  l'année  dernière ,  (*)  des 
détails  fur  le  célèbre  procès  de  la  DuchelTe 
de  Kingfton ,  d'après  les  Réda6leurs  des  Cau' 
fes  célèbres  :  ceux-ci  fe  font  procuré  tout  récem- 
ment un  exemplaire  de  ce  procès  ,  qui  a  été 
imprimé  à  Londres  par  ordre  de  la  Chambre 
des  Pairs.  Ils  ont  reconnu  que  leur  Extrait 
n'avoit  pu  donner  des  notions  affez  étendues 
des  difcours  prononcés  dans  cette  circonllance 
par  les  Défenfeurs ,  le  Solliciteur-Général  ,  & 
le  Procureur-Général.  »  Ces  harangues  données 
«  dans  leur  jufte  étendue  ,  difent  les  Rédac- 
>ï  teurs ,  outre  les  morceaux  qui  y  font  fb- 
»  mes  ,  euffent  offert  un  tableau  curieux  des 
»  loix  &  de  la  procédure  Angloifes  dans  cette 
5)  partie  de  leur  Jurilprudence  criminelle.  Mais 
>»  nous  ne  fàifons  qu'expofer  ici  nos  pertes  in- 
j>  volontaires  ,  fans  projet  de  les  réparer.  Le 
»  Lecteur  n'aime  point  à  revenir  deux  fois  fur 
»  la  même  affaire  ;  dès  que  cette  première 
»  fleur  de  nouveauté  efl  otée ,  la  moitié  du 
î>  charme  &  de  l'intérêt  eil  difparu  fans  re- 
»  tour  ;  &  le  courage  de  relire  uniquement 
'>  pour  s'inftruire  efl  trop  rare  pour  rifquer, 
»  fur  fa  foi ,  un  nouveau  travail. 

(*)  Efprit  des  Jeiirnau:*^  Novembre,  page   181. 
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Cependant  les  Rédaéleurs ,  perfuadés  qu'ils 
feront  plaifir  au  Public  ,  donnent  ,  dans  leur 
entier ,  deux  de  ces  difcours  qui  font  les  plus 
intéreffans  ;  celui  du  Procureur-Général,  &  ce- 
lui de  la  Duchefle  de  Kingfton.  Il  n'eil  per- 
fonne  qui  puifTe  lire  avec  indifférence  &  fans 
émotion  ,  la  harangue  que  cette  illuftre  Accu- 
fée  prononça  devant  fes  Juges,  au  milieu  d'une 
affembîée  û  folemnelle  &  û  importante  pour 
elle  ,  dans  une  accufarion  où  il  ne  s'agiflbit  de 
rien  moins  que  de  perdre  l'honneur  &  d'avoir 
la  main  brûlée  par  un  Bourreau.  Elle  eft  d'ail- 
leurs dans  un  genre  d'éloquence  fimpîe  &  tou- 
chant, bien  propre  à  émouvoir  la  pitié  de  fes 
Juges  &  de  fes  Le61:eurs.  Le  difcours  du  Pro- 
cureur-Général a  un  autre  genre  d'intérêt  qui 
le  fait  contracter  avec  le  précédent  ;  c'efl  ce- 
lui de  réfumer  toutes  les  circonftances  du  cri- 
me qu'on  reprochoit  à  l'Accufée ,  tout  l'hifîo- 
rique  de  fon  mariage  ,  &  de  la  manière  dont 
elle  étoit  parvenue  à  franchir  fon  premier  en- 
gagement pour  en  contracter  un  fécond. 

Les  Réda<5ïeurs  donnent  aufîî  dans  ce  volu- 
me un  Extrait  un  peu  étendu ,  tant  des  mo- 
tifs &  des  aéles  du  Parlement  qui  déterminèrent 
la  Cour  des  Pairs  dans  leur  jugement,  &  qui 
firent  déclarer  la  Duchefle  coupable  de  félo- 
nie ,  que  des  chartes  &  des  loix  fur  lefquelles 
eft  fondé  le  pr,ivilege  du  Clergé  &  de  la  Pai- 
rie ,  que  réclama  la  Condamnée  pour  fe  fouf- 
traire  aux  peines  du  jugement ,  à  la  prifon ,  à 
l'infamie,  &  à  la  perte  de  fa  main  dans  le  (lip- 
plice  du  feu.  Ces  quatre  morceaux  forment  un 
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tabîeau  raccourci  de  ce  grand  procès  ,  puis- 
qu'ils offrent ,  pris  enfemble  ,  les  moyens  & 
les  chefs  d'accufation  ,  la  défenfe  de  faccufée , 
les  motifs  de  fon  jugement,  &  le  privilège 
qui  lui  a  valu  fa  grâce  &  la  confolation  de 
pouvoir  jouir  encore  aujourd'hui,  dans  la  Ca' 
pirale  de  l'Allemagne ,  de  la  confidération  pu- 
blique Sl  des  honneurs  auxquels  fon  titre  Se 
fa  fortune  l'avoient  accoutumée  ;  elle  eil  ac- 
tuellement à  Vienne  ,  où  elle  reçoit ,  dans  fon 
hôtel ,  les  vifites  de  la  principale  Nobieffe  ;  & 
foit  tendre  fouvenir  de  l'illuftre  époux ,  qui  a 
mis  aux  pieds  de  fa  beauté  fon  rang  &  fa  for- 
tune ,  foit  pour  montrer  encore  les  vertiges 
du  grand  péril  dont  elle  eiï  échippée ,  elle  ne 
paroit  en  Public  que  vêtue  en  noir  &  fans 
diamans. 


Observations  on  popular  Antiqui- 
ties ,  &c.  Obfervations  fur  Us  Antiqui- 
tis  populaires  ,  ren. fermant  les  Antiqiiita- 
tes  vulgares  de  M.  BoURNE^  avec  des 
additions  à  chaque  Chapitre  de  cet  Ou^ 
vrage^  ainjï  quun  Appendix,  Par  /. 
Baand,  8vo.  a  Londres ,  chez  Johnfon. 

X  L  y  a  dans -tous  les  pays  des  erreurs  vul- 
gaires &  des  fuperftirions  de  coutUine  ,  en 
raiibn  de  l'ignorance  &  de  ia  crédulité  des  ha? 
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Jiabitans.  Ainfi  dans  les  premiers  tems  ,  &  pro- 
bablement encore  ,  dans  plufieurs  parties  de  la 
Grande-Bretagne  ,  le  public  croit  aux  Spe6lres, 
&  que  les  mauvais  efprits  errent  pendant  la 
nuit ,  jufqu'aux  coqs  des  clochers  ;  que  prefque 
tous  les  cimetières  &  les  vieilles  mailons  font 
des  lieux  d'apparitions  ;  que  le  Diable  apparoît 
fouvent  avec  un  pied  fourchu  ;  que  le  fon  des 
cloches  chaffe  les  efprits  de  ténèbres  ;  qu'on  a 
vu  des  Fées  danfer  au  clair  de  la  lune  ,  dans 
prefque  tous  les  bois  &  les  prairies  ;  que  le 
croaflement  d'un  corbeau  ,  le  râllement  d'une 
chouette  ,  le  babil  d'une  pie  ,  l'aboiement  d  un 
chien  ,  &  le  cri  d'un  grillon  font  des  pronof- 
tics  d'une  mort  prochaine  ;  que  certains  jours 
de  la  femaine  font  fortunés  &  d'autres  malheu- 
reux; que  le  foleil  danfe  à  fon  lever  le  Diman- 
che de  Pâques;  qu'une  troupe  de  gueux  qui 
roulent  le  monde ,  fous  le  nom  d'Egyptiens , 
peuvent  dire  la  bonne  ou  mauvaife  aventure 
aux  jeunes  garçons  &  aux  jeunes  filles  ;  &  que 
des  vieilles  qui  ont  un  p^S:  avec  le  Diable, 
peuvent  prendre  la  forme  d'un  chat ,  enforce- 
1er  leurs  voifms ,  faire  lever  le  vent  &  les 
tempêtes ,  &  s'enfuir  par  les  airs  à  cheval  fur 
un  manche  à  balai. 

Il  y  a  eu  pareillement  plufieurs  coutumes,' 
plufieurs  cérémonies  qui  nous  font  venues  de 
nos  pères ,  &  qui  ont  été  obfervées  avec  une 
forte  de  vénération  ,  par  le  commun  peuple, 
comme  d'aller  écouter  tinter  le?  cloches  à  leur 
pafiage ,  de  veiller  un  corps  mort  ,  de  pen- 
dre des  guirlawdes  dans  les  Egiifes  de  la  cam* 
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pagine ,  ^q  vifiter  les  puits  &  les  fontaines , 
d'orner  les  fenêtres  des  malfons  à  Noël  avec 
du  laurier  ,  de  teindre  des  œufj ,  appelles  œufs 
de  Pâques,  les  cérémonies  de  la  nouvelle  an- 
née ,   &C.  &LC. 

Quoique  la  plupart  de  ces  opinions  populaires 
&  de  ces  coutumes  ne  foient  plus  en  grande 
partie  ,  fuivies  par  les  perfonnes  qui  ont  reçu 
une  éducation  diftinguée,  &  même  par  pk* 
fleurs  d'entre  le  peuple;  néanmoins  ayant  ac- 
quis un  certain  degré  de  crédit  &  d'autorité 
par  leur  ancienneté  ,  elles  ont  donné  matière 
aux  recherches  des  Antiquaires. 

Vu  andi  Rationale  divinorum  offîciorum  ,  eft  un 
magafin  curieux  en  ces  matières.  Notre  favant 
Bingham ,  dans  fes  Antiquités  ,  ne  traite  que 
des  affaires  eccléfiaftiques.  Les  Mélanges  d'Au- 
brey  fur  les  augures,  les  fonges  ,  les  appari- 
tions ,  forment  un  ouvragejpeu  eftimable,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Du  tems  de  Jacques  I ,  un  certain  Doc- 
teur Morofin  publia  un  Livre  en  Latin  ,  qu'il 
dédia  à  ce  Monarque  fur  l'origine  &•  les  pro- 
grès de  la  dépravation  dans  la  religion ,  conte- 
nant un  parallèle  entre  les  rits  ,  les  no- 
tions ,  &c.  des  Payens ,  mais  il  ne  parle  pas 
des  coutumes  &  des  opinions  du  vulgaire. 

Hep,  Bourne  publia  un  petit  volume  en 
1725  ,  qu'il  intitula  :  Antlquitates  vulgares  y  mais 
cet  ouvrage  eft  mal  exécuté. 

M.  Brand  Ta  republié  fans  aucune  altération. 
Il  a  joint  feulement  à  chaque  chapitre  ,  beau- 
coup de  remarques  &  de  notes  tirées  de  difc 
férens  Auteurs. 


l66  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Nous  donnerons  à  nos  Ledleurs  deux  ou 
trois  extraits  de  cet  ouvrage ,  fans  entrepren- 
dre de  contredire  aucunement  l'Auteur. 

Le  Roi  Alfred ,  dans  fa  verfion  Saxonne  de 
Bede  ,  en  rendant  le  mot  Campana  ,  s'eft  fervi 
du  mot  Cluiian  ,  qui  proprement  fignifie  une 
horloge.  Bdlan  fe  trouve  à  la  marge.  Hor- 
loge 5  dock  en  Anglois ,  eft  un  vieux  mot  Al- 
lemand qui  fignifie  cloche.  Il  n'y  avoit  point 
de  cloches  en  [Angleterre  du  tems  d'Alfred. 
On  dit  qu'il  mefuroit  les  efpaces  du  tems  par 
un  cierge,  fur  lequel  il  y  avoit  des  lignes  cir- 
culaires pour  marquer  les  heures.  Elles  dé- 
voient s'écouler  plus  vite  en  tems  venteux. 
M.  Strutt  avoue  qu'il  n'a  pu  trouver  l'inven- 
tion des  cloches  en  Angleterre.  Stow ,  nous  dit 
qu'on  ordonnad'en  mettre  aux  Eglifes  en  6i  2  :  ce 
qui  eft  une  erreur  des  plus  groffieres.  Les 
Anciens  avoient  une  efpece  de  cloche.  On 
trouve  le  mot  Tintinnabula ,  que  nous  rendons 
par  cloche  ,  dans  Martial ,  Juvenal  &  Suétone. 
Les  Romains  furent  f©mmés  par  eux  d'en  met- 
tre ,  de  quelque  forme  qu'elles  fuîTent  ^  à  leurs 
bains  &  aux  places  publiques. 

L'invention  des  grandes  cloches  dont  on  fe 
fert  à  préfent ,  eft  attribuée  à  S.  Paulin  ,  Evêque 
de  Noie,  en  Campanie,  d'où  eft  venu  le  mot 
Campana  ,  environ  l'an  400.  Mais  l'ufage  n'en 
c^  devenu  général  dans  les  Eglifes  quenviroa 
l'an  600  de  l'cre  Chréuenne.  M.  Bingham  croit 
néanmoins  que  c'cft  une  erreur  vulgaire.  Les 
Juifs  fe  fervoient  de  trompettes  au  lieu  de  clo- 
ches :  les  Turcs  n'en  permettent  pas  l'ufage  : 
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les  Eglifes  Grecques  qui  exiftent  fous  leur  domi- 
nation ,  fuivent  leur  ancienne  coutume  ,  &  fe 
fervent  d'un  morceau  de  planche  ou  d'une  plaque 
de  fer  trouée  qu'ils  tiennent  à  leur  main  ,  en 
frappant  deffus  avec  un  marteau  ou  mailler, 
pour  appeller  le  peuple  à  l'Eglife.  La  Chine 
cft  fameufe  par  fes  cloches.  Le  Pcre  le  Comte 
nous  affure  qu'il  y  en  a  fept  à  Pékin  du  poids 
de  cent  &  vingt  mille  livres. 

Baronius  nous  dit  que  le  Pape  Jean  XIII, 
confacra  l'an  968  ^  une  fort  grande  cloche  poi  r 
l'Eglife  de  Latran  ,  &  lui  donna  le  nom  de 
Jean.  C'eft  le  premier  exemple  que  l'on  trouve 
du  baptême  des  cloches. 

Elgerick ,  Abbé  de  Croyland ,  vers  le  règne 
du  Roi  Edgar,  fit  fondre  fix  cloches  auxquelles 
il  donna  des  noms  différens,  comme  Barthele- 
mi,  Bettelin  ,  Turketul ,  &c. 

La  coutume  de  fonner  les  cloches  en  figne 
de  réjouiffance  aux  grandes  Fêtes,  comme  à 
Noël ,  6cc.  vient  de  l'ufage  de  l'Eglife  Romai- 
ne. L'ufage  de  les  fonner  à  l'arrivée  des  Em- 
pereurs ,  des  Evéques ,  des  Abbés  ,  &c.  dans 
les  places  foumifes  à  leur  jurifdidion  ,  vient  en- 
core d'une  ancienne  coutume  ^  d'où  nous  avons 
fans  doute  tiré  celle  de  célébrer  l'arrivée  des 
perfonnes  de  confidération  par  le  même  bruit 
des  cloches. 

Spelman  ,  dans  fon  favant  Glofîaire ,  au  mot 
Campana  ,  nous  a  confers'é  quelques  lignes  qui 
défignent  les  anciens  offices  des  cloches  : 

Laudo  Dcum   verum,    Plthem  voco  ,  congrego  CUrun  ^ 
Dcfun^os  plorp  ,  Fejicm  fugo ,  Fejia  dccoro. 
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Nous  louons  le  vrai  Dieu  ,  nous  appelions  le  peuple  ^ 

nous  ademblons  le  Clergé  , 
Nous  pleurons    les  morts  ,   nous  diflîpons  la  contagion 
&  célébrons   les  Fêtes. 

Chap.  IL  La  garde  d'un  corps  mort  eft  une 
ancienne  coutume  deTEglife,  &  quife  pratique 
par-tout.  On  avoit  accoutumé  de  fe  mettre  au- 
près du  corps  depuis  le  moment  de  fa  mort  juf- 
qu'à  ce  qu'on  le  portât  en  terre,  foit  dans  la 
maifon  où  il  étoit  mort ,  foit  dans  l'Eglife ,  fi 
on  l'y  tranfportoit. 

Chap.  V.  Les  vieillards  en  entrant  dans  l'E- 
glife (  on  parle  des  Anglois  réformés)  tournent 
le  vifage  vers  l'Autel  &  tléchilTent  le  genoux. 
On  fe  tourne  encore  vers  l'Autel  pendant  qu'on 
recite  le  Credo  ou  le  Symbole. 

Quant  à  la  façon  d'enterrer  les  morts , 
quoique  nous  déclinions  ,  dit  le  Do6leurBrown 
dans  fon  urne  fépulchrale ,  des  confidérations 
religieufes ,  néanmoins  dans  les  cimetières  & 
autres  places  plus  refferrées  oii  l'on  enterroit 
les  morts,  on  étoit  convenu  d'une  certaine 
pofture  pour  éviter  la  confufion.  Les  Perfans 
enterroient  du  Nord  au  Midi  ;  les  Mégariens 
&  les  Phéniciens  plaçoient  leur  tête  à  l'O- 
rient,  les  Athéniens  un  peu  vers  le  couchant, 
ce  que  les  Chrétiens  obfervent  encore  ;  &  Be- 
de  veut  qu'on  fuive  la  pofture  que  le  Sau- 
veur avoit  dans  le  tombeau.  Ce  judicieux  ob- 
fervateur  dit  que  les  Chrétiens  enterroient 
leurs  morts  far  le  dos,  dan';  une  pofture  né- 
gligente ,  comm.e  dans  un  profond  fommeil  & 
dans  la  pofture  d'un  homme  mourant.  Dioge- 

encore 
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ne,  dît- il ,  étoit  fingulier  de  préférer  dans  le 
tombeau  une  figure  inclinée  ,  comme  le  font 
encore  quelques  Chrétiens  (  les  RufTes  )  qui 
.évitant  Tufage  des  autres ,  préfèrent  d'être  en- 
terrés dans  une  pofture  droite  ;  &  à  cette  oc- 
cafion  l'Auteur  cite  un  pafTage  de  la  Scène  de 
JiamUt  où  il  eu  dit  : 

Faites  fs  fojfe  droite. 

Ce  que  le  Dofteur  Johnfon  explique  de  cette 
«Tanière  :  Faites  fa  foflé  du  levant  au  couchant, 
dans  une  ligne  parallèle  à  l'Eglife  ;  non ,  du 
Nord  au  Sud. 

Morofin  nous  dit  qu'on  enterre  dans  l'Eglife 
Catholique  ceux  qui  ont  été  réputés  bons  Chré- 
tiens vers  le  Sud  &  le  Levant  des  Eglifes  ;  & 
ceux  qui  ont  été  punis  d'une  peine  capitale  ou 
qui  ont  attenté  à  leur  vie,  vers  le  Nord;  cou- 
tume qui  a  été  autrefois  fréquemment  fuivie 
en  Ecofié.  Un  Foffoyeur  fuppofe  qu'Ophélie 
s'eft  noyée  elle-même.  —  Cette  citation  paroît 
confirmer  rexpiicaticn  du  favant  Annotateurs 
» —  Mais  le  Journalifte  ajoute ,   Qu<^re  ? 

Chap.  VI.  Les  g-irouettes  qu'on  met  à  l'extrémité 
des  clochers  étoient  autrefois  en  form  de  coqs  , 
appelles  de-Ià  girouettes ,  &  ainfi  placés  pour 
avertir  le  Clergé  d'être  foigneux  &  diligent  :' 
In  fummitaie  Crucis ,  qus  campanario  vul^o  imponi- 
tur ,  gain  gailiriiicei  efingi  filet  figura  ,  t^ua  Eccle  i 
fiarum  reaoresvigiiantla.  admoncat.  DuCange  GloJJl 

Pag.  340-  L'échiquier  ,  dans  ce  tems  Tenfei- 
gne  commune  des  maifons  publiques  ,  étoit  an- 
ciennement confidéré  conrune  une  forte  de  jeu 
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qu'on  appelloit  tables,  &  montroit  qu*on  y 
jouoit  ce  jeu.  De  leur  couleur  rouge  &:  de 
leur  reffemblance  à  des  barreaux ,  on  \qs  a  par 
corruption  ,  appellées  les  barreaux  rouges  ; 
mots  fréquemment  ufités  par  les  anciens  Ecri- 
vains ,  pour  fignifier  un  cabaret  à  bière.  Voyez 
^Antîq.  Repert.  vol.  I.  p.  50. 

Pag.  389.  Les  longs  bâtons,  qui  fe  mettent 
en  Angleterre  à  la  porte  des  Barbiers,  ont  été 
le  fujet  de  plufieurs  conje(Sures,  les  uns  croyant 
que  cet  ufage  venoit  du  mot  tête ,  avec  quan- , 
tité  de  conje6i;ures  fingulieres;  les  autres  y  en 
ajoutant   de  leur  côté  d'auffi  ineptes  ;  mais  la 
véritable  intention  que  l'on  avoit  &  que   l'on  a 
en  colorant  ces  bâtons  de  différentes  couleurs, 
cft  de  montrer   que  le  maître  de   la  boutique 
pratique  la  Chirurgie ,  qu'il  peut  ouvrir  la  veine 
comme  couper  la  barbe.  Ce  bâton ,  ou  plutôt 
jctttQ.  perche ,  étant  aujourd'hui ,  par  tous  \qs 
^Villages,  tous  ceux  qui  en  font  décorés  peu- 
vent entreprendre  de  phlébotomifer  aux  dépens 
.de  qui  il  appartiendra.  La  bande  blanche  qui 
pend  à  ce  bâton  repréfente  élégamment  cellî 
qui  doit  contenir  la  compreffe.  Ibid. 

Sur  ces  articles  &  autres  de  pareille  nature^! 
M.  Brand  nous  a  donné  fes  obfervations  &  celles 
de  plufieurs  Ecrivains  qui  l'ont  précédé  dans 
la  même  carrière.  Ses  remarques  font  de  beau- 
coup fupérieures  à  celles  de  ces  prédeceffeurs. 
Et  fon  ouvrage  ,  quoique  peu  élégant,  fait  une 
compilation  utile,  contenant  tout  ce  qui  pou- 
voit  fe  colliger  fur  l'objet  des  Antiquités  po* 
pulaires. 

(  Crltkal  Review,) 


JUIN,  1777.  171 


Catalogue  ralfonné  de  la  ColkUion  de 
Livres  de  M,  ?IERRE- ANTOINE  CrE" 

VENNA ,  Négociant  à  Amjîcrdam  ,  &C. 

Dernier     Extrait, 

Quatrième     Volume* 

Histoire. 

I.  Géographie  ancienne  &  moderne,  z.  Voyet^. 
ges,  3.  Chronologie  6*  Hijloirc  univers 
fdU, 

V^  E  quatrième  Volume  ofFre ,  comme  les 
précédens,  des  currages  rares  &  curieux.  Nous 
en  citerons  quelques  articles  feuleçnent.  Il  ne 
feroit  guère  polfible  de  faire  connoîrre,  dans 
un  Extrait,  tout  ce  qui  mérite  l'attention  par- 
ticulière des  Bibliographes  ;  fur  -  tout  les  noces 
inftruftives  ajoutées  à  la  fuite  des  titres  d'oif 
vrages  fiir  lefquels  M.  Crevenna  donne  des 
éclairciffemens  qui,  en  général ^  doivent  plaire 
aux  amateurs. 

La  GdUrie  agréable  du  Monde  ,  ou  Von  voit  en 
un  grand  nombre  de  Cartes  &  de  figures  en  taille- 
douce  ,  les  principaux  Empires^  Royaumes,  Repu* 
bliqueSy  Provinces,  Filles,  Bourgs,  Forterejfes,  èiC, 
des  quatre  Parties  de  la  Terre.  Leyde,  par  Pierre 
yander  Aa,  66  Tomes  eo  16  vol.  in-fol.  Ou«f 
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vrage  très  -  confiviérable ,  qui  a  paru  au  com- 
mencemerit  de  ce  fiecle ,  &  dont  il  y  a  peu 
d'exemplaires. 

Géop-arhia  veterîs  Scriptoref  Graci  Minores. 
Cum  interpretatione  Laùna  ,  Dijfertationibus  ,  ac 
jinnotationibus  Henrïcï  Dodwelliy  curante  Jo.  Hud- 
fon.  Grœcè  &  Latine.  OxonicB ,  è  Theatro  Schel- 
doniano,  1698,  1703,  171 2  ^  4  vol.  in-8vo. 
Le  mérite  de  cette  excellente  colleftion ,  &  fa 
rareté  font  affez  connus  dans  la  République 
é.QS  Lettres. 

Traéîatus  Alherti  Bohovîi  de  Turc  arum  Liturpa^ 
peregrinatione  Meccana  ,  Circumcijîone  ,  jEgrotO" 
rum  vijitatione.  Ibidem.  1690. 

Dion'ifii  de  Situ  Orbis.  Latine  , per  Antonium  Bc' 
ckariam.    Venetiis ,  1478. 

Strabo  de  Situ  Orbis  ,  Grczcè.  Venetiis,  in 
JEdibus  Aldi  &  Andréas  Soceri,  menfe  No- 
yembri ,   151e.  in -fol. 

Strabonis  Cappadocis  de  Situ  Orbis.  Latine, 
Guarino  Veroncnfe  ,  6*  Gregorio  Tyfhcrnate  in- 
terpretibus.  Venetiis ,  apud  Vindelinum  de  Spira  , 
1472.  in-fol.  majore. 

Theatrum  GeographicE  veteris ,  in  quo  Cl.  Ptol, 
'^Alexandiini  Geographice  Libri  VIU.  Grœcè  <S» 
Latine ,  &c.  Opéra  P.  Bertii.  Lugduni  Batav. 
cxcudebat  Typis  fuis  Ifaacus  EIzevirius,  161 8; 
in-fol.  On  fait  le  plus  grand  cas  de  cette  édi- 
tion de  Ptolemée ,  &  on  la  regarde  comme  la 
wieilleure  qu\  exiile.  Les  exemplaires  en  îont 
rares. 

Claudii  Ptolemei  Alexandrini  Philofophi  Cos- 
mQgraphia^    çum    Tabulis   G^o^rapAicis,  B^Qïïi^  ^ 
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perArnoldum  Buckinck,  1478.  in-fol.  La  plu- 
part des  Bibliographes  n'ont  pas  connu  cette 
édition  latine  du  fameux  ouvrage  de  Proieméc. 
Comme  il  s'agit  d'un  volume  très  rare,  M.Cre- 
venna  en  donne  une  defcription  allez  érendue, 
dans  laquelle  il  n'a  pas  négligé  des  éclaircifTe- 
mens  curieux  fur  l'Auteur  des  correflions  da 
texte  de  Prolemée,  fur  FArt  de  l'Imprimerie  , 
fur  la  date  des  premières  éditions  de  Ptole- 
mée ,  fur  l'invention  de  la  gravure  en  cuivre 
pour  les  cartes  de  Géographie. 

On  voit  dans  cet  article  les  autres  éditions 
recherchées  des  Œuvres  de  Ptolemée  ;  celle  faite 
à  Rome,  in-fol.  en  1490;  celle  de  1535  ,  in- 
fol.  &  dont  la  rareté  eft  atteflée  par  tous  les 
Bibliographes  ;  celle  de  1541 ,  plus  rare  encore 
que  la  précédente  ,  &:c. 

JuUus  SoUr.KS  de  Si  tu  &  Mentor abilis  Orhîs' 
Venetiis ,  per  Nicolauni  Jenfon,  1473  »  iri-^ol- 
M.  Crevcnna  donne  ici  la  defcription  d'une 
ancienne  édition  de  ce  même  ouvrage  incon- 
nue aux  Bibliographes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  les 
magnifiques  Jtlas  qui  font  ralTemblés  ici ,  tant 
.  imprimés  que  manufcrits  ,  parmi  lelquels  on 
doit  néanmoins  diftinguer  comme  dos  objets 
rares  &  curieux  ,  un  Atlas  manufcrit  de  la 
Ruffie  en  langue  Rufîe  ;  des  Cartes  géographi- 
ques de  la  Chine,  fur  papier  de  foie,  impri- 
mées à  la  Chine,  in-fol.  en  largue  Chinoile. 

Itinerarium  Frovir.ciarium  omnium  Antonini  An- 
gujli,  cum  fragmenta  ejufdem,  Impreffum  eft  in 
ixjmo  Henrici  Stephani,  1512.  C'ell  ici  la  pre- 

H3 


174  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

miere  édition  de  cet  Ouvrage ,  dont  les  exem- 
plaires font  très-rares. 

Navi^ationi  &  ^iaggi  racola  da  M.  Gîo, 
'Battijîa  Ranufio.  Venetia ,  nella  Stamperia  de 
Giiinti.  Vol.  I.  155^;  Vol.  II.  1583;  Vol.  m. 
1606.   3  Vol.  in-fol. 

Via^^i  di  Pietro  délia  Valu  il  Pellegrino.  Ro- 
ma,  appreflb  Vitale  Mafcardi ,  1^50,  1658, 
1663.  4  vol.  in-4ro. 

Bernardi  de  Breydenbach  Decani  Ecdejltz  Ma- 
pintïnenjis  opufculum  fan6larum  peregrinationum  in 
montern  Syon ,  ad  venerandum  Chrijli  Sepulchrum 
in  Jerufalem ,  atque  in  montern  Synay  ai  divam 
Virginem  6»  Martinem  Katherinam.  Maguntiae , 
per  Erhardum  Reiiwich,  i486.  In-fol,  Gothi- 
cjue.  Fig. 

Idem  Liber.    Germanicè.  Maguntiae.  i486. 

Idem  Liber.    Belgicè.  Maguntise.  1488. 

Idem  Liber.  Gallicè.  Lugduni.  1488. 

La  Cronica  de  San^o  IJidero  Menore {V eCcovo 
di  Siviglia.  )  Con  alchune  additione  Cavate  del 
jLeyiiiu  \^  Ifivttrw  uc  ta  x»tt'»«*  .  vr  *«*«■  i->ioTO  ae 
Paulo  Orojîo  :  e  de  le  PaJJione  de  li  Sanfîi.  Ciui- 
dal  de  Friuli ,  1480.  In-4to.  Gothique.  Ce  pe- 
tit Volume ,  précieux  par  fa  rareté  n'a  été  connu 
d'aucun  Bibliographe. 

Jufîini  Hi(lorici  in  Pompeli  Trop  Hifiorias 
Lihri  XLIIIL  Venctiis ,  per  Hic.  Jenfon ,  1470» 
in-fol. 

Paidi  Hû^'ofii  Prssbiteri  Hijîorlographi  adver- 
jum  Crijliani  nominis  querJos  ,  five  Hijloriariim 
Libri  feptcm.  Auguft»  ,  pcr  Joh.  Schufzlcr , 
1471 ,  lïi-iol. 
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VI.  Volumes  manufcrits  en  Italien  ,  conte- 
naiit  diverfes  relations  curieufes ,  dont  M.  Cre- 
venna  donne  les  Titres. 

4,  Hijîoire  Eccléjiajliquc  générale,  J.  Hlf- 
toirc  des  Concil''s,  6.  Hifloire  ou  Vies 
des  Papes,  j.  HiJloire  des  Ordres  Rell-' 
gieux  &  Militaires,  8.  Fie  des  Saints,  9. 
HiJloire  des  Héréjies, 

Hifloria  del  Concilio  Tridentîno  dî  Pietro  Soa^ 
ve  Polano  (  Fra-Paolo  Sarpi.  )  Londra ,  apprefîo 
Giovan  Billio  ,  1^19,  in-fol.  Cet  exemplaire 
eft  de  la  première  édition  d'un  Ouvrage  qui  a 
fait  tant  de  bruit  en  Europe.  M.  Crevenna , 
poffede  aulli  un  exemplaire  de  la  premiers 
édition  Latine  de  cet  Ouvrage ,  faite  fur  l'édi- 
tion Italienne. 

pLatincz  Hijlorîci  Liber  de  Vita  Chrifli  :  ac 
Pontificum  omnium  ;  qui  haSlenus  ducend  &  vi- 
ginti  duo  fuere.  Venetiis,  per  Johan.  De  Colo- 
nia  &  Johan.  Mothen  de  Gheretzem,  1479," 
in-fol. 

Le.  Vite,  de  Pontifia.  &.  Imptradon  Romanis 
Compojle.  da  Mejfer.  Prancefco  Petrarcha.  Floren- 
tiae  ,  apud  Sani^um  Jacobum  de  Ripoli,  1478, 
in-fol. 

Monafticon  An^licanum  ,  five  PandeCice  Cœno* 
liorum  BenediElinorum  ,  Cluniacznfium  ,  Cifterfien- 
fium  ,  Canhufianorum  a  primordïis  ad  corum  ufquc 
dijjblutionem,  Per  Rogerum  Dodsworth  <5*  Guliel". 
mum  Dugdale.  Vol.  I.  Londini ,  Typîs  Richardi 
Hodgkinfonne,  1655  ;  Vol.  II.  Londini,  Ty-' 

H  4 


17(5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

pis  Alicice  Warren,  i66i  ;  Vol.  III.  Savay  ; 
excudebat  Tho.  Newcomb,  1673.  3  vol.  in- 
fol.  cum  figuris. 

Singulaie  Opus  OrdlrÀs  Seraphïci  Fra/icîfci 
a  Spiritu  SariHo  apprcbati  :  atque  a  S.  Ro.  Ec^ 
clefia  declardti  :  Fratrïbus  Mïnorihus  :  torumquc 
éevotîs  per  utile  &  necejjarlum  (  quod  Spéculum 
}4Lnorum.  feu  Firmamentiim  trium  ordinum  intitula^ 
tur  )  triparùtum  (  ut  m  iatere  folii  reperîes  )  eu* 
jus  awtas  fententias  in  tabulis  videhis.  Et  Refc" 
càtis  minus  uîiUhus  :  &  quarn  pluribus  nece£ariis 
additîs  :  magna  cum  diligent: a  fideliter  revifum» 
Venetiis,  per  Lazarum  de  Soardis ,  15 15  ,  in- 
4to.  Gothique.  Volume  peu  connu  &  fort  rare, 
ëont  M.  Crevenna  fait  la  defcription. 

Ima^Q  prïmt  Saculï  Soçinaûs  Jcfit  a  Provln' 
tta  Flandro-Belpca  ejufdem  Socieîatis  raprefen* 
îata  ,  &  f'guris  ySntis  tmblematicis  decorata.  Ao- 
tucrpise  ,  ex  OfficinaPlaotitiana  Balthafaris  Mo- 
ïeti  1640.  in- fol.  grand  papier.  Les  exemplai- 
res de  cet  Ouvrage  font  devenus  rares  & 
précieux. 

Vitez  Sanfiorum  a  Bonino  Mombritio  colleËcZ  ; 
^  ordine  Jlphabetico  digefia,  Mediolani  ,  fine 
anno,  ac  Typographo ,  fed  anteannum  1480, 
3  vol.  in-fol.  Voici,  dans  fon  genre,  un  Ou- 
vrage des  plus  rares  &  des  plus  cftimés  qui 
«xiftent.  M.  Crevenna  eft  parvenu  à  fe  procu- 
rer en  manufcrit,  un  feuillet  qui  manque  d^ns 
prefque  tous  les  exemplaires  que  l'on  coîinoie 
de  cet  Ouvrage.  Quelques  Biblicgrnphes  re- 
gardent comme  unique  celui  de  la  Bibliothè- 
que Anjbroifienne  qui  fe  trouve  parfait  dans 
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cette  partie.  C*e{l  de  ce  précieux  exemplaire 
que  l'on  a  tranfcrit  très-exadement  ce  qui  inan- 
quolt  à  celui  de  M.  Crevenna. 

Legenda  Aurea  SanElorum^  feu  H'ifioria  Loti-' 
gobardica,  quam  corrpïluvît  Fiater  Jazohus  de  Vo^ 
ragine  Ordinis  prediCùtorum.  Colonisa  per  Conra- 
dum  de   Hoemborch.   1476.  in  fol. 

Liber  de  conformitatuni  (^^er  Ban/iolomaeum  Al" 
biiii  de  Pifis.)  Ahdloiani,  15 10.  in-fol.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  connu  dans  la  Pv.épubliqu5  des 
Lettres  que  ce  fangeux  Ouvrage.  Outre  cet 
exemplaire  de  la  première  édition,  M.  Cre- 
venna s'en  eft  aufîi  procurés  de  la  féconde  &  d* 
la  troificme. 

Les  Héros  de  la  Li^ue  ;  ou  la  ProceJJton  Me» 
ndcale  conduite  par  Louis  XI T,  pour  la  conver^ 
fïon  des  Pro:eflans  de  fon  Royaume.  Paris  ,  chez; 
Père  Peters ,  1691.  in-410.  Ouvrage  tatyiique 
&  grotefque  en  XXiV  figures  gravies  en  ma- 
iliere  noire,  &  dont  les  exemplaires  font  rares. 

10.  Hijlolre  des  Juifs,  \i,TIiJloirc  Jnclcnn^ 
des  Egyptiens  ,  Chaldlens  ,  Ajjyrkns  ^ 
B^hylon'uns  ,  hnz,  &  fjjéclalemtnt  des 
Grecs,  12.  Hijiolre  Romaine  écrite  par 
les  anciens  Auteurs  Grecs,  13,  Hijioirc 
Romaine  écrite  par  les  anciens  Auteurs 
Latins,  14.  H'ifîoire  Romaine  écrite  par 
les  Auteurs  Modernes,  i  k  ,  Hiftoïn  By^ 
cantine.  16.  Hijîoircd  Italie,  17.  H  If.'  ire 
de  France.  lo.  H'fioire  aEfpa^m,  jg. 
Hi flair  i    £  Angleterre,    10,    Hflolre    des 
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Pays  B<is,  21.  Hijlolrc  d'AU&magnc  & 
des  PayS'S^-ptcntrionaux,  21,  Hijioirt 
O rient aU,  23.  Hijlolrc  des  Indes  &  delà 
Chine, 

Flavii  Jofephi  Opéra.  GmcK  Bafileœ  ,  apud 
Hieron.  Frobenium ,  &  Nicolaum  Epifcopum. 
2544.  in  fol.  grand  papier.  Voici  la  première 
édition  Grecque  des  Œuvres  de  Flavius  Jo- 
fephus. 

Jofepkï  Machacisz  fiUi  Hehmi  Genefe  Sacerdo' 
tis  ex  Hierofolymis  de  Bdlo  Judaico  y  &  de  An^ 
tiquitatibus  Judczorum.  Veronse ,  per  Petrum 
Maufer,  1480.  in-fol.  Exemplar  impreffum  in 
Membranis. 

Les  Ancïenncte:;^  &  les  Guerres  des  Juifs  par  FI. 
Jof?ph  ,  traduites  en  François.  MS.  fur  velin  ,  2 
vol.  grand  in-folio.  Ces  deux  volumes  doivent 
être  regardés  comme  deux  morceaux  des  plus 
beaux  &  des  plus  précieux  dans  leur  genre. 

Paufanice  Commentariï  Gr^ciam  defcribentes, 
^Gra^cè.  Venetiis ,  in  œdibus  Aldi ,  &  Andrese 
Soceri.  1 5 1 6.  in-fol.  Première  édition  efiimée 
&  rare. 

Theucydides.  Qrxce,  Y Qn^tûs,  in  domo  Aldi; 
1502.  in-fol.  Première  édition  Grecque  de  cet 
Hiftorien. 

Xenephontis  Omnia  ;  que  extant.  Gfœcè.  Ve- 
îietiis,  1525.  in-fol.  Parmi  les  anciennes  édi- 
tions, celle-ci  eft  la  plus  eftimee,  &:les  exem- 
plaires en  font  rares. 

Diodori  Sycidi  Kiftoriarum  Libri  aliquot ,  qui 
€xtant  O^aa  6»   Studio   Plncenti  Opfopai  in  îu-^ 
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ccm  edïtl.  Gr&d.  Bafileée ,  1539.  in-4to.  Pre- 
mière édition  Grecque  de  cet  Auteur. 
>  Qiùntus  Cunius,  Rom^e ,  per  Georgium  La- 
ver. Sine  anno.  in  fol.  On  fait  que  les  Biblio- 
graphes font  partagés  fur  l'époque  de  cette  édi- 
tion. ^  M.  Crevenna  expofe  fes  conjectures , 
d'après  lefquelles  on  peut  être  fondé  *à  croire 
qu'elle  a  été  exécutée  vers    1472. 

jElien  ,  Denis  cTHalicarnaffe ,  Polyhe  y  Appierij 
Tite-Live ,  Salhjle ,  &c.  Occupent  dans  cette 
claffe  une  place  diftinguée  pour  la  beauté  &  la 
variété  des  éditions.  Nous  citerons  feulement 
un  Sallufie  de  1 47  5  ,  inconnu  aux  Bibliographes. 
Julius  Celfus  de  Vita  Julïi  Ccefaris ,  &  ejuf- 
dern  I,  defariis  Comment arïi s.  1473.  ^^^^^ius 
Maximus.  Moguniiae  ,  1471.  in -fol.  D'autres 
exemplaires  du  même  Ouvrage  de  1474 ,  1478  , 

1502,  1514,  1541  ,  1544,  &c. 

La  Hifioria  di  Atila  dïHo  FUgetlum  Dei.  Ve- 
netia,  1472.  in-4to.  Livre  des  plus  rares,  & 
-que  M.  Crevenna  décrit  avec  des  détails  qui 
manquoient  à  la  Bibliographie. 

On  doit  diftinguer  encore  la  colle(^ion  des 
Ouvrages  du  P.  Ferrari,  dont  notre  Auteur 
fait  le  plus  bel  éloge.  La  Hijloria  Fiorentina 
compofta  da  Lionardo  Aretino.  1476.  m-ïo\.  Hif. 
toria  di  Mcjfer  Poggio.  1476.  in-fol.  Jo.  Marianne 
Hifpani  ,  e  Soc.  Jefu ,  Hijloricz  de  Rébus  Hifpa- 
nix  lihri  XXV.  Toleti,  1592.  in-foL 

^J\.  Antiquités,  25.  Vies,   26.  Hijloire  Lit- 
térairc,  17.  Bibliographie,  28.  Catalogues 

H  6 
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de  BiiU'jtJuqucs  &    Cabinets   de   Livns^* 
29.  Catalogue  de  Livres  défendus. 

Les  Livres  compris  fous  ces  cîaiTes  ne  le  ce- 
dent  en  rien  à  ceux  qui  précèdent,  pour  les 
éditions  rares  ^  l'imporrance  des  Ouvrages» 
Douze  articles  préfentent  les  Antiquités  Grec- 
ques &  Romaines ,  &  forment  une  cQlle<ftion 
précieufe  ,  d'autant  plus  .difficile  à  fe  procurer 
que  les  curieux  la  recherchent  avec  plus  d'em- 
preiTement. 

Dlogene  Laérce^  en  Grec,  en  Latin,  en  Ita- 
lien. Les  vies  des  Hommes  iihiftres  de  Plutar» 
qje  aullî  en  différentes  Langues  &  des  premiè- 
res éditions.  Un  Cornélius  Nepos  de  147!.  Plu- 
sieurs Ouvrages  curieux  fur  la  Bibliographie, 
&  la  Typographie  en  différentes  Langues.  Quel- 
ques ariicles  précieux  fur  les  Livres  défendus , 
ornent  cette  parrie  du  Catalogue.  Le  volume 
eft  terminé  par  des  Lettres  de  plufieurs  Hom- 
mes ilîuftres  du  XVIIe.  &  XVllIe.  fiecle  qui 
n'avoient  pas  encore  été  imprimées.  Ces  Let- 
tres ,  jointes  à  celles  qui  ont  paru  dans  les 
volumes  précédens,  &  aux  autres  qui  fe  trouvent 
à  la  fin  du  Vie.  volume,  pourroient  former  un 
Recueil  alTez  curieux.  M.  Crevenna  les  publie 
avec  un  défmtéreffement  qui  lui  fait  honneur, 

»  Si  la  Littérature  peut  en  retirer  quelqu'un 
»  tilité ,  dit-il  ,  ce  fera  pour  nous  la  récom- 
»  penfe  la  plus  fatisfaifante  de  les  avoir  mifes 
»  au  jour  ;  nous  aimons  beaucoup  mieux  en 
»  faire  part  au  public ,  que  de  nous  vanter  de 
»  lespofTéder  manufcritcs»...  Cell  une  fatisfiaC"; 
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»  t'ion  bien  fîn^uliere  &  mal  entendue  que  de 
V  pofîeder  des  tréfors  cachés  &  inutiles.  «  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  beaucoup  d'hommes  pen- 
faiTent  comme  M.  Crevenna  :  nous  ne  verrions 
pas  des  manulcrits  curieux,  enfevelis  dans  îa 
poulliere  des  Biblictheques  par  l'indolence  de 
ceux  qui  les  pofTedent  ,  &  quelquefois  auili 
par  des  idées  de  jouiffances  exclufives  dont 
nous  n'aurions  que  trop  d'exemples  à  citer. 

Sixième    Volume. 

Additions     et     Tabler, 

I .  Additions  di  Notes  ,  &  d'Articles  noU' 
vclUment  acquis, 

M.  Crevenna  ayant  examiné  avec  beaucoup 
d'attention  ,  quelques  Ouvrages  dont  il  avoiî 
été  queftion  dans  les  précédens  volumes,  a  cm 
devoir  communiquer  à  (es  Ledeurs  de  nou- 
veaux éclaircifTemens ,  qui  nous  paroiffent  d'au- 
tant plus  utiles  qu'ils  ont  pour  objet  des  ar- 
ticles {lir  lefquels  il  n'eft  pas  d'accord  avec  les 
Bibliographes  connus.  L'cxaftitude  de  notre  Au- 
teur doit  répondre  de  la  vérité  de  fes  obfer- 
yations.  Des  Savans  de  divers  pays  lui  ont 
auïïî  communiqué  des  remarques  fur  plufieurs 
Ouvrages  cités  dans  les  premiers  volumes,  & 
il  s'emprefle  de  les  placer  dans  un  ordre  fa- 
cile pour  les  renvois  aux  pages  de  chaque 
volume. 
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2.  Table  de  l^  Ordre  des  Clajfes  &  de  leurs 
Dïvijions  dans  chaque  Volume  de  et  Ca-^ 
talogue. 

3 .  Table  générale  des  Auteurs  ,  par  ordre 
alphabétique. 

Nous  pouvons  affurer ,  d'après  notre  expé- 
rience ,  que  cette  Table  eft  d'un  grand  fecours, 
pour  les  renfeignemens  qui  concernent  les  Au- 
teurs &  leurs  Ouvrages. 

4.  Lijîe  des  Manufcrlts  répandus  dans  cette 
ColUclion, 

5.  L'ijle  chronologique  des  Livres  Imprl" 
mes  dans  le  XVe,  Jiccle ,  qui  fe  trou- 
vent répandus  da?is  cette  Colleclion» 

Cette  Lille  n'eft  point  une  nomenclature 
feche  des  Auteurs  &  de  leurs  Ouvrages.  M. 
Crevenna  ,  l'ayant  difpofce  par  ordre  chronolo- 
gique ,  &  ayant  noté  à  chaque  Livre  en  quelle 
forte  de  lettres  il  efî  iaiprimé;  s'il  y  a  des  chi- 
fres ,  fignatures  &  réclames ,  ou  s'il  n'y  en  a 
pas  :  a  rendu  à  la  Bibliographie  un  fervice  qui 
peut  s'étendre  par  la  fuite ,  &  devenir  d'une 
grande  utTiité.  Il  feroit  à  fjuhaiter  que  Miut-- 
taire  ^  Orlandi ,  ^  tous  ceux  qui  ont  donné  des 
Annales  &:  des  Notices  d'anciennes  éditions  en 
eulTent  fait  autant,  car  on  pourrait  alors  avec 
la  plus  grande  facilité  &  avec  certitude,  fixer 
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de  certaines  époques  intérefTanres,  qui  font  en- 
core de  nos  jours  aflez  confufes  &  peu  certai- 
nes. J>  A  l'aide  de  pareilles  obfervarions  chro- 
»  nologiques  ,  dit  notre  Bibliographe,  on  pour- 
»  roit  d'abord  voir  avec  précifion,  quand  on 
»  a  commencé  hors  d'Itaiie  à  fub/lituer  aux  let- 
»  très  Gothiques  les  Sèmi^otkiquis  &  les  Ro' 
»  maines  ;  quand  en  Italie  ,  on  a  commencé  à 
«  Te  fervir  des  lettres  Sémigothiques  ou  Gothi- 
il  ques  ;  quand  les  Imprimeurs  ont  adopté  l'u- 
n  fage  des  fignatures  ,  celui  des  chiffras ,  celui 
»  des  réclames.  On  pourroit  défigner  &  les 
n  pays  &  les  lieux  ,  &  les  Imprimeurs  qui 
w  ont  produit  ces  différens  changemens,  fixer 
w  les  différentes  gradations  de  perfection  de 
n  l'Art  Typographique,  &  former  une  lifte 
»  des  anciens  Artiftes  de  tous  pays ,  avec  leurs 
j»  différentes  façons  d'imprimer,  &  leurs  épo- 
»  ques  particulières.  L'affemblage  de  toutes  ces 
«  Notices  feroit  du  plus  grand  fecours  en  plu- 
n  fieurs  circonftances  ,  &  fourniroit  des  éclair- 
w  cilïemens  très-importans  ,  fpécialement  pour 
9>  conjeflurer  &  fixer  foit  les  dates ,  foit  les 
»  Imprimeurs  des  Livres  qui  n'en  ont  point 
»  de  marque  ,  &  dont  le  nombre  eft  fi  grand 
»  entre  les  productions  du  XVe.  fiecle.  »  M. 
Crévenna  rend  fes  obfervations  fenfibles  par 
plufieurs  exemples  ;  &  il  eft  à  fouhaiter  que 
les  poffeffeurs  des  riches  Bibliothèques  ,  veuil- 
lent fuivre  le  plan  qu'il  propofe. 

é.   Lijlc  Chronologique  des  éditions  des  Ai- 
des  répandues  dans   cette    ColUcilon,   7, 
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Idem,  des  éditions  des  Giunti,  8.  Idem 
des  éditions  des  Etienms,  9.  Idem  des 
éditions  des  Gryphes,  10.  Idem,  des  édi- 
tions des  Plantins,  I  T.  Idem,  des  éditions 
des  El:^eyiers,  12.  Idem,  des  éditions  dô 
Jofeph  Comino,  1.3.  Idem,  des  éditions  de 
Jean  Baskerville, 

A  la  tête  de  chacun  de  ces  articles ,  on  lit 
des  détails  hiftoriques  fur  les  Imprimeurs  don^ 
en  expofe  les  produftions.  Ces  préliminaires 
nous  ont  paru  curieux.  On  y  voit  en  peu  de 
mots  l'hiiioire  de  chacune  de  ces  Imprimeries 
célèbres  ,  l'époque  de  leur  établiflement ,  &  les 
circonftances  qui  contribuèrent  à  les  mettre 
en  réputation, 

14.  Lifie  alphabétique  des  Auteurs  Grecs  & 
Latins  donnés  avec  les  Notes  dites  de 
Varioriim  in-Svo,  Iç,  Idem  des  mémeS' 
Auteurs  donnés  avec  tes  Notes  dites  de 
Variorum.  in-^to,  16.  Idem  des  Auteurs 
appelles  ad  iifum  Delphini.  \j,  Lijle  ce 
la  colleciion  dite  de  Colona.  18.  LiJle 
de  la  colleciion  de  tous  les  Auteurs  $• 
ouvrais  imprimés  ,  qui  font  autorité 
dans  la  Langue  Italienne ,  de  toutes  leurs 
différentes  éditions  marquées  &  citées  dan$ 
le  Vocabulaire  de  la  Cruiba. 

Les  prélîm'n  ires  qui  précèdent  ces  article* 
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/ont  auiîî  curieux  que  les  précédens.  On  avoir 
donné  avant  M.  Crévemia  la  Lifle  des  Farioi 
rum  ,  in-i8vo.  ,  quoique  moins  comphtte  que 
celle  que  notre  Bibliographe  préfenre  ici ,  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  perfonne  fe  ioit  avifé 
de  donner  celle  des  Variorum.  in'4to.  M.  Cré- 
venna  expofe  les  raifons  qui  l'ont  porté  à  com- 
pofer  cette  Lifte  qui  méritera  l'attention  des 
Amateurs. 

19.  Lettres  de  dlfcrcns  auteurs  illufins  du 
XVlllt,  fade ,  qui  ri  ont  jamais  été  im^ 
primées,  20.  Table  des  Auteurs^  dont  on 
a  imprimé  quelque  pièce  pour  la  première 
fois  dans  ce  Catalogue,  21.  Nouvelles  ad- 
ditions des  notes  &  d* articles. 

On  trouve ,  fous  ce  dernier  numéro ,  de§ 
notices  curieufes.  M.  Crevenna  a  reçu  des  ob- 
fervarions  de  plufieurs  Savans,  entr'autres  de 
M.  l'Abbé  TiraboTchi,  (Bibliothécaire  de  S. 
A.  S.  le  Duc  deModene,  Auteur  de  VHifiuire 
de  la  Litrérature  Italienne ,  dont  noiis  avons 
donné  ôlqs  extraits  dans  nos  Journaux)  ;  &  il 
s*en  eft  fervi  pour  reâ:ifier  ou  éclaircir  quel- 
ques d'articles- inférés  dans  les  volumes  prccé- 
cîens.  M.  le  Baron  de  Cler ,  de  Liège,  qui  a 
fait  une  étude  particulière  de  la  Bib'iogr.'iphie, 
a  auiTi  communiqué  fon  opinion  à  M.  Crevenna, 
fur  plufieurs  objets  relatifs  à  fon  Catalogue.  No- 
tre Bibliographe  témoigne  fa  reconnoifiance  à 
M.  le  Baron  de  Ckr  ^  qui  Ta  prié  d'accepté» 
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deux  Ouvrages  rares  &  curieux  pour  '■omplet- 
ter  la  coUeâion  des  traités  fur  les  conformités 
de  la  vie  de  Saint  François^  avec  celle  de  Notre 
Seigneur  Jefus-Chrift.  Le  premier  a  pour  titre: 

TraiElé  des  conformités  du  Difciple  avec  fon 
Maure  ,  c'efl-à-dire  ,  de  Saint  François  avec  Jc" 
Jus-  Chrift  ,  6*  tous  les  Myfteres  de  fa  Naiffance  , 
Vïe^  Pajfiony  Mort  &c.  Le  tout  recueilli  ,  aiancé  y 
&  divifé  'en  2  parties  par  un  Frère  Mineur  Recollet 
(Frère  Valentin  Marée.)  A  Liège,  1658.  2  vol. 
in'4to. 

Les  exemplaires  de  ce  Livre  fingulier  &  ori- 
ginal dans  fon  genre,  font  fi  rares,  que  M.  de 
Buçe  5  dit  n'en  avoir  encore  trouvé  à  Paris, 
qu'un  feul  exemplaire  dans  le  cabinet  de  M. 
Gaignat.  Mais  M.  de  Bure  n'a  pas  connu  la 
3e.  &  4e.  partie  de  cet  Ouvrage,  qui  forment 
un  volume  qui  doit  être  par  conféquent  encore 
plus  rare  que  le  précédent.  En  voici  l'intitulé  : 
Traiâé  des  conformités  du  Difciple  avec  fon 
Maître^  ccfl^ à-dire,  du  Séraphique  Père  S.  Fraw 
cois  ^  avec  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  ,  contenant, 
en  foi  tous  les  Myfteres  de  leurs  Calvaires ,  Crucifie- 
mcns  ,  &  dernières  paroles.  Le  tout  recueilli  &  ajufté 
par  Fr.  Valentin,  Marée  Recollet  de  la  Province  de 
Flandre.  A  Liège ,  de  l'Imprimerie  Henri  Tour- 
nay.  t66o.  In-^to. 

Nous  terminerons  ici  les  Extraits  du  Catalo- 
gue de  M.  Crevenna,  Les  bornes  de  notre  Jour- 
nal ne  nous  ont  pas  permis  d'offrir  à  nos  Lec- 
teurs avec  plus  d'étendue ,  les  articles  qui  mé- 
ritent d'être  connus  particulièrement  :  mais  les 
perfonnes  qui  pourront  fe  procurer  un  ouvrage 
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auflî  recommandable ,  fe  dédommageront  de  la 
fécherefle  qui  règne  dans  nos  Extraits ,  par  la 
leélure  des  excellentes  Notes  qu'il  ne  nous  a 
pas  même  éré  poflible  d'indiquer  ,  dans  la  crainte 
de  nous  lailTer  entraîner  hors  des  limites  qui 
nous  font  prefcrites  par  la  nature  de  notre  tra- 
vail. Les  Bibliographes  fauront  apprécier  les  ri- 
cheffes  du  Cabinet  de  M.  Crevenna ,  fon  éru- 
dition ,  fruit  de  recherches  laborieufes ,  la  ma- 
nière dont  il  préfente  ^es  faits  dans  les  marieres 
qu'il  difcute.  Ils  reconnoîrront  aufîî  dans  notre 
Âu*-eur  un  zèle  ardent  pour  le  progrès  des 
Belles-Lettres ,  &  un  ami  de  Ig  Religion ,  6c 
des  Mœurs. 
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MÉLANGES. 


RÉFLEXION  S    SUR  LA    SCIENCÊ 
ÈCONOM.iq_VE, 

.1  j  Ors  QUE  les  hommes  ont  fait  quelques 
découvertes  importantes ,  Ibit  dans  l'ordre  phy- 
fique,  foit  dans  Tordre  moral,  il  s'e/î  prefqae 
toujours  trouvé  des  Enrhoufiaftes  qui  en  ont 
exagéré  l'utilité,  &  des  Détraûcurs  injufles, 
qui  l'ont  trop  déprimé.  D'un  côté ,  la  vanité 
d'en  être  promoteurs;  de  l'autre,  la  jaloufie 
d'avoir  été  prévenus ,  ont  également  empotiéf 
au  delà  du  but ,  &:  ce  but  eft  la  vanité.  Telle 
eft  la  marche  du  cœur  humain. 

Ariftote ,  après  avoir  été  pendant  des  fiecîes 
le  Monarque  abfolu  du  monde  philofophiquQ, 
eft  tombé  dans  un  difcrédit  qu'il  ne  mérltoit 
pas.  Ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'on  l'a  apprécié 
à.  fa  jufte  valeur. 

Defcartes  n'a  t-il  pas  fubi  à-peu-près  le  mêm^ 
fort? 

Dans  Tordre  phyfique^  Tantimoine  a  eu  des 
Partifans  outrés  ti  des  AuNcr'lires  opiniâtres. 
Les  uns  ont  prétendu  en  faire  une  Médecine 
univerfelle  :  d'autres  foutenoient  qu'il  ne  pou- 
Yoit  être  qu'un  poilbn  pernicieux. 
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Mais,  dans  un  genre  bien  lupwricur,  la  Re- 
ligion n'a-t-elle  pas  eu  fes  fanatiques  &  les  per- 
fécuteurs  ?  Peu  contens  de  la  fubblime  pertec- 
tion  de  l'Evangile  ,  combl.^n  d'Hérétiques  ont 
voulu  enchérir  fur  elle,  tandis  que  la  pureté 
^e  fa  morale  ne  paroiflbit  aux  yeux  des  au- 
tres, qu'une  belle  chimère?  Ses  perfécuteurs 
font  connus  de  tout  le  monde ,  fes  fanatiques 
font  en  crand  nombre. 

o 

Les  Gnoftiques  veulent  s'élever  à  la  plus 
haute  fpiritualité ,  &  tombent  dans  les  défordres 
les  plus  bas. 

Les  Montaniftes  ajoutent  aux  obfervances  de 
l'Eglife,  des  pratiques  bien  plus  féveres  enco- 
re :  ils  donnent  dans  l'enthoufiafme  &  finiffent 
par  le  ridicule. 

La  Science  Economique  qui  vient  de  paroi- 
tre,  n'a-t-elle  pas  déjà  éprouvé  les  mêmes  vi- 
ciffitudes?  Annoncée  par  les  uns  comme  la 
légiflatrice  de  l'Univers  ,  comme  la  fuprémc 
évidence  qui  doit  fubjuguer  tous  les  efprits, 
elle  a  été  rnéprifée  par  les  autres  comme  un 
tiflu  d'abfurdités ,  &  perfécutée  comme  un  fyf- 
tcme  dangereux  ;  mais  ne  peut-on  pas  la  ra- 
mener à  un  featiment  plus  équitable,  qui  réu- 
niffe  les  bons  efprits  ?  EfTayons  de  prévenir  le 
jugement  de  la  poftérité.  Egalement  éloignée 
des  préventions  oppofées  ,  fans  pafîion,  fans  ja- 
loufie,  elle  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité. 

Les  trois  pivots  du  gouvernement  économ.; 
que ,  font  la  propriété  ,  la  fureté  ,  la  liberté, 
Ççù,  à  l'autorité  tutélairç  à  les  ni^ntenir.  Les 


Ï90  L'ESPRIT  DES  JOUPvNAUX, 
vraies  propriétés   n'exiftent  que  dans   un  Etat 
Agricole  :  car  la  terre ,  fécondée  par  le  travail 
de  l'homme ,  eft  la  première  fource  des  richef- 
Tes,   &  l'échange  en  première  main  eft  la  fé- 
conde.  Le  commerce  les  fait  circuler,  &  l'in- 
duftrie  donne  aux  produdions  de  nouvelles  for- 
mes.  Mais  le  commerce  n'eft  point  fource  de 
richefTes  ;  il  ne  fait  que  les  mettre  en  mouve- 
ment.   Il  eft  néceffaire ,  il  eft  utile  ;   mais  les 
frais  qu'il  occafionne  n'en  font  pas  moins  des 
frais  onéreux  ,  &  d'autant  plus  onéreux ,  qu'il 
s'étend  plus  loin.  L'induftrie  donne  des  formes; 
mais  elle    n'ajoute   rien  ,   ne  produit  rien  :  il 
faut  qu'elle  foit  payée ,  &  elle  ne  peut  l'être 
que  par  les  richefTes  de  la  terre,  puifqu'elies  font 
les  feules  qui  exiftent. 

Le  profit   que  peuvent  faire   les  Agens  de 
rinduftrie  &  du  commerce,  par-d-elà  de  la  fub- 
fiftance  due  à  leurs  travaux,  n'eft  que  pour 
eux  ;  ce  n'eft  point  une  richcfTe  pour  l'enfem- 
b\e  de  la  fociété  ,  c'eft  une  charge.    Ce   n'eft 
que  dans  les  Etats  qui  fubfiftent  uniquement  du 
commerce  &  de  l'induftrie,  qu'on  peur  afleoir 
le  revenu  public  fur  leurs  profits;  mais  ce  re- 
venu eft  précaire,  incertain  comme  le  métier 
de  ceux  qui  le  payent.  La  fortune  d'un  Com- 
merçani ,  d'un  Manufacturier  ,  eft  de  tous  les 
Pays;   il  peut  la  tranfporter  par- tout ,  il  peut 
échapper  à  l'impôt  ;  il  n'eft  pas  même  pofTible 
d^  laffujettir  à  un  impôt  fixe  &  régulier.    Il 
n'en  eft  pas  ainfi  du  propriétaire  de  terres  ;  fon 
fond  eft  fous  la  main  du  Gouvernement ,  il  ne 
peut  lui  écl^pper  ;  c'eft  donc  ce  propriétaire 
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qui  doit  payer  les  charges  de  l'Etaf ,  il  feroit 
injufte  &  mal-adroit  d'impofer  le  Fermier.  S'il 
eft  aflujetti  à  une  taxe  invariable ,  il  ne  man- 
quera pas  de  la  rejetter  fur  le  propriétaire.  Si 
le  befoin  du  moment  le  charge  d'impôts  impré- 
vus, il  ne  peut,  à  la  vérité,  les  rejetter  fur  le 
propriétaire,  parce   qu'il  eft  lié  par  fon  bail; 
mais  fes  avances  de  culture  en  fouffriront,  6c 
ce  font   fur-tout  ces  avances  qu'il  faut  refpec- 
ter.  Ce  font  les  avances  du  Cultivateur ,   qui 
décident  du  fort  de  l'Agriculture  ,  du  revenu 
ou  produit  nçt   qu'elle   procure  annuellement. 
Entammez  fes  avances,  la  récolte  diminuera  en 
proportion  ;  le  Fermier  fera   d'abord   endetté  , 
bientôt  ruiné ,    &   les  terres   demeureront  en 
friche.  L'impôt  établi  fur  les  propriétaires,  doit 
être  proportionné  au  produit   de  leurs  baux  ; 
ils  ont  auffi  leurs  avances  à  faire  ;  on  les  ap- 
pelle foncières,  &  elles  doivent  être  autant  .ref- 
pe6lées  que  celles  du  Fermier.  Le  furplus  de 
leurs  avances  &  de  leur  dépenfe  légitime  ap- 
partient à  l'Etat  ;  c'eft  ce  qui  forme  le  revenu 
public.  Envain  vous  l'établiriez  fur  le  commerce 
ou  fur  l'induflrie  ;  l'un  &  l'autre  fauroient  bien 
en  rejetter  le  montant  fur  les  gens  qui  les  em- 
ployent,  c'eft-à-dire ,  en  dernière  analyfe,  fur 
les  propriétaires. 

De  la  néceffité  de  refpe6i:er  les  avances  de  la 
culture,  découle  infailliblement  celle  d'accor- 
der à  fes  Agens  la  liberté  pleine  &  entière , 
de  vendre  leurs  produftions.  Toute  gène  à  cet 
égard  feroit  une  atteinte  portée  au  remplace- 
ment de  leurs  avances.  Il  n'eil  pas  moias  né; 


192  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

cefTaire  d'accorder  la  même  liberté  au  commerce 
&  à  rinduftrie;  les  entraves  que  vous  leur  don- 
neriez feroient  un  tort  évident  que  vous  leur 
feriez,  &,  par  contre-coup,  à  l'Agriculture. 

Voilà  la  marche  du  gouvernement  économi- 
que. Sous  Tes  loix  tout  eft  également  libre, 
&  la  liberté  n'a  d'autres  bornes  que  le  préju- 
dice d'une  tiers.  Le  commerce  vole  fans  obf- 
tacles  d'un  pôle  à  l'autre  ;  l'induftrie  n  a  point 
d'entraves;  la  culture  eft  affurée,  &  le  revenu 
public  eft  invariable  dans  la  proportion,  avec 
le  revenu  qui  fait  fa  bafe.  Tous  les  hommes 
-font  frères;  plus  de  prohibitions,  plus  détaxes, 
plus  de  privilèges  exdufifs,  plus  d'arbitraire 
dans  la  fixation  de  l'impôt.  Le  luxe  ne  fera  plus 
que  la  dépenfe  qui  entame  les  avances  des 
propriétaires  de  la  culture ,  du  commerce  ou 
■de  l'induftrie  ;  le  fafte  même  le  plus  outre 
(s*il  peut  être  contenu  dans  ces  bornes)  n'in- 
tervertira point  l'ordre  des  dépenfes  de  la  fo- 
ciété.  Il  ne  fera  dangereux  que  par  le  mauvais 
exemple;  ce  fera  Tabus  de  l'opulence,  ou  plu- 
tôt un  défaut  d'économie.  Si  l'économie  étoit^ 
bien  entendue,  elle  ne  devrcit  jamais  fe  laifer 
dej>orter  aux  avances  l'excédent  d'un  néceflaire 
honnête  ;  c'eft  alors  qu'elle  feroit  la  bienfaitrice 
de  l'humanité. 

.  Telle  eft  l'efquifie  de  la  fcience  économique. 
!Si  elle  fe  fût  bornée  à  prouver  fes  principes , 
à  en  tirer  clairement  toutes  les  conféquences 
qui  en  réfultent ,  à  expofer  ,  d'après  elles,  tous 
les  détails  de  l'adminiftration  ,  peut-être  fes  fuc- 
cès  euflent-ils  été  auifi  brillans  qu'ils  ont  été 

médiocres^ 
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mé^Iîocres  ;  mais  elle  s'eft  enveloppée  dans  une 
myftérieufe  obfcurité  ;  elle  a  adopté  un  langage 
barbare.  Loin  de  fîmpiifier  Ton  fyftéme  ,  de  le 
mettre  à  portée  de  tous  les  efprits,  elle  a  pro- 
noncé des  oracles  ,  qu'on  auroit  pu  croire  for- 
tis  de  l'antre  de  Trophoniuf.  Elle  auroit  dû  rap- 
procher fès  expreiîions  des  idées  reçues  ;  elle 
s'eft  fervie  au  contraire  d'un  ftyle  inoui  dans 
les  dix-huirieme  fiecle.  Ses  énigmes  ont  été  ex- 
pliquées par  des  énigmes  encore  plus  obfcures; 
rcnthoufiafme  s'en  ei't  mêlé ,  &  le  ton  de  pro- 
phétie. Les   Se^lateurs   de   la  fcience  ont  cru 
voir  l'Univers   tomber  à  Tes    pieds.    Déjà,  ils 
étoient  heureux    du    bonheur  qu'ils   penfoient 
avoir  procuré   au  monde.  Comment  réfifter  à 
l'impulfion  de  fon  véritable  intérêt  ?  Comment 
ne  le  pas  préférer  à  celui  du  moment  ?  Pour- 
roit  on  s'aveugler  fur  des  vérités  auiîi   impor- 
tantes que  neuves,  auflî  démontrées  que  le  cal- 
cul le  plus  rigoureux?  De  ce  moment  ils  font 
accouchés   du  fantôme  de  r évidence  ;  c'eft  elle 
qui  régira  le  monde  ,  ce  fera   le  defpotî  uni- 
verfel.  Les  Légiflateurs  &  les   exécuteurs  des 
loix  ne  feront  plus  que  les  organes  de  l'es  vo- 
lontés fuprêmes.  Les  paffions  fe  tairont  devant 
elle.  Plus    de  conquérans,   plus    d'ambitieux, 
plus  de  prodigues ,    plus  d'avares.   L'évidence 
n'aura  qu'à  paroître ,  toutes  les  fantalfies ,  tous 
les  caprices ,  toutes  les  animofités ,  l'amour  ef- 
fréné du  luxe,  de  l'indépendance,  tous  les  in- 
térêts  du  moment  fuiront  devant  elle.   Com- 
ment réfifter  à  fon   pouvoir.?  Elle    eft  armée 
d'un  hyérogliphe  iacré  j  c'eft  la  i^tQ  de  Médufô 
Tome  Vh  % 
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ftir  l'égHe  de  Pallas.  On  (cm  que  je  veux  parler 
du  Tableau  Economique.  Je  crois  l'avoir  enten- 
du ;  c'eft  le  vanter  peut-être ,  ce  fera  bien  pis 
d'ofer  l'apprécier. 

Le  Tableau  économique  eft  une  formule 
arithmétique ,  qui  repréfente  l'effet  des  dégra- 
dations que  caufent  à  l'Agriculture  les  attein- 
tes qu'on  porte  à  fes  avances  ;  mais  elle  a  un 
vice  inévitable  à  toute  formule  de  calcul ,  c'efl 
qu'en  repréfentant  hs  caufes  qui  dégradent ,  elle 
ne  peut  tenir  compte  de  celles  qui  diminuent , 
fufpendent  ,  arrêtent  les  caufes  de  dépérilTe- 
ment.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Quand 
on  a  défendu  en  France  la  culture  du  tabac  , 
fans  doute  qu'on  a  fait  un  tort  confidérable  à 
la  Nation  :  mais  les  terres  qui  le  produifoient 
ne  font  pas  toutes  reftées  en  friche  ;  &  fi  les 
grains  qu'on  y  a  femés  n'avoient  pas  autant 
de  valeur  que  le  tabac  ,  ils  en  avoient  pour- 
tant une.  Ce  font  ces  compenfations  dans  toutes 
les  branches  de  l'adminiftration  viciées  ,  que  le 
tableau  ne  peut  calculer  :,  &  c'eft-là  la  fource 
des  mécomptes  énormes  qu'il  a  occaAonnés,  A 
en  croire  ceux  qui  ont  feit  jouer  cette  ma- 
chine myftérieufe  ,  toutes  les  Nations  de  l'Uni- 
nivers(  la  Chine  fans  doute  exceptée  ,  puifque 
le  defpotifme  légal  y  règne)  toutes  les  Nations, 
dis- je  j  ferolent  réduites  a  vivre  des  fruits  fpon- 
tanés  de  la  terre  ,  &  la  France  fur-tout ,  où  les 
vices  du  Gouvernement  font  plus  anciens  qu'ail- 
leurs ,  devroit  être  depuis  iong-tems  plongée 
dans  une  décadence  totale.  Cependant  les  faits 
parlent ,  &  de  bons  efprits  ne  veulent  pas  ou- 
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vrir  les  yeux  fur  les  erreurs  où  les  entraîne 
un  calcul  rigoureux.  N'en  feroit-il  pas  <lu  ta- 
"bleau  économique  comme  du  fyllogirme ,  dont 
la  découverte  fait  beaucoup  d'honneur  à  Arif- 
tote  ,  mais  qui  eft  une  fource  de  mauvais  rai- 
fonnemens  ,  comme  le  tableau  l'eft  de  mauvais 
calculs.  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  trop  dé- 
grader l'inventeur  du  tableau  ,  que  de  l'afTocier 
au  Coryphée  de  la  Phiiofophie. 

Mais  on  ne  peut  guère  fe  rendre  auffi  fa- 
cile fur  la  prééminence  que  les  Economiftes 
ont  voulu  donner  à  l'ordre  phyfique  fur  l'or- 
dre moral;  il  en  naitroit  des  conféquences 
qu'ils  feroient  les  premiers  à  dèfavouer.  L'or- 
dre phyfique  fiiffit  fans  doute  pour  arrêter  les 
crimes  qui  préjudicient  à  la  fociété  ;  mais 
c'eft  à  l'ordre  moral  feul  qu'il  appartient  de 
régler  le  cœur  de  l'homme ,  &  de  purifier 
les  vertus  jufques  dans  leurs  fources.  C'eft  l'or- 
dre moral  qui  eft  la  bafe  de  Tordre  phyfique  : 
c'eit  au  premier  qu'on  doit  attribuer  la  primo- 
géniture  &  la  prééminence. 

Mais  un  tort  plus  effentiel  dont  on  doit  ac- 
cufer  les  Ecouomiftes ,  parce  qu'il  influe  fur 
ia  pratique  ,  c'eft  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  l'ex- 
cellent principe  de  la  liberté  ^  c'eft  qu'ils  l'ont 
appliqué  au  commerce  des  grains  ,  tans  l'état 
de  médiocrité  où  eft  l'agricu^ure  chez  nous  , 
&  chez  les  Peuples  auxquels  nous  fomnies 
unis  par  le  commerce.  Oui ,  fans  doute  ,  la 
liberté  devroit  être  le  lien  commun  de  toutes 
les  Nations  ,  elle  devroit  faire  leur  bonheur 
mutuel;  mais  dans    le    défordre    où    (om   l§i 
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Gouvernemens  ,  la  liberté  peut  devenir  un 
préfent  funefte.  Avant  de  la  prôner  aufîî  hau- 
tement ,  de  vouloir  la  rendre  indéfinie  ,  rela- 
tivement aux  chofes  du  premier  befoin  ,  il  fal- 
îoit  prouver  que  les  Pays  avec  lefquels  nous 
fommes  en  relation  de  commerce,  produiient , 
chaque  année ,  aflez  de  bled  pour  nourrir 
leurs  habitans  ;  car  enfin  ,  quel  Monarque 
ofera  permettre  à  fes  fujets  de  fe  défaire  de 
leurs  lubfiftances ,  s'ils  ne  font  pas  affurés  de 
les  remplacer  ?  En  vain  dira-t-on  qu'elles  s'ar- 
rêtent d'elles-mêmes.  Non,  cela  n'eft  point 
vrai.  Si  le  hafard  place  un  Royaume ,  médio- 
crement pourvu  ,  à  côté  d'un  autre  qui  fera 
dans  la  difette  ,  mais  qui  aura  un  numéraire 
confidérable ,  alors  le  vuide  fera  prompt  & 
le  remplacement  lent.  Des  milliers  d'hommes 
feront  les  victimes  d'une  liberté  illimitée.  Qu'on 
lui  donne  donc  des  bornes  à  cette  patrone  du 
genre-humain ,  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
dignes  de  la  pofféder  toute  entière.  Quand  la 
culture  fera  arrivée  à  fon  point  de  perfedlion, 
quand  les  correfpondanees  feront  établies  par 
terre  &  par  eau  chez  tous  les  Peuples  ;  quand 
l'impôt  fera  unique  &  territorial ,  quand  en- 
fin le  gouvernement  économique  aura  réformé 
tous  les  autres  abus,  &  que  l'influence  de  {a. 
fagefie  fc  fera  fait  fentir  ,  c'eft  alors  qu'il  fau- 
dra étendre  aux  alimens  de  première  nécef- 
fité  ,  la  liberté  déjà  accordée  à  tout  le  reile. 
Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  vrai  point 
auquel  il  faut  ramener  les  jugemens  qu'on  a 
portés  fur  la  fcience  économique.  C'eft  par  ce 
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fage  milieu  qu'elle  fera  le  bonheur  de  nos  ne- 
veux. On  la  tournée  en  ridicule  ;  c'Q'à  la  rai- 
{on  des  fors  :  mais  pi^rfonne  ne  l'a  combattu 
de  front.  On  n'a  point  détruit  fcs  principes  : 
on  eft  même  aiTez  convenu  de  Tes  conféquen- 
ce.  Beaucoup  de  bons  efprits  s'en  font  rappro- 
chés ,  fans  trop  ofer  fe  l'avouer  à  eux-mê;nes. 
Dans  bien  d'excellens  écrits  ,  en  fe  moquant  des 
Economises,  on  a  prefque  adopté  leurs  fenti- 
mens. 

Rendons  donc  aux  inventeurs  &  aux  pro- 
moteurs de  la  fcience  le  tribut  qui  leur  eft 
dû.  Ils  ont  tiré  du  néant  de  grandes  vérités  , 
ils  ont  démafqué  d'^'s  erreurs  dont  les  plus 
grands  Politiques  faifoient  la  règle  de  leur  con- 
duite :  par  exemple,  la  préférence  des  Ma- 
nufa£lures  fur  TAgriculture.  Ils  ont  aimé  le 
vrai  ;  ils  ont  eu  le  courage  de  le  publier.  Ja- 
mais leurs  écrits  n'ont  refpiré  que  la  bienfai- 
fance  &  l'efprit  de  Patriotifme.  S'il  y  a  eu  quel- 
ques ombres  à  ce  tableau,  c'eft  que  le  tableau 
de  l'Univers  même  a  fes  ombres. 

Faifons  donc  des  vœux  pour  que  les  avan- 
tages d'une  découverte  û  importante  ne  nous 
foient  pas  ravis ,  par  les  torts  bien  excufabks 
de  ceux  qui  l'ont  publié. 

(  Mercure    de   France.  ) 
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Lettre  dô  M.  de  Voltaire,  à  M,  le  Comte 
de  Lamberg  ,  Auteur  du  Mémorial  d'un 
Mondain.  (*) 

^«^  N  Vieillard  de  quatre  vingt  trois  ans, qui 
fera  bientôt  délivré  des  foufFrances  ,  de  toute 
efpece ,  auxquelles  ii  faut  fe  foumettre  dans 
cette  vie  ,  &  qui  conferve  encore  un  peu  de 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  éclairer  refprit,  & 
lui  plaire  ,  eft  trèsl-  confolé  par  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait  en  lui  envoyant  vos  très- 
agrétibles  obfervaî:ions.  Mon  état  très-doulou- 
reux ne  me  permet  pas  de  vous  remercier 
avec  la  même  gaieté  que  vous  écrivez  ;  û  les 
maladies  qui  me  perfécutent  me  donnoient  un 
peu  de  relâche,  j'aurois  la  confolaiion  de  m'en- 
tretenir  avec  un  très  aimable  Mondain  ,  de  tous 
les  perfonnages  que  j'ai  connus  ,  &  dont  il  parie 
il  judicieuiement  dans  Ion  Livre. 

La  colonie  du  vieux  malade  de  Ferney  ,  eft 
aiiin  malade  que  lui.  11  faudroit  un  homme  tel 
5(ue  vous  pour  lui  rendre  la  vie 

Pendent  opéra  interrupta  ,  mina  que 
Murorum  tenues  ctquata  que  mania  fimo. 

Le  Fondateur  entouré  de  ruines  &  de  maux. 
Vous  préfente ,  Monfieur ,  fes  très-humbles  ref- 
pefts. 
Ferney  ,  le  7   Février  ijyy.        VOLTAIRE, 

i*)  ^fp''^^  <^"  Journaux  ^  Mai    1777.  Pag.  15^. 
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Lettre  de  M.  de  Voltaire,  à  M.  Henri- 
quez ,  qui  a  gravé  Us  Portraits  de  ^M» 
de  Voltaire  ,  Montefquieu  ,  Diderot  & 
d'Alembert, 


Ous  avez  ,  Monfieur  ,  parmi  vos  chef- 
d'oeuvres  de  gravure,  envoyé  à  un  Vieillard 
de  quatre  -  vingt  -  trois  ans  ,  très-malade  ,  fon 
portrait  qui  n'étoit  pas  digne  de  vos  grands  ta- 
îens.  Les  trois  autres  Eflampes ,  dont  vous  l'a- 
vez gratifié  ,  méritoient  un  burin  tel  que  le  vô- 
tre. Je  fuis  honteux  de  me  trouver  dans  une 
auffi  bonne  compagnie ,  mais  je  n'en  fuis  que 
plus  reconnoiflant.  L'état  de  ma  fanté  m'appro- 
che du  terme  où  il  ne  reftera  plus  de  moi  que 
votre  Eilampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui 
m'accablent ,  fi  rexpreflîon  de  mes  remercîmens 
eft  fi  courte  &  fi  foible. 

J'ai   l'honneur  d'être  avec  toute  l'eftime  & 
la  reconnoiffance  que  je  vous  dois , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  & 
très-obéifîànt  fervi- 
teur^ 
Ferney  ,  le  7  Février  ly-jj.  VOLTAIRE. 

{Journal  des  Sciences  &  des  Beaux-ArtsA 
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Traduction^  Françolfe^  d'une  Ode  Ai- 
ls mande  ^  â  rEMPEREUR  ^  fur  fonpaf- 
fage  à  SJlrasbouro, 

.1  J  A  Nature  étoit  dans  le  deuil  ;  les  pins  s*af- 
iàîfToient  fous  les  flocons  de  neige  ;  &  le  foleil 
conduit  par  la  Déefle  Hertha ,  ne  lançoit  dans 
fa  courfe  qu'une  foible  lumière  fur  les  forêts 
tremblantes. 

Le  Barde  ennuyé  de  cette  trifte  vie ,  fe  nour- 
riffoit  de  foucis ,  couché  près  de  fa  harpe  dé- 
tendue qui  refufe  de  rendre  des  fons  fous  les 
doigts  couverts  de  fourrure. 

Lorfque  du  haut  du  trône  de  Taigle ,  un 
CéKie  propicê  comme  les  Dieux  qui  l'en- 
voyoient ,  dirigea  fon  vol  vers  les  rives  du 
Rhin ,  portant  les  ordres  de  notre  Empereur , 
&  annonçant  l'arrivée  de  Josfph. 

A  ce  nom  augufte ,  la  triftefle  fe  diflîpa.  Tel 
qu'un  feu  éleftrique  pénétre  à  la  fois  dans  tous 
les  corps  qui  l'avoifment,  ce  Génie  vivifiant 
fit  couler  dans  les  âmes  affoupies  la  douce  ef- 
pérance  du  bonheur. 

L'œil  fixé  vers  la  Ville  de  l'Empereur,  je 
faluois  chaque  fouffle  matinal  qui  venoitdes  lieux 
où  refpire  Jcfeph  ;  je  foupirois  au  devant  de 
toi,  avec  chaque  fouffle  de  l'air  qui  devance 
la  nuit. 

Mais  hélas  !  tous  mes  foupirs  fembloient  être 
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engloutis  par  le  Dieu  de  la  tempête.  La  lune 

avoit  trois  fois  achevé  fon  cours  ,  &  mon  ef- 

•poir  n'étoit  encore  qu'une  illufion.  Je  ne  tirois 

de  ma  harpe  que  des  accens  plaintifs. 

Fuyez  ,  lugubres  accens  de  mes  tnftes  plain- 
tes. Uefpoir  que  j'avois  perdu  ,  renaît  dans  la 
fplendeur  du  printemps.  Un  zéphyr  confident  a 
Ibufflé  dans  mon  oreille  attentive  une  pleine 
afTurance. 

Ah  1  viens  î  ne  nous  dérobe  pas  plus  long- 
tems  ta  préfence ,  remplis  les  vœux  brûlans 
d'un  peuple  qui  t'aime;  viens  bénir  &  fanftiiier 
cette  terre  qui  vit  naître  tes  aïeux  déifiés. 

Telle  fur  les  Dunes  de  Thuiskon  ,  l'amante 
HefToife  foupire  chaque  ibir  vers  fon  bien -ai- 
mé qu'une  ardeur  guerrière  ,  a  livré  aux  flots 
menaçans ,  pour  une  guerre  entre  deux  frères: 
Telle  &  avec  la  même  ardeur,  l'Alface  laa- 
guit  après  toi,  ô  Jofeph ,  tendre  père  des 
Germains. 

Quel  tranfport  facré  me  faifit  l  mes  vœux 
feroient-ils  exaucés  }  Voyez  ,  peuples  l  il  ar- 
rive ,  le  grand ,  le  puiiTant ,  le  clément ,  le 
père  de  Thuiskon. 

Lorfqu'après  une  nuit  obfcure ,  le  foleil  dé- 
ploie fon  vêtement  radieux  aux  yeux  des  hu- 
mains charmés ,  le  foleil  n'eft  pas  plus  rayon- 
sant ,  plus  échauffant  que  ta  préfence. 

Heureufe  la  terre,  qui  pofTede  Jofeph,  la 
lumière  du  fiecle  ,  l'amour  des  Germains  I  voilà 
ce  que  fait  entendre  la  voix  cafTée  du  vieil- 
lard ;  voilà  ce  que  bégaie  en  trefTaillant ,  la  bou- 
ch>;  de  la  folâtre  jeunslTe., 

1  y 
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Ceft  auffi  ce  qVie  répète  la  bouche  du  Poë^e 
qui  tranfporté  près  d'Eclen  ,  boit  avec  extafe 
la  volupté ,  &  te  fent  tout  entier  dans  Ton  fein. 

O  toi,  dont  le  cœur  n'eft  troublé  par  au- 
cun foupir  inquiet;  qui  loin  de  l'envie,  & 
bénit  des  Etats  Etrangers  jadis  tributaires  du 
fceptre  Romain,  montre  à  l'univers  la  gran- 
deur d'un  Dieu  : 

Toi  qui  d'un  tras  puiflant ,  mets  en  repos 
la  balance  tremblante  de  l'Europe  ;  aimant 
mieux  te  promener  dans  des  campagnes  cou- 
vertes de  moiffons  ,  que  dans  des  champs  jon- 
chés de  morts. 

Toi ,  par  qui  dans  l'Empire,  chaque  fcience 
s'élève  jufqu'au  foleil  fur  des  ailes  d'aigle  ;  par 
qui  la  vérité  délivrée  de  la  verge  des  faux 
Druies  i   étale  en  liberté  fes  tréfors  bienfàifans. 

Je  fuis  fier ,  ô  Jofeph  !  de  pouvoir  te  nom- 
iner,  toi,  digne  du  langage  d'un  flamboyant 
Eloa  ;  toi ,  qui  à  peine  es  chanté  dignement 
par  Sined  (  *  )  le  divin  inftruéleur  des  Bardes. 

Mais  û  tu  étois  l'objet  éternel  de  mes  chants; 
il  tu  me  fouriois  comme  à  lui  ;  peut-être 
Suada  porteroit  auffi  ma  harpe  fur  les  fentieçs 
étoiles  de  Sined. 

Mais  tu  voles  dans  les  bras  d'une  fœur 
adorée  qui  t'aime  tendrement ,  &  tu  te  déro- 
bes aux  tranfports  des  Bardes,  fans  te  fouciçr 
de  leurs  foibles  chanfons. 


(  *  )  L'Auteur  veut  fans  doute  parler  de  M.Dem'i^ 
Auteur  d'une  traduftion  Allemande  d'OlTun  .&  d'autres, 
poéfieseftiméest  L'anagramme  dt  Z?tf/M>jeft  $iniHj, 


\ 
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Tu  dirparois  loin  de  moi  !  nos  foupirs  te 
fuivent  ;  mais  ceux  de  Louis  &  à!  Antoinette 
viennent  au  devant  de  toi ,  portés  par  l'Oueft 
favorable. 

Déjà  je  vois  vos  divins  embraffemens  ,  le 
baifer  de  l'amitié  ;  j'entends  le  ferment  de  l'a- 
mour ;  &  vos  ancêtres  affis  au  haut  ds  cieux, 
applaudifient  à  ces  affurances  d'une  fidélité  éter- 
nelle. 

Puifque  tu  reflerres  pour  toujours  les  liens 
de  la  paix  avec  Louis  ,  &  que  vou§  préparez 
vos  puiflans  tonnerres  pour  châtier  les  mé- 
chans  : 
Qui  pourra  détruire  déformais  le  repos  deThuîs- 
kon  ?  Qui  pourra  dégager  le  Fenris  fangui- 
naire  ,  de  la  Racine  d'Igdrafil ,  à  laquelle  tu 
Tas  attaché  avec  des  chaînes  de  fer  ? 

(  Galette  iiniverJelU  de  Littérature  ) 


I.ETTRE  à  Mijfimrs  de  r Académie  de  ChaW' 
pagne  ,  récemment  établie  à  Chdlons  ^  par 
Lettres-patentes, 

Messieurs, 

J_j  N  traverfant  dans  ma  jeunefTe ,  le  très- 
long  Village  de  Courtifou,  au  voifmage  de  vo- 
tre Ville  ,  j'appris  vaguement  qu'il  avoir  une 
Langue  inconnue  &  inintelligible  aux  canton» 
.voifms. 

14 
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Je  viens  d'apprendre  d'un  de  vos  Concitoyens , 
i^.  qu'outre  la  Langue  Chàlonoife,  le  Village 
de  Courtlfou  en  a  une  qui  lui  eft  particuliè- 
re ,  qui  fe  conferve  par  tradition ,  dont  l'accent 
même  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Châ- 
lons ,  enfin  ,  qui  n'eft  entendue  d'aucun  des 
[Villages  limitrophes. 

2^.  Que  les  habitans  de  ce  Village  ne  Te 
marient  communément  que  chez  eux  ;  qu'ils 
s'aident  &  fe  fecourent  avec  une  bienfaifance 
&  une  générofité  étrangères  au  commun  des 
Payfans. 

3  p.  Qu'au  voifinage  des  Villages  qui  fe  font 
adonnés  aux  Manufa(5lures  ,  celui  de  Courtifou 
eft  demeuré  fidèle  à  l'Agriculture,  &  qu'à  force 
de  foins ,  de  travaux  &  d'engrais ,  fon  terri- 
toire rapporte  ,  année  commune  ,  la  moitié  oti 
un  tiers  plus  que  les   territoires  voifins. 

4^.  Que  le  Curé  de  Courtifou,  homme  d'ef- 
prit,  homme  éclairé,  eft  parvenu  à  apprendre 
la  Langue  de  fes  ouailles. 

Dans  THiftoire  de  Vérone ,  fa  patrie  ,  le 
Marquis  Maftei  a  inféré  des  détails  aufîi  inté- 
reiTans  que  finguliers  fur  un  Phénomène  du 
même  genre   qu'offre  un  canton   du  Véronois. 

w  Sur  les  limites  ,  dit-il  ,  du  Véronois ,  du 
I»  Vicentin  &  du  Trentin ,  eft  une  peuplade 
»  de  douze  Villages  ,  qui  a  Progno  pour  chef- 
M  lieu.  Les  habitans  de  ces  Villages ,  charbon- 
»  niers  pour  la  plupart ,  ont  un  idiome  parti- 
>»  culier ,  étranger  &  inintelligible  aux  cantons 
I)  limitrophes.  Cet  idiome  excita  la  curiofité 
M  de  Frédéric  IV  ,  Roi  de  Danemarc-k  5  daus 


JUIN,  1777^  205- 

»  (on  paflage  à  Vérone  en  1708  :  il  y  recon- 
»  nut,  avec  le  plus  grand  étonnement,  l'Alle- 
V  mand  dans  toute  fa  pureté  ,  tel  qu'on  le  parle 
«  dans  la  Saxe  ,  &  non  tel  que  le  parlent  les 
»  Allemands  les  plus  voifins  de  l'Italie  ,  qui 
»  changent  ^  en  0  dans  toutes  les  fyllabes  q-ii 
î)  termine  ce  dernier  figne  dans  la  Langue 
»  écrite  ^  &  qui ,  au  moyen  d'autres  altéra- 
>ï  tions  dont  ils  ont  contrarié  l'habitude  ,  en- 
I)  tendent  aulîi  peu  le  pur  Saxon ,  &,  parcon- 
w  féqiient ,  l'idiome  des  Prognotes,  qu'un  Pay- 
w  fan  Lombard  entend  le  pur  Tofcan.  u 

De  ce  Phénomène  ,  le  Marquis  MafFei  in- 
fère que  les  Prognotes  font  un  refte  des  Cim- 
bres,  que  défit  Marius  dans  la  Gaule  Trans- 
Alpine  (  à  notre  égard  ),  où  ces  Peuples  avoient 
débouché  par  le  Véronois. 

Je  n'évaluerai  point  cette  conjedlure  :  une 
armée  défaite  dans  le  cœur  d'un  pays  où  elle 
avoit  pénétré  les  armes  à  la  main  ,  n'y  laifTe 
point  de  détachemens  :  je  n'ai  pas  oui  dire 
qu'à  la  fuite  des  deux  invafions  des  Allemands 
en  Provence  ,  qu'a  vues  ce  fiecle  ,  quelque 
troupe  de  HufTards,  de  Pandoures  où  de  Tal- 
paches  fe  foit  établie  ,  fixée  &  naturalifée  fur 
les  bords  de  la  Durance. 

La  Champagne  attend  de  vous,  Melîieurç, 
à  l'égard  de  Courtifou ,  le  fervice  que  rendit 
le  Roi  de  Danemarck  à  la  Province  de  Vé- 
rone,  en  lui  interprétant  l'idiome  de  fes  Pre- 
gnotes.  Peut-être  le  Curé  de  Courtifou  s'eft-il 
déjà  procuré  cette  découverte,  par  la  compa- 
raifon  de  celui  de  fon  Village  avec  les  Lan- 
gues aâuelie$  de  l'Europe. 
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S'il  foiipçonnoit  à  cet  idiome  une  origine  Hy- 
perboréenne  ;  pour  éclairer  ce  foupçon  ,  il  flifîi- 
roit  d'écrire  le  Pater  ^  tel  que  les  gens  de  Cour- 
tifou  le  prononcent  dans  leur  Langue  ,  &  de 
l'adreffer  aux  Académies  de  Vienne  ,  de  Péters- 
bourg  y  de  Berlin ,  &  à  quelques-unes  des  Uni- 
verfités  de  la  Baffe-Saxe. 

Ces  Univerfités  ,  ces  Académies  accueilleront 
certainement  cette  queftion  avec  tout  l'empref- 
fement  que  paroît  folliciter  fa  fingularité  :  cette 
Lettre  ,  que  je  vous  adreffe  par  la  voie  d'un 
des  Journaux  les  plus  répandus ,  pourra  fervir 
auprès  d'elles  de  paffe-port  à  cette  demande. 

Si ,  comme  il  y  a  apparence ,  l'idiome  de 
Courtifou  eft  dérivé  de  quelqu'une  des  Langues 
du  Nord;  fi ,  dans  cette  fuppofition,  vous  trou- 
vez la  voie  ouverte  par  le  Marquis  Maffei  pour 
la  recherche  du  peuple  dont  les  gens  de  Cour- 
tifou font  un  effaim ,  vous  n'aurez  que  l'em- 
barras du  choix.  Il  eft  inutile  de  remcnter  avec 
le  Marquis  ,  aux  Cimbres  &  aux  Teutons  ;  tous 
les  Barbares  qui  ont  inondé  les  Gaules  depuis 
que  Conftantin  eut  levé  le  cordon  de  troupes 
qui  les  fermoir  vers  le  Rhin  ,  (  *  )  ont  paffé  fiir 


(*)  Ce  Cordon  qui  embraffoit  le  Rhin,  étoit  fou- 
tenu  par  des  camps  retranchés  ,  Hyderna  ,  pareils  à 
celui  qui  fubfifte  encore ,  ôt  que  j'ai  vu  à  Kuperli  , 
Diocele ,  de  Châlons ,  &  par  les  forts ,  ouvrages  de 
Drufus  (  vid.  Tacitum  ).  A  mon  retour  de  Hollande  , 
dans  la  très-belle  automne  de  177a ,  courant  à  pied 
les  deux  rives  du  Rhin,  de  Cologne  à  Coblentz  ,  j'ai 
ç^co^nu  les  ruioes  uè* 'marquées,  dg  plufiewrs  de  ces 
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le  territoire  de  Châlons.  Toute  la  force  de  c«s 
Barbares  étant  en  cavalerie ,  le  befoin  d'eau  Se 
de  fourrages  les  nécefTitoit  à  côtoyer  la  Mofelle, 
feule  Rivière  confidérable  qui ,  du  côté  des  Gau- 
les ,  ait  fon  cours  perpendiculaire  au  Rhin  :  la 
continuité  des  prairies  les  amenoit  enfuite  fur 
la  Meufe  ,  dans  les  Trois-Evéchés ,  d'où  ils  dç- 
bouchoient  par  Châlons. 

Il  feroit  plus  vraifemblable  &  plus  fimple  de 
regarder  les  gens  de  Courtifou  comme  defcen- 
dans  d'un  de  ces  corps  de  troupes  Germaniques, 
que  les  Empereurs  diftribuoient  eux-mêmes  dans 
les  Gaules  ,  foit  pour  la  défenfe  ,  foit  pour  le 
repeuplement  de  ce  pays ,  plus  dé\  afté  par  la 
finance,  fi  l'on  en  croit  le  St.  Prêtre  Salvien, 
que  par  les  incurfions  périodiques  des  Barbares. 
Ces  corps  de  troupes  faifoient  le  fond  de  l'ar- 
mée qu'Aëtius  ramaffa  pour  marcher  contre 
Attila.  Orléans  avoit  pour  garnifon  un  corps 
d'Alains  ,  aux  ordres  d'un  Prince  de  leur  Na- 
tion :  les  Sicambres ,  les  Laù  ,  &c.  étoient  diftrl- 


Forts  ,  tant  en  deçà  qu'au-delà  du  Fleuve  :  Wolken- 
berg,  Péris,  Drekawelt  vis-à-vis  Mélin,  Konigs-W-inteP 
(  Hyhcrna  Régis  ),  &c.  Dans  cette  courfe  en  Pays  Aï- 
lemand  ,  ne  fâchant  pas  un  mot  de  la  Langue  ,  ayant, 
depuis  40  ans ,  perdu  l'ufage  du  Latin  ,  j'en  ufois  com. 
me  le  Cardinal  Pellevé  ,  dans  la  Satyre  Ménîppé  ,  evn- 
ginabam  gladlum  Utinitatis  mea.  Au  refte ,  les  ruines 
des  vieux  Forts  du  Rhin  ,  fitués  fur  les  terres  ou  au 
voifinage  àes  Etats  de  S.  A  E.  Mgr.  l'Elefteur  Palatin, 
femblent  s'offrir  aux  leclicrches  de  rAcadénaie  de  Ma^ 
l^eim. 
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bues  dans  d'autres  parties  :  on  les  voit  tous 
réunis  dans  le  Mémoire  fur  l'expédition  d'Attila 
&  fur  fa  défaite  dans  notre  Champagne ,  Mé- 
moire qui  fait  partie  de  mes  Recherches  pour  fer^ 
vir  à  l  Hijloire  de   Troyes.  (  *  ) 

Au  voifinage  de  cette  dernière  Ville  ,  les 
trois  Villages  de'Ricey  font,  faivant  la  tradi- 
tion ,  une  peuplade  de  SuifTes.  La  tradition  fe 
trouveroit  fortifiée  par  leur  idiome ,  fi ,  comme 
les  gens  de  Courtifou  ,  ils  en  avoient  un  particu- 
lier ;  mais  leur  langage  ne  diffère  de  celui  des 
cantons  voifms  que  par  quelques  mots  ,  &  par 
une  prononciation  plus  brève ,  plus  vive  &  très- 
fyncopée.  L'ancien  habillement  que  confervent 
encore  quelques  Rifloyennes  y  eft  exaflemenr 
îe  même  que  celui  des  fem.mes  des  parties  in- 
térieures de  la  SuiiTe  ,  où  les  modes  étrangères 
n'ont  pas  encore  pénétré.  Or ,  la  feule  tradition 
efl  une  bien  foible  autorité  fur  de  pareils  objets, 
en  comparaifon  d'une  Langue  fubfiftante,  telle 
que  celle  que  conferve  Courtifou.  En  attendant 
rhonneur  de  votre  réponfe  ,  par  la  voie  dont 
fufe  pour  vous  écrire , 

J'ai  l'honneur  d  être ,  &c. 

Grosley. 

{^Journal  Encyclopédique,) 


(  *  )  Ces  Mémoires  ont  été  mis  en  vente  dans  le 
courant  de  Tannée  177J ,  chez  la  veuve  Dacherae ,  i 
Paris. 
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Lettre  écrite  de  Dunkerque  ^  à  t Auteur 
de  la  Gazette  des  Tribunaux  ,  du  aj 
Mars  iyyy» 


M. 


.Onfieur  ,  votre  Ouvrage  étant  le  fîege 
des  queftions  &  des  décifions  relatives  à  la 
Jurifprudence ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
m'adreffer  à  vous  dans  la  malheureufe  circonf- 
tance  où  je  me  trouve. 

Le  9  06^obre  1775  ,  j'ai  quitté  TAmérique , 
où  j'étois  Praticien  depuis  neuf  ans  ,  &  je  me 
fuis  embarqué  pour  la  France ,  où  il  y  avoit 
un  mariage  tout  préparé  pour  moi.  Nous  avons 
vu  terre  le  premier  Janvier  17 jd  ;  &  le  6  da 
même  mois  je  mis  le  pied  dans  ma  Ville.  Le 
7  ,  je  fus  préfenré  à  ma  future  ;  le  contrat  de 
mariage  fur  figné  le  même  jour  ;  &  le  lende- 
main 8 ,  c'eft-à-dire  ,  deux  jours  après  mon  ap- 
parition au  pays  ,  le  mariage  a  été  célébré  ;  & , 
comme  par  une  fuite  de  la  précipitation  appor- 
tée dans  toute  cette  affaire ,  ma  femme  eft  ac- 
couchée le  13  Juillet  fuivant ,  c'eft-à-dire ,  fix 
mois,  cinq  jours  après  mon  mariage,  &  fix 
mois,  neuf  jours  après  mon  arrivée  en  France. 

Comme  j'ai  la  meilleure  opinion  de  la  vertu 
de  ma  femme  ,  j'attribue  cette  précocité  à  un 
caprice  de  la  nature ,  ^  ma  tranquillité  n'en 
eft  point  altérée  :  mais  un  de  mes  oncles  ne 
montre  pas  la  même  modération ,  &.  il  fe  pro- 
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pofe  de  contefter  la  légitimité  de  cet  enfant ,' 
^nt  il  foutient  que  la  paternité  ne  me  doit 
pas  être  attribuée.  Que  û  vous  demandez  quel 
intérêt  mon  onde  peut  avoir  à  contefter  une 
paternité  dont  je  me  contente  ,  je  vous  dirai , 
Monfieur ,  que  mon  oncle ,  par  le  contrat  de 
mariage ,  a  conftitué  une  rente  perfonnelle  de 
1200  liv.  au  premier  enfant  qui  naîtroit  dudit 
mariage  d'entre  les  futurs  conjoints. 

Mon  oiicle  fe  refufe  aujourd'hui  à  l'exécu- 
tion de  cette  cîaufe ,  fur  le  prétexte  qu'il  n'a 
entendu  çonftituer  cette  r€nte  qu'à  un  enfant 
provenant  de  moi  ;  mais  que  le  contraire  étant 
prouvé  par  la  précocité  de  la  naiiTance  de  l'en- 
fant ,  fon  obligation  devient  fans  effet.  J'ai  bea\i 
crier  à  mon  oncle  ,  que  le  mariage  légitime  tous 
lès  enfans  qui  nsilTent  à  fon  ombre  ,  &  que 
je  ferai  toujours  réputé  le  père  de  cet  enfant , 
par  la  Loi ,  ïs  efi  pater  quem  nupticz  demoafirant  ; 
mon  oncle  me  foutient  que  cette  maxime  ne 
s'applique  point  au  premier  enfant  qui  naît  à 
trop  peu  de  diftance  du  mariage  ,  pour  que  le 
mari  puifTe  être  réputé  le  père,  fur-tout  îorf- 
qu'il  eft  certain  (  comme  dans  l'efpece  )  que  les 
époux  n'ont  pas  été  à  portée  de  fe  fréquenter 
avant  le  mariage. 

Pour  achever  de  me  défefpérer,  mon  oncle 
a  découvert  dans  le  Droit  Romain ,  une  pré- 
tendue Loi,  qu'il  colporte  de  maiibn  en  mai- 
fon ,  comme  une  preuve  évidente  de  mon  im- 
paternité. 

Cette  malheureufe  Loi  dit ,  en  effet ,  qu'on 
ne  doit  point  regarder  un  enfant  comme  lég;^- 
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^me  ,  s'il  n'y  a  pas  fept  mois  de  diflance  entre 
fa  naifTance  &  le  mariage. 

Septimo  menfe ,  nafci  perfeflum  parum  jam  rf 
ceptum  ejl ,  propter  audor'uatem  doB'iffîmi  viri  Hyp' 
pocratis  ,  &  ideo  credendum  ejl  eum  qui  ex  jujlis 
mipti'u  y  fcptimo  mmfc  natus  efi,  juflum  eje  filium, 
Leg.  12  dig.  de  Jiat.  hom. 

Mon  oncle  confent  de  ne  point  profiter  à% 
ion  avantage ,  pourvu  que ,  de  mon  côté  ,  je 
m€  défifte  de  la  claufe  en  queftion.  Mais  j'ai 
rejette  cette  propofition. 

1^.  Parce  qu'il  n'eft  point  en  mon  pouvoir 
de  renoncer  au  droit  de  l'enfant ,  qui  revien- 
droit ,  à  (a  majorité ,  contre  cette  renoncia» 
tion. 

2^.  Parce  que  ce  défiftement  feroit ,  de  m^ 
part,  un  aveu  humiliant  de  mon  déshonneur, 
&  confacreroit  l'accufation  de  mon  oncle ,  qui 
d  déjà  acquis  une  publicité  fcandaleufe. 

Dans  cette  pofition  ,  je  n'ai  d'autre  reiTour- 
ce ,  que  de  raffembler ,  s'il  ti\  pofTible  ,  des 
moyens  capables  de  repoufler  la  prétention  de 
mon  oncle ,  &  la  décifion  accablante  de  la 
Loi  qu'il  m'oppofe  ;  &  c'eft  pour  obtenir  plus 
promptement  des  éclairciffemens  fur  cet  arti- 
cle 5  que  j'ai  recours  Monlieur ,  à  la  voie  dé 
votre  Journal. 

Quel  eft  ce  Paul,  Auteur  de  la  Loi  citée? 
Jouit-il  d'une  il  grande  autorité,  qu'il  ne  Toit 
|)as  permis  de  le  contredire  ?  Sa  Loi  eft-elle 
rigoureufement  fuivie  en  France?  D'ailleurs, 
fa  Loi  entend-elle  parler  de  fept  mois  pleins , 
ou  feulement  du  feptieme  mois  commncé^.  Dans 
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ce  dernier  cas,  la  naifTance  de  l'enfant  en  quef- 
tion  feroit  à  l'abri  de  tout  foupçon. 

Cet  Hypocrate^  fur  la  foi  duquel  la  Loi  a 
été  rendue  ,  eft  il  de  quelque  poids  dans  no'-re 
Jurifprudence  actuelle  ?  Le  tems  ne  lui  a-t-il 
rien  enlevé  de  fon  crédit  /  Enfin ,  û  mon  on- 
cle a  trouvé  une  Loi  qui  autorife  fa  préten» 
tlon,  n'en  pourrai-je  pas  trouver  une  aufîi  qui 
la  condamne;  car  j'ai  (buvent  entendu  dire  que 
le  Droit  Romain  décide  alTez  volontiers  le  pour 
&  le  contre  ? 

Vous  concevez  j  Monfieur,  de  quel  avan- 
tage feroit  pour  moi  une  pareille  découverte , 

puilqu'ellepréviendroit  infailliblement  l'afrligeante 
difcuffion  qui  me  menace.  Si  vous  parvenez  , 
Monfieur,  à  me  procurer  les  lumières  que  je 
réclame,  j'ajouterai  les  fentimens  de  la  plus  vive 
reconnoiflance  j  aux  fentimens  diflingués  avec 
Isfquels  j'ai  l'honneur  d'être 5  &c.  Signé  de  Bl..  .. 


RÉPONSE  de  M.  FOURNEL  ,  Jvocat  au 
Parlement ,  à  la  Qiitjilon  inférée  dans 
la  Lettre  qui  précède, 

X  L  s'agit  de  favoir  quelle  diftance  efl  exigée 
entre  le  mariage  de  la  naifTance  du  premier  en- 
fant 3  pour  que  celui-ci  Toit  réputé  légitime  , 
lorfque  d'ailleurs  il  efl  certain  que  les  deux  époux 
n*ont  point  été  à  portée  de  fe  fréquenter  avant 
le  mariage. 
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Dans  refpece,  le  Sieur  de  BI.  arrivant  de 
l'Anjérique  ,  où  il  avoit  demeuré  plufieurs  an- 
nées, a  mis  pied  à  terre  le  6  Janvier,  a  été 
préfenté  à  fa  future  le  7 ,  &  s'eft  marié  le  8  ; 
&  le  13  de  Juillet ,  fon  époufe  eft  accouchée 
d'un  enfant  bien  conftitué ,  auquel  on  conteftc 
aujourd'hui  la  légitimité ,  fur  le  motif  qu'il  eft 
venu  trop  tôt. 

Ceft  ce  qui  fait  naître  la  queftion  de  favoir 
à  quel  terme ,  fuivant  la  Loi ,  un  enfant  doit 
naîfre  ,  pour  être  réputé  du  mari. 

Ce  qui  paroît  défoler  le  mari ,  eft  une  Loi 
du  Digefte,  qui  fixe,  en  pareil  cas  ,  le  terme 
à  fept  mois.  Septimo  menfe  ,  nafù  perfefium  partum 
jam  receptum  cjl ,  propter  autloritatem  dotïijjimi  viri 
Hyppocratis  ,  &  ideo  credendum  ejl  eum  qui  ex  jujîis 
nuptiis  ,  fepùmo  menfe  natus  ejl  ^  jujlum  ejfe  fiUum, 
Leg.  12  ,  Dig.  de  ftat.  hom. 

On  demande ,  i'".  s'il  faut  l'entendre  de  fept 
mois  pleins  ,  ou  bien  feulement  de  fept  mois 
commencés. 

2^.  De  quelle  confidération  cette  Loi  eft 
aujourd'hui  parmi  nous. 

3^.  Si  l'on  ne  trouveroit  aucune  autre  Loi 
à  lui  oppofer ,  parce  que  le  Droit  Romain  dit 
affez  volontiers  le  pour  &  le  contre. 

Je  réponds  qu'il  faut  tenir  pour  certain, que 
la  Loi ,  feptimo  menfe  ,  entend  fept  mois  pleins 
&  révolus;  quoique  cette  circonftance  ne  foit 
pas  exprimée ,  on  doit  nécçfTairement  l'y  fup- 
pléer  ,  par  deux  raifons  tranchantes. 

i^.  Parce  que  le  Jurifconfulte  Paul,  Auteyr 
de  cette  Loix ,  déclare  lui-fliême ,  au  quatrie^ 
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me  Livre  de  fes  Maximes,  que  les  fept  mois 
doivent  être  fkins.  Septïmo  menfe  natus  matri 
prodejî  ;  ratio  enim  Pitha^orei  numeri  hoc  videtur 
^dmittere  ut  aut  feptimo  pie  no  ,  aut  decimo  mtv^ 
partus  maturior  videatur. 

2^.  La  Loi  s'autorife  du  fentiment  d*Hyppo- 
crate  ,  in  auSïoritarem  do6ii£imi  Hyppocratis  ,  & 
il  êft  prouvé  qu  Hyppocrate  exige  les  fept  mois 
pleins. 

11  n'eft  donc  plus  poflîble  d'équivoquer  Air 
les  mots,  ni  de  foumettre  cette  Loi  à  aucune 
interprétation.  Ceft  inconteftablement  le  terme 
de  fept  mois  pleins  ,  entiers  &  révolus ,  que  la 
Loi  denre  pour  la  légitimité  de  l'enfant. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  déeifion  dé- 
fefpere  le  Sieur  de  Bl. .  . .  car ,  il  eft  bon  d<2 
lui  apprendre  qu'on  trouve  au  digeile  une  Loi 
qui  décide  abfolument  le  contraire  ,  n'exigeant 
que  1S2  jours,  c'eft-à-dire  ,  fix  mois  &:  deux 
jours  de  diftance  entre  le  mariage  &  la  naif- 
fance. 

De  eo  autem  qui  centefimo  oBogefimo  fecmd» 
die  natus  eft,  Hyppocraies  fcripfit  ,  &  dïvvs  Plus 
Pontificihus  refcripfit  jufto  ttmporc  vidcri  natum. 
L.  Dig.  de  fuis  &  legit.  hœred. 

Affurément,  voilà  une  contradiction  mani- 
fefte  entre  les  deux  Loix,pui{que  Tune  exige 
fept  mois  pleins  ,  &  l'autre  feulement  deux 
jours  fur  le  feptieme  mois. 

Mais  ce  qui  eft  plus  étrange  encore ,  c'eil 
que  cette  dernière  Loi  s'appuie  aulTi  île  l'au- 
torité d'Hyppocrate.  Hyppocratcs  fcripCit. ,  ,, 

Hyppocrate  cependant  n'a  pas  avancé  \%% 
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deu»  propofitions  contraires  ,  &  iJ  y  a  nécel- 
fairement  une  des  deux  Loix  qui  le  cite  mal- 
à-propos.  Il  faut  croire  que  le  Jurifconfulte 
Ulpian  (  Auteur  de  cette  dernière  Loi  ) ,  ou 
qu«  Tribonien  ou  fes  Copiftes  fe  font  trom- 
pés en  citant  Hyppocrate,  au  lieu  duquel  il  y 
avoit  le  nom  d'un  autre  Médecin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  refte  toujours  la  dif- 
ficulté de  favoir  à  laquelle  de  ces  deux  Loix 
il  fout  s'arrêter;  &  je  ne  doute  pas  un  inftant 
que  ce  foit  à  celle  d'Ulpian. 

La  première  raifon  ,  c'eft  que  cette  contra- 
riété rendant  aux  Jurifconfultes  la  libeité  d'o* 
pinion ,  il  eft  jufte  de  s'en  renir  à  la  maxime 
générale ,  qui   veut  qu'en  matière   favorable , 
l'année  commencée  foit  réputée   pour  l'année 
révolue.  Annus  incattus  ,  pro  compUto  habctur. 
En  fécond   lieu  ,  c'eft  que   le  Jurifconfulte 
Paul  en  exigeant  le  terme  de  fcpt  mois  pleins  , 
donne  une  raifon  puérile  de  fa  décifion.  C'eft., 
dit- il ,  en  r honneur  du  nombre  fcpt^  précieux  à  Pi- 
thagore.  Ratio  .enim    Pithagorei  numeri  hoc  videtur 
admittere.  On  fait ,  en  effet ,  combien  ce  nom- 
bre merveilleux  influoit,  chez  les  anciens  ,  fur 
les   opérations  les  p^us  importantes  ;  mais  au- 
jourd'hui que  la  fcience  des  nombres  a  perdu 
fon  crédit ,   on  ne   s'avilera   point  de  la  con- 
fuîter  fur  une  queftion  de  Droit ,  &  l'on  re- 
jette avec  mépris  une  décifion  fondée  fur  une 
pareille  chimère. 

En  partant  de  ces  principes ,  la  légitimité  de 
l'enfant  en  queftion  eft  à  l'abris  de  tout  .i#- 
proche. 
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Du  8  Janvier  au  1 3  Juillet ,  il  y  a  un  in- 
tervalle de  plus  de  182  jours;  &  comme  en 
pareille  matière ,  les  jours  doivent  s'entendre 
des  jours  lunaires  ,  &  que  les  mois  ne  font 
que  de  28  jours  &  quelques  minutes  ,  il  réfulte 
que  l'enfant  efl  né  à  un  terme  beaucoup  plus 
éloigné  que  le  terme  légal;  ce  qui  donne  en- 
core plus  d'avantage  au  Sieur  de  Bl....  fur  (oa 
Adverfaire. 

(  Gai^ette  des  Tribunaux.  ) 


La  Vertu  et  la  Renommée^  Conte; 
par  feu  Milord  LittUton, 

i-i*Autre  jour  la  Vertu  &  la  Renommée,  fe 
rencontrèrent  par  hafard»  Ecoutez,  Madame  la 
Renommée ,  dit  la  Vertu  ,  j'ai  à  me  plaindre 
de  vous.  Vous  favez  que  Jupiter  vous  a  or- 
donné d'être  toujours  auprès  de  moi  ;  &  ce- 
pendant j'ai  l'honneur  de  vous  voir  bien  ra- 
rement. Soumife  à  h  Reine  de  Paphos  ,  vous 
ne  favez  employer  votre  trompette  qu'à  cé- 
lébrer quelque  Lais  moderne  ;  ou  bien  Tam- 
bitieufe  Bellone  volant  à  travers  les  rangs ,  & 
y  partant  le  carnage  &  la  mort,  vous  tient 
enchaînée  à  iow  char. 

Madmie  ,  dit  la  Renommée  ,  je  ne  fuis  ja- 
mais fi  contente  de  mon  fort ,  je  vous  le  ju- 
re, que  lorfque  j'ai  le  bonheur  d'être  de  vo- 
tre fuite;  mais  il  eft  fi  difficile  de  vous  trou- 
yerl   vous  vous  cachez  dans  des  retraites  fi 

obfcures 
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•brcures ,    qu'il  faut  bien  des  foins  &   de  la 
perfévérance  pour  vous  déterrer  ! 

J'en  conviens  ,  dit  la  Vertu  ;  ne  parlons  plus 
du  pafle;  mais  écoutez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Je  connois ,  n'en  déplaife  aux  au- 
tres femmes,  je  connois  la  plus  fidèle  époufe, 
la  plus  tendre  des  mères  ,  qui  jamais  n'a  fa- 
crifié  un  jour  de  fa  vie  au  jeu  ni  à  la  médi- 
fànce ,  une  femme  dont  l'efprit  modefte^  avec 
le  jugement  le  plus  exquis,  répand  une  gaieté 
innocente  fur  tout  ce  qui  l'environne;  forï 
cœur  ne  connoît  ni  la  haine  ni  l'envie  ;  fon 
unique  plaifir  eft  dans  fon  devoir  ;  au  defîus 
des  caprices  de  fon  fexe  &  de  la  frivolité  de 
fon  fiecle ,  elle  fait  les  délices  de  fa  famille  & 
le  bonheur  fuprême  de  fon  époux. 

Oh  !  j'y  fuis ,  répond  la  Renommée  en  fou- 
riant  ;  je  gage  que  votre  Héroïne  eft  la  chère 
moitié  de  quelque  Miniftre  de  campagne  : 
qu'elle  n'a  jamais  vu  ni  la  Cour  ni  la  Ville  ; 
que  fa  mine  eft  auflî  commune  que  fa  parure; 
que  c'eft  enfin  une  de  ces  petites  Bourgeoifes 
qui.... 

Non  ,  Madame  ,  interrompt  la  Vertu ,  non  ; 
vous  êtes  tout-à-fait  dans  l'erreur.  Celle  dent 
je  parle ,  joint  aux  grâces  &  aux  attraits  tous 
les  avantages  que  donne  la  fortune  &  une 
haute  naifTance  ;  c'eft  la  beauté  la  plus  célèbre 
de  rifle  Britannique  ;  c'eft  l'époufe  de  rilluftre 
Petworth;  c'eft  d'Egremont. ...  Allez  le  pu- 
blier. 

Ce   Conte  très-joli ,  contient  l'Eloge  le  plus  fiât- 
tenr  ;  on  peut  ajouter  le  plus  vrai  &  le  plus  mè'. 
T9me  VL  K 
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lUé.  Madame  la  Comteffè  SEgremont  ejl  aujour-- 
iChui  mariée  en  féconde  noces ,  à  M.  le  Comte  de 
Bruhl ,  Seigneur  SaxQn, 

(^Journal  Angloîs.) 


Sur  la  (Question  Royale  d&  VAhhi 
de  Saint-Cyran. 


I  i  E  s  Jéfuites  ont  fait  à  l'Abbé  de  St.  Cy- 
ran  un  crime  capital  de  ce  Livre,  dont  l'objet 
eft  d'établir  que  dans  le  cas  où  la  vie  du  Roi 
feroit  ■  Gompromife ,  un  fujet  peut  &  doit  la 
fauver  aux  dépens  de  la  fienne. 

Ils  ne  dévoient  pas  cependant  &  ne  pou- 
voient  pas  ignorer  que  leur  Père  Cotton  avoit 
foutenu  la  même  Thefe  devant  .Henri  IV;  fait 
configné  dans  le  plus  grand  détail  au  Ville, 
chapitre  du  Ile.  Livre  de  la  vie  du  Père  Cot- 
ton, donnée  en  Latin  par  le  Père  Rouviere, 
en  i6éo. 

»  Gens  Hérétiques ,  ou  au  moins  mauvais  Ca- 
»  tholiques ,  avoient  jette  dans  le  Public  &  à  la 
»  Cour,  la  queftion  {^odio/ifflmam^  de  favoir  ii 
»  un  Pénitent ,  s'accufant  en  Confeffion  de  def- 
n  feins  fur  la  vie  du  Roi ,  le  ConfelTeur  étoit 
»  obligé  de  révéler  ces  defTeins  au  Prince: 
M  cela  vint  jufqu'au  Roi  :  fur  la  propofition 
5>  qu'il  en  fit  au  Père  Cotton ,  ce  Père  répon- 
9>  dit,  fans  détour,  que  le  falut  du  Roij  tout 
»  précieux  qu*il  pouvoitêtre,  Q'avoit  point  dç 


JUIN,  1777.  11^ 

19  comparaiibn  avec   ce  qui  touchoit  l'honneur 
n  de  Dieu  :  que  d'ailleurs,  un  homme  qui  au- 
ï>  roit  médité   un  pareil   attentat ,  ou  ne   s'em 
j>  confefTeroit  point ,   ou  n'iroic  point  à   con- 
«  fefi'e,  s'il  favoit  que  ce  quil  y  dinit  ne  dût 
»  pas  demeurer  fecret.  Mais,  reprit  Henri  IV,' 
»  s'il  s'en  accufoit?  En  ce  cas,  dit  le  Père  Cot- 
M  ton  ,  j'ulerois  de  cette  ouverture,  &  pour  le 
»  diffuader  ,  &  pour  l'engager  à  le  déférer  lui- 
«  même ,  &  à  révéler  fes  complices,  fous  l'ef- 
»  poir  du  pardon  dont  je  me  rendrois  le  Ibl- 
n  liciteur.  Et  fi  vous  ne  le  pouviez  pas  diffuax 
I)  der ,  ajouta  le  Roi ,  vous   le  laifleriez  donc 
»  exécuter  fon  attentat  ?  Ne  quaquam  ,  refpondit 
»   Cottonus  :   fcd  corporis    mci    objeiiu  vulnus   vel 
>»  exciperem,  vel  impedirem.  Tune,  inqu'u  Rex,  vul- 
V  nus  mihi  intentatum  excipcres.  Non  vulnus,  in" 
»  quit  ille^fed  mortcm  millies   malim  quàm  ut  re-^ 
«  gio  corpori  malè  eveniat.   Arrifit  Rex ,  &  placide 
»  quajîioni  modum   impofuit ,    qme  in  tam   lubricé 
ï)   aique  in  ter  veritatem  &  pietaum  adverfus  Regem 
»  tam  ajicipiti  loco,  Cottonum  intérim  folUcitum  ha^, 
w  huerai  non  parùm. 

Cette  Thefe  étoit  in  termînis ,  la  même  que 
celle  qui  formoit  la  Quefiîon  Royale,  de  TAbbé 
de  Saint-Cyran  ;  &  le  principe  d'après  lequel  le 
Pçre  Cotton  l'a  décidée ,  fut  depuis  religieufe- 
ment  obfervé  par  le  Pcre  d'Aubigny  dans  l'af- 
faire de  Ravaillac. 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 
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■■  ■  ■ 

Le  T  T  RE     DE   MY  LORD***. 

A  Calais  y  et  20  Décembre  ijyS» 

^J  Ne  maladie  dangereufe  m'a  retenu  ici  pen- 
dant quelques  mois ,  &  a  fufpendu  mon  re- 
tour en  Angleterre.  Mon  féjour  m'a  fourni  l'oc- 
caiion  d'être  témoin  d'un  fpeâacle  fingulier  & 
touchant,  dont  je  vous  ferai  fans  doute  plaifir 
de  vous  rendre  compte.  De  tous  les  tableaux 
de  la  nature  humaine  qui  ont  frappé  mes  yeux 
dans  le  cours  de  mes  voyages,  il  n'y  en  a 
f  oint  de  plus  frappant  que  celui-ci  ;  il  excite 
-à-la-fois  la  pitié  &  le  mépris. 

La  perfonne  qui  en  a  été  l'objet,  eft  une 
femme  que  vous  avez  connue  comme  moi, 
que  je  me  rappelle  avoir  vue  dans  un  tems 
avec  admiration  ,  &  que  j'aurois  vue  avec 
des  yeux  d'amour  fi  je  l'avois  ofé  :  mais  alors 
tlle  vivoit  avec  les  Rois,  \ts  Princes  &  \qs 
hommes  du  rang  le  plus  élevé  ;  elle  étoit  i  ob- 
jet de  l'envie  de  toutes  les  femmes  dont  la 
vertu  n'eft  pas  à  l'épreuve  d'une  foiblefTe  écla- 
tante. Je  l'ai  vue  tombée  plus  bas  que  ia  pre- 
mière mère  Eve. 

Cette  femme  dont  le  fourire  auroit  réjoui 
les  cœurs  des  Rois  &  des  Princes ,  &.  on  fait 
<ju'il  a  produit  autrefois  cet  efiat,  dont  l'or- 
gueil éloignoit  d'elle  bien  des  gens  dont  la  com- 
pagnie auroit  pu  l'faonowr  ,  efl  réduite  à-prct 
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fent  à  reehercher  celle  du  plus  bas  Peuple  ;  on 
la  voit  fe  mêler  avec  les  ouvriers,  chercher 
à  s'entretenir  avec  eux ,  leur  conter  ce  qu'elle 
appelle  fes  malheurs ,  &  leur  faire  part  de  Tes 
projets  &  de  fes  efpérances.  Je  l'ai  vue  un  foir 
donner  un  fouper  qui  lui  coûta  100  liv.  ft: 
à  une  compagnie  méprifabie  qui  fe  moqua 
d'elle ,  &  en  faveur  de  laquelle  elle  manqua 
à  une  centaine  de  perfonnes  honnêtes  qu'il  au- 
roit  été  décent  qu'elle  eût  invitées.  Je  l'ai  vue 
refufer  à  un  pauvre  un  écu  qui  auroit  fait  le 
bonheur  de  ce  malheureux  ,  &  donner  des  bi- 
joux riches  &  coûteux  à  des  hommes  qui  n'en 
avoient  pas  befoin ,  &  qui  les  acceptoient  en 
la  méprifant.  Elle  s'eft  fait  chaffer  d'une  au- 
berge, parce  qu'elle  n'accordoit  qu'un  potage 
par  jour  à  (es  valets  pour  leur  nourriture  , 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire,  &  qu'ils  fiai* 
foient  en  effet  au  feu  du  maître  à  qui  ils  n'en 
demandoient  pas  la  permiifion.  Elle  a  payé  1000 
^v.  fterling  une  maifon  qu'elle  ne  peut  occu- 
per pendant  fa  vie  ,  &  dont  il  ne  lui  efl  pas 
permis  de  difpofer  après  fa  mort.  Je  l'ai  vue 
pendant  un  hiver  rigoureux  ,  s'affeoir  à  l'air 
ouvert  fur  le  quai  au  milieu  de  deux  cens  mal- 
heureux demi-nuds ,  des  pêcheurs ,  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans ,  pour  lire  fes  Lettres,  les 
Papiers  publics ,  &c.  pafTer  à  travers  cette 
multitude,  la  pouffer ,  en  être  repouffée,  fans 
qu'on  fît  attention ,  pour  ainfi  dire ,  à  elle  & 
\  un  carrofTe  brillant  qui  l'attendoit.  J'ai  vu, 
en  un  mot,  dans  cette  femme,  tous  les  effets 
de  la  folie  extrême,  de  la  foiblefTe,  de  lava- 
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site  ,  de  Torgueil ,  de  l'ignorance  ,  de  l'avan- 
ce,  de  la  prodigalité  6c  du  luxe.  Elle  réunit 
tous  les  contraires  ;  elle  eft  fucceiïivement  tout 
cela  dans  une  feule  journée. 

Je  ne  trace  point  ce  tableau  par  haine  ni 
par  refTentiment  ;  mon  unique  delTein  eft  d'é- 
clairer ces  perfonncs  abufécs  qui  peniént  que 
jes  richefTes  font  les  feules  fources  du  bon- 
heur ;  de  leur  faire  connoitre  que  les  dons  de 
la  fortune  font  des  malheurs  au  lieu  ds  béné- 
diâ:ions  pour  les  âmes  baffes,  &.  que  le  feul 
avantage  qu'ils  tirent,  eft  d'infpirer  l'envie  aux 
malheureux  qui  n'en  ont  aucune. 

Conftancc  Phiiipps  fut  portée  au  tombeau 
par  quatre  efciaves;  perfonne  ne  fuivit  fon  cer- 
cueil &  ne  chercha  à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  La  Reine  Elifabeth  à  fes  derniers  mo- 
mens,  fut  abandonnée  &  lailTée  feule;  il  ne 
îui  refta  pas  un  anli  qui  vînt  lui  fermer  les 
yeux. 

Cazzoni,  le  célèbre  Chanteur  Italien  ,  qui 
fembla  tourner  toutes  les  têtes  en  Angleterre , 
où  il  amafla  3000  liv.  fterling  de  rente,  eft 
aftuelîement  réduit  à  faire  des  boutons  pour  fe 
procurer  fa  fubfiftance  journalière. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Princes  &  les 
Grands  de  la  terre  ,  au  milieu  de  leurs  profpé- 
rités  ,  jettaflent  quelquefois  les  yeux  fur  la  der- 
rière icene  de  la  vie  ;  ils  diroient  aJors  avec 
le  grand  &  infortuné  Sir  Watter  Raleigh  : 
»  O  mort  jufte ,  éloquente  &  puiffante  !  tu  as 
»  perfuadé  ceux  que  perfonne  n'auroit  pu  con- 
>>  feiller  ;  tu  as  fait  ce  qu'aucun  n'auroit  ofé  ; 
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»  tu  as  enlevé  du  monde  &  rendu  un  objet 
«  méprifable  ,  celui  que  tout  TUnivers  flatta  ; 
»  tu  détruis  la  grandeur  ,  l'orgueil  ,  la  cruauté, 
»  l'ambition  de  l'homme  ;  tu  l'enfevelis  fous  un 
i>  peu  de  terre  ,  &  dans  le  court  efpace  que 
»  renferment  ces  mots  :  Hic  jacet.  « 

Ce  font  les  réflexions  qui  me  vinrent  à  l'ef- 
prit  lorfque  j'apperçus  cet  ancien  objet  de 
l'envie ,  paffer  à  travers  la  foule  de  la  popu- 
lace. Je  defirai  qu'il  eût  été  poffible  de  convain- 
cre le  plus  pauvre  &  le  plus  infortuné  de  ceux 
qui  compofoient  cette  foule ,  que  cette  femme 
riche  &  fuperbe  qui  avoit  tant  d'argent  à  diffiper 
bafTement  &  d'une  manière  vile,  étoit  mille 
fois  plus  malheureufe  que  lui-même. 

(  Journal  Anglois.  ) 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

\ 
•■■■   i    I  II ■      I  ■■  I    ]i 

L'HOMME  MALHEUREUX, 

Rendu   â  la  Nature  &  convaincu  du 
befoin  de  la  Société, 

.Adieu  monde  perfide  ,  adieu  ,  je  rompi  mes  fen, 
Je  fais  loin  à^s  humains  dans  le  fond  des  déferts. 
.A  refpoir,  au  bonheur,  je  vais  enfin  renaître! 
Tous  mes  vœux  font  remplis  ;  je  fuis  feul  Sifans  maître, 
fi\i  !  du  moins ,  àts  mortels  à  jamais  féparé , 
jD'êtres  indépendans  je  me  vois  entouré. 
Dans  ces  lieux ,  avec  moi ,  tout  ^^  libre  &  fauvage  » 
Jamais  l'homme  orgueilleux  n'y  porta  l'efclavage. 
On  n'y  voit  point,  de  front,  deux  paifibles  taureaux 
Rouler  un  char  tremblant  fous  d'énormes  fardeaux  j 
Jamais  le  fier  courfier ,  dégradant  fa  nobîefle  , 
N'y  foumit  fon  audace  &  fa  fougue  à  l'adrefle. 

Animaux  fortunés  qui,  dans  l'ombre  des  bois. 
Suivez  feuls  la  nature  &  gardez  tous  ^ts  droits, 
Je  viens  jouir  des  dons  que  fa  main  vous  dilpenfe. 
Déjà ,  faifis  d'effroi ,  vous  fuyez  ma  préfence , 
VoMS  craignez  un  tyran  !...  voyez  rioi  fans  terreur, 
Ne  fuyez  plus  ;  ce  titre  eft  pour  moi  plein  d'horreur. 

tjue  d'objets  à  la  fois  appellent  ma  penféeî 
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La  Nature  fublime,  à  mes  yeux  courroucée. 
Dans  cette  folitude  où  fe  cachent  mes  jours , 
S'arme  pour  les  défendre  &  menace  toujours. 

Ici  d'affreux  buiflbns  la  terre  eft  hériiïee. 
Ces  monts  offrent  fans  cefle  une  cime  glacée  ; 
Je  crois  voir,  dans  les  cieux,  leur  fommec  inégal 
Rouler  confuféraent  des  vagues  de  cryftal. 
L'été  règne  à  leurs  pieds,  &  la  plaine  entr*ouverte 
D'un  fable  aride  &  noir  en  tout  tems  eft  couverte. 
Mille  fombres  tableaux  me  tiennent  partagé, 
Je  n'ai  fait  qu'un  feul  pas,  i^  la  fcene  a  changé. 

Ce  reptile  ondoyant  que  bleife  la  lumière. 
Donc  la  trace  à  mes  yeux  fillonne  la  pouflîere. 
Sous  fa  rampante  écaille,  allongeant  fes  anneaux. 
Se  gliflbit  en  filence  à  fabri  des  rofeaux  : 
Mais  dans  !e  champ  des  airs  qui  lui  fuffit  à  peine. 
Un  aigle  l'apperçoit  &  s'abat  &  l'entraîne. 
Le  ferpent  fe  redrelTe  :  il  fifBe  en  s'agiiant» 
Echappe,  eft  reflaifi,  s'entrelace,  ou  s'étend. 
Déjà  ployant  Ces  nœuds  fous  les  ferres  cruelles. 
De  .l'aigle ,  ù  longs  replis  il  embrafle  les  aîles , 
Lorfqu'en  orbe ,  à  mes  yeux ,  le  moudre  balancé 
Par  le  roi  des  oifeaux  contre  un  roc  eft  lancé. 
Et  fur  la  pointe  aiguë,  où  fon  corps  fe  déchire. 
Dans  Ces  tronçons  épars  il  fe  meut  &  refpire. 

Avançons...  que  ce  chêne  eft  antique  &  facrél 
J'embraffe  avec  refpecîl  fon  tronc  démefuré. 
Mais  quoi?  j'entends  frémir  fon  antique  feuillage^ 
Le  loup  hurle  effrayé  des  fignes  de  l'orage; 
Philomele  gémit,  &  fon  fein  amoureux 
Prefle  avec  plus  d'effroi  le  gage  de  fes  feux. 
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Bientôt  à  mes  regards ,  errant  parmi  les  embres, 
L'aflre.du  jour  s'enfonce  en  des  nuages  fombres  ; 
Ces  nuages  prefTés  fe  choquent  dans  les  airs; 
A  longs  traits  dans  leurs  flancs  fe  croifent  les  éclairs^ 
Et  la  foudre  rapide,  en  leur  fein  renfermée, 
Gronde  &  roule  à  grand  bruit  fa  vapeur  enflamme'e. 
L'homme  pâlit ,  recule,  &  timide  en  fes  vœux, 
Il  croit  eti  frémilfant  qu'il  exille  des  Dieux. 
ÎVÎoi  feul ,  d'un  front  tranquille,  obfervani  la  tempête, 
J'envifage  les  cieux  qui  tonnent  fur  ma  tête. 
Je  méprife  la  mort  :  je  l'attends  fans  trembler , 
Le  monde  en  s'écroulant  ne  fauroit  me  troubler^ 
Hélas!  quand  d'un   autel   embraiTant  les  imaj^es,  . 
A  quelques  Dieux  d'airain  j'oiTrirois  mes  hommages  r 
Faut-il  que  la  Nature,  en  faveur  de  mes  jours. 
Du  torrent  de  fes  loix  interrompe  le  cours? 
Et  pour  un  vil  mortel  la  foudre  fufpendue 
Doit-elle  en  s'éteignant  s'endormir  dans  la  nue? 

Sur  le  chêne  pourtant,  le  rapide  Aquilon 
Tourne  &  fe  précipite  en  un  feul  tourbillon  ; 
Bu  tronc  jufqu'à  la  tige,  il  s'agite,  il  chancelle. 
Et,  pouflTé  vers  la  plahie,  il  fe  penche  fur  elle. 

La  tempête  fe  tait  ;  un  finon  lumineux , 
Frappé  par  le  foleil ,  en  répète  les  feux. 
Cet  aftre,  en  éclairant  les  brouillards  des  orages,  ■. 
Semble  nager  de  loin  dans  le  fein  des  nuages , 
Dont  la  vade  étendue,  en  i^es  ûots  vagabonds. 
Semble  une  onde  de  pourpre  errante  fur  les  monij. 
Tandis  que  fes  rayons  étincelent  encore 
Aux  rives  du  couchant  que  leur  flaume  colore, 
Allons  fur  ces  rochers  q>ii  menacent  les  deux» 
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Jouir  des  derniers  traies  donc  il  frappe  mes  yeux. 
Je  m'élance ,  j'y  cours  :  me  traînant  avec  peine. 
Sur  leur  fommet  pierreux  je  gravis  hors  d'haleine; 
Ce  fommet  eft  mon  trône ,  &  mes  regards  fereins 
Vont  de  cette  lenteur  tomber  fur  les  humains. 

O  Minière  des  Roi5,<îui,  tout  fier  de  ta  chaîne, 
Vois  iiotter  à  leur  gré  ta  grandeur  incertaine. 
Vil  efclave  à  la  fois,  &  tyran  plein  d'orgueil, 
Qui  me  daignois  t  peine  honorer  ^'un  coup-d'œiî; 
Sur  un  frivole  appui  ton  audnce  fe  fonde. 
Ofe  brifer  les  noeuds  qui  t'attachent  au  monde; 
Ici  ton  vain  pouvoir  ne  peut  m'être  fatal , 
Ici  le  rang  s' efface,  &  je  fuis  ton  égal; 
N'oppofant  que  lui-même  aux  dangers  qu'il  effuJôi 
Un  mortel  ifolé  fur  fa  vertu  s'appuie. 
Ce  cœur  d'ombres  couvert,  ce  cœur  pôtri  de  fard» 
Qu'il  fe  montre  au  grand  jour  fans  lemafquedel'arc! 
Et  qu'enfin  ta  raifon,  juflement  détrompée. 
Fixe  à  fon  prix  réel  ta  grandeur  ufurpée. 
Tu  n'as  plus  de  flatteurs:  tu  n'as  plus  de  témoins. 
Et  ton  fafte  éciipfé  t'abandonne  aux  befoins. 
Sens  tu  la  faim  cruelle  &  fa  crife  homicide? 
Sur  ton  arc  recourbé  tends  la  fîeche  rapide. 
Le  daim  faute  &  bondit  dans  ces  lieux  écarîe's. 
Arrête,  fi  tu  peux  ,  Ces  pas  précipités. 
Cet  ours  impétueux ,  le  vois-tu  qui  s'élance  ? 
ïl  vient  :  fuis ,  ou  combats ,  &  fonge  à  ta  défenfe. 
Accours,  vole,  fuis-moi,  fouleve  ce  fardeau.... 
I^lâis,  que  dis-je ,  à  ton  bras  peferoit  un  fufeau. 
Ah!  foible  &  vieil  enfant  qu'aflbupit  la  moneffe. 
Va  daos  l'oiubre  des  cours  étaler  ta  foiblelfe. 
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Atome  dédaigneux,  dont  un  maître  eft  l'appui, 
Qui  t'ofes  nommer  grand  quand  tu  rampes  fous  lui^ 
De  ta  dignité  vaine ,  en  ces  lieux  inutile , 
Tombe  &  s'écroule  enfin  le  coloîTe  fragile! 
Quoi!  déjà,  fans  combattre,  immobile  d'horreur, 
Tu  pâlis  à  mes  pieds  enchaîné  par  la  peur! 
Toi,  qui,  fans  nul  obftacle,  exerçant  ta  furie, 
Sous  ton  joug  autrefois  écrafois  ta  patrie! 
Les  peuples  opprimés  qui  t'imputent  leur  fort, 
S*élevant  contre  toi,  me  demandent  ta  mort. 
L'humanité  le  veut,  la  juftice  l'ordonne. 
Je  pourrois  me  venger,  lâche. ..  je  te  pardonne: 
Qui  de  nous  deux  eft  homme?  A  genoux  devant  moi,: 
Abaifle  ta  fierté ,  rougis  &  connois  toi. 

Et  vous,  nombrtux  tyrans,  que  l'erreur  déifie. 
Vains  fantômes  des  Rois ,  fous  qui  tremble  l'Afie  , 
Vous  dont  tous  les  Sujets,  dans  vos  chaînes  égaux, 
Ou  meurent  en  captifs,  ou  fervent  en  bourreaux  ; 
Vous ,  dont  le  feul  afpeft  fait  trembler  le  vulgaire  » 
Automates  puiflans  qu'un  vil  peuple  révère , 
Qui,  privés  de  la  gloire  &  môme  du  plaifir. 
Dormez  dans  un  Serrail  fur  fa  foi  d*ua  Vifir; 
Vantez  moias  déformais  ce  nom  pompeux  de  maître:' 
Qui  de  nous,  répondez,  feroit  digne  de  l'être; 
Et,  fi  les  Nations  les  créoient  k  leur  choix» 
Vous  eût- on  vu  jamais  monter  au  rang  des  Rois? 
Mais  quoi?  tout  s'obfcurcit,  toucfe  taie,  &  ma  vue 
$*égare,  fe  confond  dans  la  fombre  étendue. 
La  Nuit,  du  haut  des  cieux^  plane  fur  funivers. 
Le  front ,  ceint  de  pavot ,  elle  obfcùrcit  les  airs. 
jComnie  une  yeuve  en  pleura ,  d'uo  l9n§  crêpe  parée  ^ 
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De  fes  a(!res  en  deuil  elle  marche  entourée. 
Mais  la  Reine  des  Mois,  au  milieu  de  fa  cour. 
Lance  les  traits  d'argent  qu'elle  emprunte  du  jour. 
Je  vois  l'afîre  mobile,  errant  fous  le  feuillage, 
Y  promener  fans  cefle  &  brifer  fon  image; 
Je  vois  l'ombre  incertaine,  à  travers  les  rameaux, 
S'échappanc  au  hafard  ,  vaciller  fur  les  eaux. 

O  nuit,  fœur  du  cahos,  fouveraÎHe  tranquille, 
Dont  le  char  gliffe  en  paix  fur  un  monde  immobile, 
Toi,  qui  d'un  voile  immenfe  ,  étendu  par  degrés, 
Déroules  fous  les  cieux  les  replis  azurés  ; 
En  vain  le  Dieu  du  jour  t'efface  par  fa  flamme  ; 
Ta  douce  majêfté  parle  mieux  à  mon  arae  ; 
Tu  me  tais  partager  ton  aimable  langueur. 
Ton  calme  attendriflani  a  pafifé  dans  mon  cœur. 
Mais ,  pour  mieux  relTentir  les  tranfports  que  j'é- 
*■  prouve , 

y^ii  befoin  d'autres  Cœurs  où  le  mien  les  retrouve» 
Mes  foibles  fentimens  ne  naiffent  qu'à  demi  ; 
Pour  qu'ils  puiflfent  éclore,  il  me  faut  un  ami. 

Viens,  cher  Philandre,  accours  &  m'apporte  mt 
lyre. 
Viens  féconder  les  chants  que  cette  heure  m'infpire^ 
Par  tes  ravilTemens  tu  redoubles  les  miens; 
%/its  plaifirs  partagés  vont  s'accroître  des  tiens. 

Infenfé,  qu'ai-je  dit?féparé  de  moi-même. 
J'appelle  en  vain  l'ami ,  le  bienfaiteur  que  j'aime. 
je  ne  le  verrai  plus  dans  mes  bras  s'élancer, 
DéTflopper  mon  ame  &  m'aider  à  penfer. 
Lui  feul  de  mes  malheurs  calmoit  la  violence, 
iiuK  rayons  des  vertus  il  guidoic  mon  enfance» 
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Fidèle  au  doux  pendant  qui  nous  tint  Cous  fa  loi. 
Comme  un  Dieu  tutélaire,  il  marchoit  devant  moi. 

Quoi!  d'un  homme  jamais  cette  terre  inconnue, 
Ne  montrera  du  moins  quelque  trace  à  ma  vue! 
Et,  iorfque  de  mes  jours  s'éteindra  le  flambeau. 
Nul  mortel  ne  viendra  pleurer  fur  mon  tombeau  ! 
Que  fais-tu,  chère  Emé?. ..  fi  ce  trifte  rivage 
S'embelliffoit  foudain  en  m'oifrant  ton  image! 
Avec  quel  doux  tranfport,  vers  toi  feule  attirés, 
Mes  yeux  fuivroient  tes  yeux  fur  cette  onde  éga- 
rés? 
Pour  enhardir  nos  fetjx ,  ce  docile  feuillage. 
Nous  envelopperoit  d'un  amoureux  ombrage. 
Là ,  prés  de  ce  ruiiTeau  qui  murmure  &  s'enfuit , 
Au  jour  voluptueux  des  adres  de  la  nuit, 
Le  fein  demi -voilé,  mon  amante  éperdue, 
Languiroit  mollement  dans  mes  bas  étendue. 
Tous  deux. . .  Mais  de  l'amour  j'ai  perdu  les  plaifirs* 
Il  n'apprend  dans  ces  lieux  qu'à  former  des  foupirs. 
Eloigné  des  humains,  dont  j'ai  fui  la  préfence , 
Je  traîne  fans  objet  mon  oifive  exillence; 
Et  mon  cœur  alToupi ,  de  Ces  nœuds  détaché , 
Par  l'ennui  Ce  confume ,  &  languie  defleché. 
Eh!  quoi  du  fentiment  j'ai  repoufle  l'empire! 
Jamais  je  ne  verrai  mes  enfans  me  fouiire , 
Suivre  à  pas  inégaux  la  trsce  de  mes  pas , 
Se  ranger  près  d'un  père ,  ou  jouer  dans  fes  bras  ! 
Je  ne  fes  verrai  point,  appuyant  ma  foiblefie  , 
Des  feux  de  leur  printems  réchauffer  ma  vieillefle. 
Et,  des  plus  faints  devoirs  accompliffant  la  loi , 
Hériciers  de  luoa  nom ,  le  cranfmeaFe  après  moi  ! 
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Eh  !  qu*^i  -  je  fait  du  moins  pour  prétendre  à  la 

gloire? 
Quels  travaux  éclatans  étendront  ma  mémoire? 
Suis-je  encor  citoyen  !  N'ai-je  pas  renoncé 
Au  porte  où  la  nature  en  naiffant  m'a  placé? 
Homme  aveugle,  un  moment,  fpet^ateur  immobile» 
Contemple  l'Univers  en  fa  marche  tranquile  : 
Vois ,  fi  des  corps  prefTés  qui  renferme  fon  feîn , 
Un  feul ,  en  s'ifoiant  s'égare  fans  deffein. 
L'air  foutient,  enveloppe  &  comprime  îa  terre; 
Des  replis  de  Çqs  eaux  l'Océan  la  refferre  ; 
Le  feu  vit  fous  les  monts,  s'élève  dans  les  cieux, 
Nourrit  en  dévorant  &  circule  en  tous  lieux: 
Ce  globe  aux  doux  rayons ,  qui  m'éclaire  en  fi-lence  > 
Par  les  globes  voifins  fe  meut  &  fe  balance: 
Ta,  l'homme  feul  à  l'homme  enlevant  fon  appui, 
Voudroit  dans  un  défert  n'exifttr  que  pour  lui  1 
Non,  je  ne  fuis  point  né  pour  vivre  folitaire. 
La  voix  de  la  raifon  me  l'annonce  &  m'éclaire; 
Les  peuples  réunis  coulent  feuls  d'heureux  jours; 
La  foibleffe  &  l'inftinft  les  rapprochent  toujours. 
La  nature  en  courroux,  dédaignant  fon  onvrage. 
Lança  l'homme  étonné  fur  un  monde  fauvage  : 
Il  y  rampe  afïïégé  par  l'elTain  des  befoins  ; 
Mais  la  tendre  amitié  lui  prodigue  fes  foins. 
Cherchant,  dès  fa  naiflance,  un  appui  néceflaire, 
Pour  affermir  fe?  pas,  il  s'attache  à  fa  mère; 
Et  tous  deux  l'un  vers  l'autre,  emportés  tour-à- 
tour  , 
S'enchaînent  pour  jamais  à  la  voix  de  l'amour. 
P»r  ces  premiers  rapporis  les  familles  s'uuilTent  ; 
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Leurs  liens  étendus  lentement  s'agrandiflTent; 
Chaque  peuple  fe  forme  &  fe  fixe  à  fon  choix 
Sous  l*empire  d'un  maître  ou  la  garde  des  loix. 
De  la  fociété  tout  m'offre  le  modèle; 
Je  la  fuyois  en  vain  :  la  raifon  m'y  rappelle. 
Et  toi,  brillante  Gloire,  ame  des  grands  travaux. 
Divinité  du  Sage ,  ainfi  que  du  Héros , 
Si  jamais  fous  mes  maux  elle  étoit  abattue, 
Prête  un  noble  fecours  à  mon  ame  éperdue  ! 
Celui  dont  la  froideur  ne  fent  point  tes  tranfportj. 
Avant  fon  trépas  même ,  eft  mis  au  rang  des  moriSa 
Oui ,  pour  un  cœur  fenfible  autant  que  magnanime , 
Le  plus  grand  des  befoins  eft  celui  de  l'eftime. 
VoudroiS'je ,  à  la  vieillefle  en  ces  bois  parvenu , 
Vivre  &  mourir  en  lâche ,  aux  humains  inconnu  ? 
Non  ,  non....  La  renommée  à  mes  yeux  eft  trop  chère. 
Montrez- vous,  6  mortels,  embraflez  votre  frère  ; 
Rois,  je  ne  brigue  point  votre  vaine  faveur; 
Trop  heureux,  à  moi  feul  fi  je  dois  ma  grandeur! 
Mais  fi ,  dans  Tavenir  au  gré  de  mon  envie , 
Je  ne  recule  point  les  bornes  de  ma  vie  , 
Soyons  heureux  du  moins  dans  le  fein  des  amours. 
D'une  mourante  main,  au  dernier  de  mes  jours, 
Puifle-je  encor  preifer  l'amante  que  j'adore! 
Peiffent  mes  bras  aux  fiens  s'entrelacer  encore  ! 
Puifle  de  tous  fes  feux,  ranimant  ma  langueur. 
Son  cœur,  en  palpitant,  s'attacher  à  mon  cœurï 
Entr*elle  &  mon  ami,  partageant  ma  tendrefle, 
Confacrant  aux  humains  mon  utile  jeuneffe. 
Oui,  je  faurai  près  d'eux  obtenir  le  bonheur. 
Que  loin  ilu  moade  sn  vain  pourfuivoic  mon  erreur* 
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La  fociétë  feule  en  Ton  fein  nous  le  donne; 
Au  befoin  de  feiitir  tout  mon  cœur  s'abandonne. 
L'homme ,  àès  fon  berceau  ,  voit  Tes  nœuds  fe  for- 
mer. 
Il  e(l  fait  pour  s'unir,  &  fuMout  pour  aimer. 


M  A  M   O  U   N, 

'APOLOGUE  Orient  AL  ^  dont  Cap^ 
pUcation  eji  aifée* 

x^Heri  de  toute  l'Arabie, 
Magnanime  ,  humain  ,  vertueux, 
Et  trouvant  fon  bonheur  à  faire  des  heureux, 

Mamoun  un  jour  conçut  l'envie 

De  voyager;  il  eut  la  fantaifie 

De  relier  par-tout  inconnu; 
II  croyoit  le  pouvoir  :  feule  erreur  de  fa  vie; 

On  le  nomma  fi-tôt  qu'il  eut  paru  ; 

La  double  &  noble  modeftie 

Et  le  Hérault  de  la  Vertu. 
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L'INGRAT  ou  L'ARCHONTE, 

ET   LE   VIEIL   ATHÉNIEN. 

Conu  imité  de  Martial, 


D 


Ans  un  ancien  Conteur,  qui  paflbit  pour  un 
rage, 

J'ai  lu  qu'un  vieil  Athénien , 
Avec  certain  Archonte,  efprit  dur  &  fauvage. 

Eut  autrefois  cet  entretien  : 
Arîfle ,  m'a  t-on  dit ,  t'a  prouvé  fa  tendrefle; 
Son  indulgente  main  guida  tes  premiers  ans. 
Et  fans  doute.  Ton  nom  eft  cher  à  ta  jeunefTe; 
Les  bienfaits  font  des  nœuds  que  ferre  encore  le  tems. 
Sois  heureux,  mais  fois  bon  :  des  fervices  d'Arifte 

Garde  un  Souvenir  éternel. 
--  Qui?  Moi!  ra*en  préferve  le  Ciel  î 
Pour  qui  donc  me  prends-tu,  mon  pauvre  moraîirte? 
Je  le  hais,  Dieu -merci? Tu  le  hais?  Lui,  cruel» 

—  Lui  même.  —  Ah  !  Dieu  !  l'ingrat!  —  L'ingratitude 

ed  bonne, 
De  très  honnêtes  gens  s'en  font  fort  bien  trouvés. 
•-  Les  propos.  —  Eh  qu'importe  à  qui  les  a  bravés? 

—  Les  Loix  —  Ce  vieux  mot-là  ne  fait  peur  à  per- 

fonne. 
^-  Les  faits.  ---  Je  les  nierai.  —  Tts  difcours  ••— 

Etoient  feints , 
»t-Tes  pramcfTes  —  du  vent.  —  Te*  beaux  dehors 

--• •'  Grimace. 
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—  Rien  ne  peut  le  dompter?  —  J'ai  rompu  tous  les 

freins. 
-■  Tu  feras  accablé.  —  J'en  aurai  plus  d*audace. 

—  Meurtre,  &  ta  confcîence?  —  Elle  eft  en  pl^ii 

fommfil. 
•—  Il  fs  peuî  que  ton  cœur  échappe  à  Tes  Tupplices?-- 
—  Je  l*endors  à  force  de  vices.  — - 

—  Ah!  malheureux,  crains  l'horreur  du  réveil.' 


LA  NOCE    TARDIVE. 


H 


Ugot  &  Rofs  à  l'enfant  de  Cypris, 
Tendres  amants,  aux  bois  facrificrenr  : 
S'aimèrent  tant,  qu'enfin  ils  s'épouferc^nr. 
Trois  mois  après ,  Rofe  accoucha  d'un  ûli  : 
Voilà,  mon  cher,  une  couche  précoce, 
Lui  dit  Damon.  Non  pas,  repart  Hugot, 
L'enfant  n'eft  point  venu  trop  tôt. 
Mais  on  a  fait  trop  tard  la  noce. 


LE     DEUX    MOI. 

E PITRE  a  Madame  la  Comtejfc  dt*"* 

l 'Avois  reçu  île  la  nature 
Un  fiffez  bon  préfent,  un  moi , 
QhI,  fans  fiel  &  fans  impofture, 
A  fes  amis  garJoit  fa  foi , 
Et  qui  voguoit  à  l'avanture. 
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Avec  le  feul  plaifir  pour  loi , 
Sous  le  pavillon  d'Epicure. 
Ce  moi,  dans  la  fieur  de  (es  ans, 
A  l'humeur  libre  &  cavalière , 
Au  cœur  vif,  aux  goûts  inconftins, 
Entre  les  Mufes  &  Glycere , 
Qui  le  grondoient  de  tems  en  tems , 
Côtoyoit  des  écueilscharmans. 
Sur  la  route  cherchoit  à  plaire. 
Et,  dans  Tes  doux  égaremens , 
Du  but  ne  s'embarraflbit  guère. 
Sans  aucun  projet,  fans  tourment: 
Et  fans  richefTe,  &  fans  envie. 
Il  commençoit  aflTez  gaiement 
Ce  joli  rêve  de  la  vie , 
Que  tant  d'autres  font  triftement. 
D'une  ame  errante  &  fortunée , 
Il  fuivoit  les  rians  travers , 
Et  demandoit  par  fois  des  vers 
A  fa  Mufe ,  aux  jeux  deftinée, 
Dont  l'amour  répétoit  les  airs 
Qui  fàchoient  un  peu  l'Hyménée; 
Quand  tout-à  coup  un  autre  moi. 
Franc  étourdi ,  foi-difant  fage , 
En  public,  fans  favoir  pourquoi # 
S'en  vint  rifquer  fon  étalage. 
De  jour  en  jour  il  fe  perdoit, 
En  n'écoutant  que  fes  caprices , 
En  inventant  quelques  malices. 
Ou  quelques  tours,  qu'on  lui  rendoit^ 
Il  exploit  chaque  faillie, 
El  vit  bientôt,  dans  fes  gaietés. 
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Sa  frêle  exiftcHce  alTaillie 
De  cent  braves  irés-irrités. 
Voilù  t-il  pas  ce  moi  cauftique. 
Enfant  très  mal  morigéné. 
Qui  pour  la  guerre  fe  croit  né. 
Et  qui  prend  la  chofe  au  tragique? 
Sur  le  Parnaffe  il  va  courant. 
Armé  du  ftyle  faiyrique  ; 
Et  je  ris ,  en  confidérant 
Ce  que>  dans  fon  accès  critique, 
Ce  chien  de  moi^  belligérant, 
Fit  fouffrir  au  moi  pacifique  ; 
Mais ,  à  la  fin ,  ce  Roi  des  fous 
Eft  revenu  de  fon  délire. 
Zelmis,  il  vous  a  vu  fourire. 
Et  j'ai  vu  cefTer  fon  courroux. 
Déjà  viennent  s'offrir  à  vous 
Soumis  tous  deux  au  même  empire, 
Les  deux  moi  y  le  vif  &  le  doux: 
Ils  n'ont  d'autre  loi  que  la  vôtre; 
Enchaînez  l'un  à  vos  genoux , 
Et  faites  le  bonheur  de  l'autre! 

Par  M,  DoRAT. 
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Im IT ATION  d'une  Eplgrammc  Grecque , 
traduite  en  Latin  &  en  François  par  AU 
de  la  MONNOYE» 

■  E  vous  aime,  belle  Climene, 
Si  vous  m'aimez  aulTî  que  mon  fore  fera  doux. 
Vous  pouvez  me  haïr  ;  mais  jamais  votre  haine 
N'égalera  l'amour  que  je  reflTens  pour  vous. 


Autre    Imitation  de  la  même 
Epigrammc, 

V^'EsT  à  toi  feule  que  je  fais 
L'aveu  de  mon  amour  extrême. 
Heureux  fi  tu  m'aimes  de  même , 
Et  malheureux  11  tu  me  hais  : 
Mais,  hélas!  pourras-tu  jamais 
Me  haïr  autant  que  }e  t'f.imef 


"^ 


^^^0 
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La  Restitution    facile. 

C  O  N    TE, 

jLe  beau  Siîvandre  à  fa  Bergère, 

Ravit  un  baifer  des  plus  doux  ; 

Contre  cet  amant  téméraire, 

La  belle  fe  mit  en  courroux. 

„  Eh!  quoi  ?  lui  dit  l'adroit  Silvandre, 

,9  Un  baifer  trouble  tes  efprits? 

„  Il  eft  bien  vrai  que  je  l'ai  pris, 

„  Mais  je  fuis  tout  prêt  à  le  reudre.  *< 
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ACADÉMIES. 
SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


L 

Société   Royale  des   Sciences  de  ' 
Montpellier. 

JLjEs  Etats  Généraux  de  la  Province  de  Lan- 
guedoc, avoient  propofé  un  prix  de  1200  liv. 
à  celui  qui ,  au  jugement  de  la  Société  Roya- 
le, auroit  le  mieux  expliqué: 

1^.  Pourquoi  la  même  Mine  travaillée  avec  de 
la  Houille  ou  Charbon  de  terre ,  donne  un  fir  de 
qualité  inférieure  à  celui  qu'on  en  retire  lorfquelU 
ed  travaillée  avec  le  Charbon   de  bois. 

2^.  QueU  font  les  moyens  d'' approprier  le  Char- 
hon  de  terre  aux  minéraux  ferrugineux  ,  quels 
qu'ils  foient ,  pour  en  tirer  du  fer  propre  à  tous 
tes  ufages  économiques  ,  6»  pareil  à  celui  quon  re- 
tire au  moyen  du  Charbon  de  bois. 

La  Société  n'ayant  pas  été  fatisfaite  des  re- 
€;)ietches  qu'on  lui  a  communiquées  fur  ce  fu- 
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j€t ,  le  propofe  de  nouveau  pour  l'année  1777. 
Le  Prix  iera  le  même ,  c'eft  à-dire ,  de  1200 
livres. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelques  pays  &  con- 
ditions qu'elles  foient ,  pourront  travailler  fur 
ce  fujet  &  concourir  pour  le  Prix  ,  même  les 
Aflbciés  Etrangers  &  les  Correfpondans  de  la 
Société.  Elle  s'eft  fait  la  loi  d'exclure  du  con- 
cours les  Académiciens  Regnicoles. 

Ceux  qui  ont  déjà  travaillé  pour  ce  Prix  ,' 
pourront  remettre  les  mêmes  pièces  au  con- 
cours ,  après  les  avoir  perfe6lionnées  ,  ou  en 
envoyer  de  nouvelle&à  leur  choix. 

On  ne  peut  trop  exhorter  les  Auteurs  à 
profiter  des  lumières  que  la  théorie  &  la  pra- 
tique de  la  Chymie  leur  fourniront  ;  ils  ne 
doivent  pas  d'ailleurs  oublier  que  l'objet  qu'ils 
ont  à  remplir  eft  économique  ,  puifqu'il  s'agit 
de  fubftituer  utilement  le  Charbon  de  terre  au 
Charbon  de  bois ,  qui  devient  tous  les  jours 
plus  rare  &  plus  cher. 

Les  Auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms 
à  leurs  Ouvrages,  mais  feulement  une  fentence 
ou  devife;  ils  pourront  attacher  à  leur  écfit 
un  billet  féparé  &  cacheté,  où  feront,  avec 
la  même  devife,  leurs  noms,  qualités  &  adref- 
fes  ;  ce  billet  ne  fera  ouvert  qu'en  cas  que  la 
pièce  ait  remporté  le  Prix, 

On  adreffera  les  Ou\Tages  ,  francs  de  port, 
à  M.  de  Ratte  ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété Royale  des  Sciences,  à  Montpellier.  Ils 
feront  reçus  jufqu'au  30  Septembre  1777  in- 
€lufivemetit. 

Tomt  VU  It 
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La  Société  ,  à  Ton  afTemblée  publique  pen- 
dant la  tenue  des  Etats  de  1777  ,  proclamera 
la  pièce  qui  aura  mérité  le  Prix. 

La  Société  avoit  annoncé  qu'elle  donneroît 
en  outre  un  fécond  Prix  de  300  liv.  à  celui 
qui  ayant  déjà  traité  avec  fuccès  les  deux  pre- 
mières queftions  ci-deffus,  auroit  le  mieux  ré- 
folu  celle  qui  fuit:  Fa-t-il,  dans  les  Mines  de 
Charbon  ou  de  Fer  du  Languedoc,  comparées  aux 
dUîres  Mines  des  mêmes  matières ,  quelques  qualités 
^ui  rendent  l'appropriation  du  Charbon  de  terre  plus 
eu  moins  facile^ 

Les  Auteurs  qui  ont  concouru,  ayant  fait 
peu  d'attention  à  cette  troifieme  queilion ,  l'A- 
cadémie ,  forcée  de  remettre  ce  Prix  de  300  liv. 
qui  intérelTe  le  Languedoc,  a  délibéré  de  ne  le 
propofer  de  nouveau  ,  qu'après  qu'elle  aura  ad* 
jugjé  celui  de  1200  livres. 

(  Journal  des  Savans.) 

I  L 

ACADEMIE  de  rimmaculle  Conception  de. 
la  Sainte-Vur^t  y  établie  à  Rouen. 

Les  Prix  que  l'Académie  doit  diftribuer  dans 
fa  Séance  publique  du  18  Décembre  1777, 
font  au  nombre  de  quatre  ;  favoir ,  un  ÎPrix 
pour  un  Difcours  François  d'une  demi  -  heure 
de  lefture  ;  deux  Prix  de  Poéfie  Françoife  ,  le 
premier  pour  une  Idylle ,  le  fécond  pour  une 
iOd€  ;  un  autre  Prix  de  Poéfie  pour  une  Oie 
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'Latine.  Quoique  le  fujet  du  Difcours  François  y 
ainfi  que  celui  des  autres  Prix  ,  Toit  au  choix 
<les  Auteurs,  TAcadémie  defireroit  cependant 
qu'on  voulût  traiter  la  queilion  fliivante  :  quels 
font ,  outre  rinfiraùon  ,  les  caraSleres  qui  affurent 
aux  Livres  Saints  la  fupmoritc  fir  les  Livres  prO' 
fanes  ?  A  mérite  égal ,  la  préierence  fera  poar 
le  Difcours  qui  aura  traité  ce  fujer. 

Les  Ouvrages ,  deftinés  au  concours,  feront 
envoyés  doubles  &  francs  de  port,  avanr  la 
fin  du  mois  de  Novembre,  '^777  ^  au  R.  P. 
Prieur  des  Carmes  ^  Tréforicr  de  Cjécadémie.  Mrs. 
les  Auteurs  font  priés  d'écrire  lifiblcment  & 
correiSlement  chacune  des  deux  copies,  &  ds 
renfermer  leur  nom  avec  une  fentence  tlans 
un  billet  cacheté.  Cette  fentence  fera  rc-nécée 
au  bas  de  la  Pièce ,  &  fur  fadreffe  du  bil^•^ 

Outre  les  quatre  Prix  que  nous  venons  d'an- 
noncer ,  l'Académie  en  propofe  encore  v^a  cin- 
quième ,  que  nous  avons  déjà  annoncé  l'année 
dernière  ,  pour  un  Foëine  en  vers  François 
ou  Latins  fur  Vlnaugurar'on  du  monument  éri^é  à 
Vienne  y  en  1647  ,  par  PL'npereur  Ferùinand  Jll  , 
en  riionncur  de  rimrnaculée  Conception.  L'Acadé- 
mie de  Rouen  jouit  cette  année  du  précieux 
avantage  d'avoir  pour  Prince  M.  le  Duc  de 
Harcourt ,  Gouverneur  de  la  Province,  Sei- 
gneur ami  de  tous  les  Arts  utiles ,  &  qui  ho- 
nore les  iciences  en  les  cultivant  lui-même  avec 
fucccs.  Ce  bienfaiteur  éclairé  de  la  littérature^ 
offre  à  l'émulation  des  Poètes  un  Prix  particu- 
lier ,  qu'on  peut  appeller  à  double  titre  le  Prix 
du  Prince  ,  puifqu'il  efl  dû  à  fa  libéralité,  & 
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qu'il  en  a  lui-ir.ême  trouvé  le  fujet  dans  les 
faftes  de  la  Province  qu'il  gouverne.  11  s*agit 
de  célébrer  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  Cou- 
ronne de  France  ,  fous  Philippe  -  Augufle  ,  &  la 
Cênjlante  fidélité  de  cette  Province  à  [on  Roi  coru' 
me  à  fes  Ducs. 

Tous  les  genres  de  Poéfie  Françoife  feront 
admis  au  concours  pour  ce  Prix ,  dont  la  va- 
leur eft  de  300  livres. 

Dans  la  Séance  publique  de  TAcadémie,  on 
a  d'abord  rendu  compte  des  ouvrages  envoyés 
par  quelques-uns  des  Membres.  Le  plus  utile 
&  le  plus  honorable  à  cette  Compagnie  ,  eft 
le  premier  Livre  de  fon  hiftoire  manufcrite  , 
depuis  fon  établiffement  dans  l'Eglife  de  Saint- 
fean  de  Rouen,  en  i486,  jufqu'à  fa  traniîation 
dans  la  maifbn  des  Pères  Carmes,  en  1515. 
M.  Guiot,  Chanoine  Régulier  de  Saint-Viftor, 
à  Paris,  Académicien  Vétéran,  ancien  Secré- 
taire, eft  l'Auteur  de  cette  hiftoire.  Parmi  les 
Ouvrages  couronnés,  oh  a  diftingué  une  para» 
phrafe ,  ou  tradudion  libre  en  vers  Latins ,  du 
Cantique  admirable  de  Moïfe,  par  M.  d'AnfTe 
de  Villoifon,  de  l'Académie  Pvoyale  des  Inf-; 
çriprions  &   Belles-Lettres  de  Paris. 

(^  Année  Littéraire;  Afficher  &  Annonces 
de  Paris.) 

I  I  I. 

Société  Economique  de  Pétersbourg, 

Le  dix-huit  Février  dernier ,  la  Société  dif- 
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trîbua  plufieurs  Prix,  dont  le  plus  plus  confi- 
dérabîe  éroit  de  50  ducats,  &  fut  remporté  par 
M.  Kaeferftein ,  ProfefTeur  de  Mathématiques  au 
Collège  Noble  de  Brandebourg  ;  cet  Auteur  a 
propofé  la  meilleure  méthode  de  conftruire  les 
habitations  de  Payf'ans  RuiTes.  M.  Graflman  , 
Pa/leur  de  Synziow,  près  de  Stettin,  reçut  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  35  ducats,  pour 
avoir  marqué  avec  beaucoup  de  précifion ,  l'é- 
tendue du  terrein  dont  la  culture  doit  être  con- 
fiée à  chaque  famille  de  Payfans.  On  accorda 
une  autre  médaille  d'or  de  la  même  valeur  que 
la  précédente  ,  à  M.  George  ,  Adjoint  de 
l'Acadéniie  Impériale  des  Sciences  de  la  même 
Ville ,  lequel  a  indiqué  une  méthode  pour  dé- 
pouiller de  fon  amertume,  le  fel  des  côtes  ma- 
ritimes de  la  Ruffie. 

(  Journal  Encyclopédique^  ) 

I  V. 

Académie  de  May  en  ce. 

Dans  une  des  Séances  publiques  de  cette 
Académie,  M.  Tcmsdorf  lut  un  Mémoire  du 
Dofteur  Ambroifc-Michel  SiefFcrt,  intitulé  :  Dt 
confervdt'ione  &  correElione  OUi  olïvarum.  Nous 
n'en  rapporterons  que  la  méthode  qu'il  propofe 
pour  corriger  les  huiles  gâtées ,  rances  &  de 
mauvais  goût.  Il  ne  s'agit,  félon  lui,  que  de 
les  faire  fermenter  avec  des  pommes,  des  pru  i 
nés,  des  fraifes ,  ou  d'autres  fruits  analogues. 
11  faut  prendre  une  partie  de  ces  fruits  écrafés 
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&  réduits  en  pulpe  fur  neuf  parties  d'huile,  Se 
placer  le  tout  dans  un  endroit  convenable  pour 
là  fermentation.  Si  les  fruits  s'élèvent  à  la  fur- 
face,  il  faut  les  enfoncer  avec  un  bâton.  Au 
moyen  de  cet  expédient,  M.  SiefFert  a  rendu 
parfaitement  mangeables  &:  prefqu'aulîî  pures 
que  riiuile  d'olives,  différentes  autres  hu'Ies 
qu'on  ne  pourroit  employer ,  fans  cela ,  à  l'u- 
sage de  table.  Si  la  fermentation  a  de  la  peine 
à  fe  faire,  on  y  ajoute  un  peu  de  miel^  Si 
îorfqu^elle  eft  finie,  on  foutire  l'huile. 

(  Galette  Salutaire.  ) 

V. 

Académie  de  Deffin  de  Florence. 

L*Académle  s'affembla  le  16  Mars  deinier, 
au  matin  ,  pour  diftribuer  les  Prix  de  DeiTm 
d'après  le  nud ,  qui  confiftoient  en  trois  mé- 
dailles d'argent  de  grandeurs  inégales;  la  pre- 
mière fut  donnée  au  Sieur  Jean  Cinica  d'Arez- 
zo  ;  la  féconde  au  Sieur  Dominique  Fabroni  de 
Florence  ;  la  troifieme  au  Sieur  Gafpar  Pucci- 
nelli  de  Livourne.  Après  la  diltribution  des 
Prix ,  le  Sieur  Ferri ,  Provédlteur  de  l'Acadé- 
mie, propofa  p.'k^îr  Académiciens  d'Honneur, 
M.  le  Comte  de  Colloredo ,  Gouverneur  des 
jeunes  Archiducs  Princes  de  Tofcane,  M.  le 
.Marquis  Manfredini ,  &  M.  le  Comte  Charles 
de  Firmian,  Minière  Plénipotentiaire  dans  la 
Lombardie  Autrichiennes  qui  furent  admis  d'une 
ieule  voix.  On  reçut  encore  au  nombre  des 
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Académiciens ,  M.  îe  Marquis  Jofsph  Ferroni , 
M.  le  Chevalier  Louis  Bartolini  B.irdelli ,  & 
Frère  Jean  Poggi  Servite ,  excellent  Mécanicien 
au  lervice  de  Son  AltefTe  Royale. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 

V  I. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Le  Vendredi-Saint  au  foir ,  l'Académie  s'af- 
fembla  dans  la  grand'  Salle  du  Conicrvatoire, 
mag  lifîquement  illuminée  &  remplie  d'une  z(~ 
femblée  aulli  nombreure  que  brillante.  M.  l'Abbé 
Joachim  Pizzi ,  Garde-Général,  ouvrit  la  Séance 
par  un  difcours  très-élégant ,  dans  lequel  il  pro- 
posa la  proclamation  de  M.  le  Comte  Louis  Sa- 
violi ,  un  des  plus  beaux  génies  &  des  Auteurs 
les  plus  célèbres  d'Italie  ;  il  fit  part  auffi  à  l'af- 
{emblée  du  choix  que  l'Académie  avcit  fait  de 
nouveaux  Membres ,  dans  le  R.  P.  Louis  Hu- 
bert, Procureur-Général  de  TOrdre  des  Mini- 
mes ,  Prédicateur  célèbre  ;  M.  le  Marquis  Rs- 
nuzio  AngiiiiToîa  de  Plaifance  ,  Littérateur  dif- 
tingué  ;  &  Mde.  la  Comteffa  Eleonore  Cicog- 
nr.ti  de  Ferrare  ,  qui  joint  à  un  goût  peu  com- 
mun pour  la  Littérature  agréable ,  le  plus  grand 
talent  pour  la  déclamation  Théâtrale,  loit  dans 
la  Comédie  ,  Toit  dans  la  Tragédie.  M.  l'Abbé 
Comte  François  Conti,  prononça  enfuite  une 
Difîertation  très-fa  vante  fur  l'Ordre  Judiciaire, 
fuivi  par  Pilate  dans  la  condamnation  du  Sau- 
veur 5  ôc  quand  les  applaudiffemens  n-j'oa  donna 

L  4 


fl48  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tant  au  choix  du  fujet  qu'au  flyle  fleuri  &  agré^' 
hlç  du  difcours,  eurent  cefTé ,  M.  l'Abbé  del 
Monte  &  M.  l'Abbé  Pétrucci  récitèrent ,  le  pre- 
mier une  Elégie  Latine ,  le  fécond  ,  une  Ode 
dans  le  goût  de  Pétrarque,  &  fatisfirent  éga- 
lement le  Public.  Après  cela  on  entendit  plu- 
iieurs  Sonnets  de  divers  Auteurs  &  tous  très-in* 
^génieux,  dont  la  le6lure  fut  coupée  par  une 
Canicnneta  de  M.  l'Abbé  Louis  Lega ,  une  Ode 
Pindarique  de  M,  l'Abbé  Antoine  Scarpelli , 
une  Anacréontique  de  M.  le  Comte  Nicolas 
IVjafini,  &  une  Ode  Alcaïque  de  M.  le  Comte 
Louis  Mafi  ;  enfin  ,  M.  l'Abbé  Pizzi,  qui  avoit 
ouvert  la  Séance ,  la  termina  par  un  Chant 
rempli  de  Poéfie  &  d'imagination,  qui  eft  le 
dernier  d'un  Poëme  de  fa  compofition  fur  le 
chemin  de  la  Croix. 

~  Le  Jeudi  lo  Avril ,  l'Académie  tint  une  nou* 
velle  Séance  publique,  dans  laquelle  M.  Au- 
guftin  Ficoroni ,  Profeffeur  de  Belles-Lettres  au 
Collège  Romain  ,  prononça  une  DifTertation 
Académique  fur  le  génie  &  le  caraftere  des 
Langues ,  qui  fut  univerfellement  goûtée.  On 
lut  enfuite  les  Poéfies  envoyées  par  les  Arca- 
diens  de  diverfes  Colonies  ;  favoir  quelques 
Sonnets,  de  M.  le  Comte  Durante  Duranti , 
Vice -Garde  de  la  Colonie  Ccnomeiv:  (  Ceno- 
mena)  de  Brefcia ,  de  M.  le  Chanoine  ^q\x\ 
Patriani  de  Rovigo ,  &  de  M.  TAbbé  Jofeph 
Marie  Trofelli ,  Piémontois  ;  une  Can^one  du  no- 
ble François  Gritti,  Vénitien,  &  une  Ode  de 
M.  Paul  Antoine- A uguftin  Zamperoli,  de  la  Co- 
lonie  Cagliefe,   Plufieurs   Arcadiens   préfens  à 
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cette  a/Temblée ,  récitèrent  aufîî  des  Pièces  de 
■leur  compofition  qui  furent  très-applaudies. 

V  I  I. 

Académie  des  DlJJonans  de  Modene, 

Le  Jeudi  10  Avril ,  les  Académiciens  Dijfo' 
nans  (  DiiTonanti  )  de  Modene  ,  donnèrent  danî 
le  Collège  des  Nobles  de  cette  Ville  une  Aca- 
démie ,  à  laquelle  plufieurs  Gens-de-Lettres 
alTifterent  ;  parmi  difFérens  morceaux  qu'on  en- 
tendit avec  plaifir  ,  celui  qui  excita  l'applaudif- 
{ement  le  plus  vif  &  le  plus  général ,  fut  un 
éloge  de  la  Mufique  des  Anciens  ,  que  pro- 
nonça M.  l'Abbé  Jean-Baptille  Poletti  ,  Pré- 
cepteur des  Pages  de  S.  A.  S.,  connu  en  Ita- 
lie par  plufieurs  autres  productions ,  &  fpéciaie- 
ment  par  un  Poëme  très  -  eftimé ,  intitulé  U 
Grâce, 

VIII. 

Académie  des   Sciences  &  Belles-Lettres 
de  Mantoue. 

Le  Mercredi  30  Avril,  l'Académie  s'aflem- 
bla  comme  elle  a  coutume  de  le  faire  tous  ]es 
mois.  M.  le  Doéleur  Nicolas  Bartoccini,  Pro- 
feffeur  de  Phyfique  expérimentale  &  de  Chy- 
mie  au  Collège  Royal  de  cette  Ville  ,  récita 
dans  cette  Séance  une  favante  Differtation  fur 
les  lézions  &  abcès  qui  furviennent  au  foye, 
&  quelquefois  encure  au  poumon,  en  tonfé- 
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quence  de  coups  violens  à  la  tèté  ;  il  expofa 
d'abord  (es  nouveaux  fenriniens  fur  ce  phéno- 
mène aufîi  étrange  que  funefîe  ;  enfuite  il  pafîà 
à  la  réfutation  de  ceux  qu'ont  avancés  fur  cette 
matière  les  plus  célèbres  Auteurs  modernes  ; 
&  il  £nlt  en  indiquant  la  véritable  caufe  de 
ces  abcès,  &  les  remèdes  &  précautions  par- 
ticulières qu'on  doit  employer  pour  les  pré- 
venir. 

(  Notit^u  del  Mondo.  ) 

IX. 

ACADEMIE  de  DcJJin  ^Amfterdam. 
Mémoire  pour  fervîr  à  VHifioire  de  cette  Académie. 

Beaucoup  d'Etrangers  ne  connoiflent  Amf- 
terdam  que  pour  une  grande  Ville  de  com- 
merce :  ainfi  un  abrégé  de  THiftoire  de  fou 
Académie  de  Delïïn  fera  pour  la  plupart  une 
nouveauté  inftru6Uve,  &  pourra  exciter  Tad- 
toiration  des  Amateurs  &  l'émulation  des  Ar« 
tiftes. 

La  paix  nourrit  &  fait  fleurir  les  Arts.  Que 
peut-il  refter  pour  eux  où  là  guerre  abforbe 
toutes  les  attentions  &  tous  les  revenus?  A 
l'ombre  de  la  paix  ,  Bacon  ,  Leibnitz  ,  Newton  , 
Locke ,  Malebranche  &  Helvétlus  ont  éclairé 
leur  fiecle  &  la  poftérité  pleine  de  gratitude* 
Il  n'eft  point  hors  de  propos  de  payer  ici  un 
tribut  de  remerciemens  à  ces  hommes  illuftres 
«îui  fç  font  donné  la  pein^î  d'étudiçr  Dieu  ôc 
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la  nature ,  puifque  ce  font  eux  &  leurs  pareils 
qui  nous  ont  en  feigne  Tufage  de  notre  raiibn, 
&  qui  en  étendant  les  connoiffances ,  &  eir 
faifant  naître  le  goût  ont  applani  le  chemin  aux 
plus  fameux  Artiftes ,  tels  que  Rubens ,  van 
Dick  ,  Raphaël ,  Titien  ;  car  fans  le  goût  qui 
apprend  à  prifer  ce  qui  le  mérite ,  de  quoi 
eût-il  fervi  à  van  Eyck  d'avoir  imaginé  la 
peinture  à  l'huile  ?  Il  n'eût  travaillé  que  pour 
lui  {eul:6:  Ploos  qui  vit  encore  à  Amfterdam, 
eût  inutilement  exécuté  l'idée  d'imiter  Ja  pein- 
ture par  la  gravure  en  cuivre  :  belle  invention 
qui  mérite  U'étre  plus  connue  ! 

L'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  par 
van  Eyck  en  1410  ,  fait  époque  dans  l'Hifloire 
des  Arts.  Ses  difciples  fe  font  partagés  en  huit 
écoles  qui  font  V Ecole  Romaine  ,  la  Florentine  , 
]a  Lombarde  ,  la  Vénitienne  ,  t  Allemande  ,  la 
Flamande  ,   la  Hollandoife   &    la   Françoife. 

Montpetit ,  Peintre  François  ,  a  depuis  in- 
venté l'art  de  peindre  à  Thuile  fous  l'eau.  Le 
Comte  de  Caylus,  que.  fon  mérite  eût  anno- 
blij  s'il  ne  fût  pas  né  d'une  illuftre  maifon  de 
France  ,  a  reproduit  la  Peinture  avec  la  cire 
colorée ,  que  Pline  appelle  Encaufàque, 

Alexandre  Thiele ,  Allemand ,  a  le  premier 
peint  des  payfages  en  paftel.  Né  à  Erfurt  en 
1685  ,  il  a  confacré  fes  talens  au  fervice  d'Au- 
gufte  II ,  à  Drefde.  Loriot ,  François ,  a  perfec- 
tionné cet  Art  &  fait  adopter  ia  manière. 

Picault  eft  Tinvenreur  de  l'Art  difficile  de  le- 
ver les  anciennes  peintures  fans  les  endomma- 
ger d«  defïiis  la  toile ,  la  muraille  ou  le  bois. 
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L'Arr  de  graver  au  burin  fur  cuivre,  récon- 
noît  Paul  Fiint  de  Nuremberg  pour  fon  Au- 
teur. Ses  premières  planches  font  de  1592.  La 
Gravure  fur  cuivre  en  elle-même  eft  plus  an- 
cienne ,  &  on  l'attribue  à  un  Ifraël  de  Malines , 
fuivant  les  uns,  ou  de  Mayence,  félon  d'autres, 
.qui  la  trouva  vers  1450.  11  n'eft  pas  aufîi  fa- 
cile de  déterminer  le  tems  où  l'on  a  commencé 
de  graver  à  l'eau-forte  :  on  en  a  des  planches 
d'Albert  Durer  de  1502,  qui  n'eft  pas  l'inven- 
teur ,  puifqu'on  en  voit  de  plus  anciennes  de 
Thierri  Maycr,  Zuricois.  La  Gravure  en  bois 
remonte  plus  haut ,  car  certainement  elle  étoit 
connue  en   1488. 

Les  Anglois  prétendent  à  l'invention  de  la 
manière  noire  :  mais  cet  honneur  appartient  au 
Lieutenant-Colonel  HefTois  de  Siegen ,  qui  en 
a  le  premier  produit  des  échantillons  en  1648. 
Le  Prince  Palatin  Robert  l'apprir  de  lui.  11  faut 
pourtant  convenir  que  les  Anglois  y  furpaflent 
les  autres  Nations ,  quoique  le  Sieur  Baufe  de 
Leipfick  y  ait  travaillé  depuis  quelques  années 
avec  un  heureux  fuccès. 

En  162e,  LofTman  imprima  en  taille-douce 
^vec  plufieurs  couleurs.  Ce  talent ,  mis  d'abord 
çn  valeur  par  difFérens  Imitateurs ,  étoit  entiè- 
rement tombé  dans  l'oubli.  Des  Artiftes  de  nos 
jours  ont  eflayé  de  le  reflufciter  à  Halle,  en  y 
imprimant  des  plantes  avec  leurs  diverfes  cou- 
leurs. Mais  ils  n'ont  rien  fait  en  ce  genre  qui 
approche  des  ouvrages  du  célèbre  Pioos  d'Amf- 
tel.  Si  ces  derniers  n'atteignent  pas  tout-à-fait 
à   la  rsilemblaDce  des  tiibJLea.ux,  toujours  fçii;^ 
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lis  bien  fupérieurs  à  ceux  des  Sieurs  Knapton 
&  Pont  qui  fe  font  donnés  depuis  1740  jufqu'en 
1750,  pour  inventeurs  d'une  nouvelle  manière 
de  Gravure  en  cuivre  avec  les  couleurs  roug« 
&  noire. 

L'invention  de  la  Gravure  en  bois  eft  plu- 
tôt la  caufe  de  l'origine  de  l'Imprimerie  des 
Livres  qu'elle  n'en  eft  une  fuite.  Laurent  Kof- 
ter  a  inféré  des  Eftampes  de  cette  efpece  au 
Spéculum  Mundî,  premier  Livre  forti  de  fa  preffe. 
On  attribue  en  Allemagne  l'invention  de  la 
Gravure  en  bois  à  Lupert  Kuft,  Allemand.  On 
a  des  pièces  de  Martin  Schon  de  Colmar , 
cleve  du  précédent  qui  font  d'environ  1460. 
Les  Italiens  ont  tort  de  revendiquer  cette  in- 
vention en  faveur  de  leur  Hugo  da  Carpi ,  puif- 
qu'il  tù.  démontré  que  long-tems  avant  lui  la 
Gravure  en  bois  étoit  pratiquée  en  Allemagne. 

Après  cette  introduâ:ion  il  eu  tems  d'arri- 
à  l'Hifloire  de  l'Académie  d'Amfterdam ,  qu'on 
peut  partager  en  cinq  époques.  Parmi  fes  com- 
merçans  &  fes  gens  de  mer  renommés  par  toute 
la  terre  ,  Amfterdam  a  toujours  eu  des  hommes 
d'un  génie  &  d'un  gcût  éclairé;  mais  il  s'eft 
pafTé  long-tems  fans  qu'on  fongeât  à  y  former 
d'afTociation  amicale  de  curieux  ni  d'établiffe- 
ment  public  en  faveur  des  Arts.  Il  manquoit 
particulièrement  un  modèle  d'après  nature  fi 
fléceffaire  pour  l'étude  de  ceux  qui  fe  defti- 
nent  à  peindre  l'Hiftoire.  Ce  befoin  frappa 
Gérard  de  LairefTe ,  Peintre  très-fameux  ,  né 
à  Liège  en  1640,  &  encore  fi  eftimé ,  même 
|n   France,  qu'à  Paris  quelques   tableaux  de 
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lui  ont  été  porté  au  plus  haut  prix  dans  k 
vente  qui  vient  de  s'y  faire  de  ceux  apparte- 
nans  à  feu  M.  Randon  de  Boiffer.  Au  fiecle 
précédent,  ce  grand  homme  qui  avoit  été  ap- 
pelle à  Amfterdam  par  Uilenbourg  ,  s'unit  à 
d'autres  Artiftes  pour  y  ériger  une  efpece 
d'Académie  ,  dont  ies  Membres  avoient  pour 
but  de  fe  perfeélionner  dans  le  deiîîn  en 
s'exerçant  fur  des  modèles  d'après  nature.  Dans 
ce  commencement  l'Académie  naiifante  n'avoit 
point  d'appartement  à  elle.  On  s'aiTembloit  al- 
ternativement les  uns  chez  les  autres.  Enfuite 
les  Magiftrats  accordèrent  une  falle  dans  l'Hô- 
tel-de-Ville ,  qui  confcrve  depuis  ce  tems  le 
nom  de  Salle  des  Arts.  C'eft  là  qu'on  expofe 
publiquement  les  tableaux  au  jugement  des 
ConnoifTeurs  &  des  Peintres.  M.  Jonas  Wit- 
fen  ,  Secrétaire  de  la  Ville ,  agréa  le  titre  de 
ProteéVeur  de  la  nouvelle  inftitution.  On  choi- 
fit  auiîi  deux  Diredeurs  du  nombre  des  AiTo- 
ciés.  Un  ancien  compte  de  1705,  fait  foi  qu'a- 
lors Ludolphe  Backuyfen  &  Michel  MufTcher, 
étoient  Direfteurs  de  l'Académie.  Une  fois  par 
an  il  fe  tenoit  dans  cetre  Salle  une  alTemblée 
des  Peintres  pour  y  délibérer  touchant  le  pro- 
grès &  la  perfection  de  l'Art.  L'exemple  de 
proteftion  des  Bourgmeftres  fut  fuivi.  En  1709, 
le  Doâ:eur  Michel  Tymenfz  Hinlopen  légua  à 
l'Académie  une  riche  &  précieufe  colleéllon 
d'environ  fept  mille  gravures  en  cuivre  qu'il 
avoit  commencé  à  recueillir  dès  fa  jeunefTe 
jufqu'à  l'âge  de  91  ans,  &  qui  compofoit  cin- 
quante-deux volumes  ,  parmi  lefquels  on  en  rc^ 
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marque  principalement  deux  qui  font  un  pré- 
fent  dont  le  Prince  Juftiniani  avoit  gratifié  M. 
Hinlopen  pendant  (ou  féjour  à  Rome,  ainfi  que 
le  tém.oigne  l'aportille  écrite  de  fa  propre  maia 
fur  ces  deux  volumes.  Ce  legs  ineftimable  flit 
délivré  à  l'Académie  dès  la  même  année ,  p^r 
Tancien  Bourgmeftre  Nicolas  Witfen,  exécu- 
teur teftamentaire ,  &  on  le  conferve  encore  au- 
jourd'hui dans  des  armoires  placées  dans  le  ca- 
binet de  la  Salle  des  Arts.  Pour  Te  conformer 
à  l'intention  du  Teftateur ,  on  publia  le  8  Oc- 
tobre de  la  même  année ,  des  réglemens  en  fa- 
veur de  ceux  qui  demanderoient  à  faire  ufage 
de  ce  tréfor.  La  garde  en  fut  confiée  aux  Di- 
redeurs  afluels  qui  durent  au  bout  de  l'année 
de  leur  charge  le  remettre  en  bon  état  aux 
nouveaux  Direfteurs. 

Après  la  mort  de  LairefTe ,  furvenue  en  1711 , 
la  méfintelligence  fe  mit  dans  la  Société  qui  pa- 
rut difToute.  Le  deiîîn  d'après  nature  fut  né- 
gligé ;  mais  la  néceffité  y  rappella  :  au  bout  de 
quelques  années ,  on  revint  à  s'y  exercer  dans 
des  maifons  particulières  qui  furent  bientôt 
trop  petites  pour  contenir  le  nombre  des  Ar- 
tifles  :  c'efl  pourquoi  on  loua  une  faile  affez 
vafle  aux  frais  de  ceux  qui  voulurent  y  con* 
tribuer.  Ceux  des  Amateurs  &  des  Artif^es , 
qui  s'obligèrent  à  payer  une  certaine  fomme 
pour  leur  réception ,  obtinrent  des  privilèges. 
L'affluence  des  uns  &  des  autres  groffit  au 
point  qu'étant  encore  trop  à  l'étroit  où  ils 
s'aiTembloient ,  ils  délibérèrent  de  demander  à 
la  Ville  une  falle  fpacieuie  dans  un  de  fes  édi« 
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fices  publics.  Le  germe  de  l'émulation  que 
Lairefîe  avoit  planté  fe  ranima.  Plufiejrs  per- 
fonnages  d'importance  en  attirèrent  d'autres 
dans  la  Société  par  leur  exemple  ,  &  des  ré- 
glemens  fages  firent  de  tous  un  corps  harmo- 
nique. Il  ne  lui  manquoit  ^lus  que  le  titre 
d'académie  de  DeJJin  6»  de  Peinture  avec  un  ap- 
partement convenable.  On  députa  vers  les 
Bourgmeftres  régens  pour  les  obtenir;  Jean 
Wandelaar  qui  s'eft  immortalifé  par  les  magni- 
fiques figures  qu'il  a  gravées  pour  les  ouvra- 
ges d'Anatomie  d'Albinus  ;  Mich.  Elgerfma , 
F.  du  Bourg  ,  J.  M.  Quinckhard ,  F.  Ottens  , 
H.  van  Cuichem  ,  J.  Ruiter ,  K.  Ketelhoet  & 
plufieurs  autres.  Nous  nommons  ceux-ci  com- 
me les  patriotes  qui  ont  le  plus  fignalé  leur 
zèle.  Les  pères  de  la  Ville  toujours  portés  à 
favorifer  les  Arts ,  s'emprefTerent  d'accorder  un 
grand  appartement  fitué  fur  le  corps-de-garde 
de  la  Porte  de  Leyde.  Cela  s'eft  paffé  en  171S. 
On  réforma  les  anciens  ftatuts  ;  on  en  ajouta 
qui  parurent  néceflaires  ;  on  choifit  un  Infpec- 
teur  général  qui  eût  pour  foin  principal  d'ap- 
pliquer au  modèle.  Les  ProfefTeurs  furent  éta- 
blis à  tour  de  rôle ,  &  eurent  le  droit  de  pla- 
cer le  modèle  chacun  à  leur  tour.  On  nomma 
aufîi  un  Caifiîer  &  un  Commiflaire  pour  faire 
la  recette  &  la  dépenfe.  Douze  Aflbciés  ordi- 
naires s'exercèrent  au  deffin  ,  &  cette  ardeur 
dura  quelques  années ,  après  lefquelles  elle  s'é- 
teignit, foit  que  la  retraite  de  Wandelaar  qui 
fut  attiré  à  Leyde  en  ait  été  la  caufe ,  foit 
qu'il  y  çn  ait  eu  quelqu'autre.  Voilà  en  abrégé 
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f  hiftoire  du  premier  âge  de  l'Académie  de  DqC- 
fin  d'Amfterdam. 

Bernard  Picard  ,  qui  s'eO   rendu  fi  célèbre 
par  fes  planches  de  cuivre,  étant  venu  s'établir 
à  Amfterdam  ,  y  forma  des  élevés  à  qui  il  com- 
muniqua Ton  goût  exquis  &.  fes  grands  talens 
pour   le  Defîin.    11  s'y  ctoit  appliqué  fous  les 
plus  grands  maîtres  non-feulement  en  France  , 
mais  aulfi  à  Rome.  11  tira  l'Académie  de  fa  lé- 
thargie ,  &  lui  rendit  la  vie  &  les  forces.  Les 
plus  habiles  maîtres  du  tems  fécondèrent  fon 
zèle.  Ses  élevés  eurent  fous  lui  le  double  avan- 
tage qu'il  leur  donnoit  en  même  tems  de  bons 
préceptes  &  d'excellens  exemples.  Le  nombre 
&  le  mérite  des  Membres  de   l'Académie  ne 
manqua  pas  de  croître  chaque  année  ,  en  îbrt« 
qu'en   1743,  c'eft-à-dire^  25  ans  après  fa  pr«» 
miere  éredion ,  elle  comptoit  déjà  3 1  AlTociés 
ordinaires ,   dont  il  eft  jufte  de  rapporter  les 
noms  honorables.  J.  M.  Quinckard  ;  Jacob  d« 
Wit  ;   J.  Fournier  ;  Mich.  Elgerfma  ;  L.  F.  du 
Bourg  ;  Antoni  Elliger;  Jacobus  van  der  Schley; 
MartinusHoltzhey  ;  Jacobus  Creffant;  Jan  Punt  ; 
Peter  Tanje;  Pet.  Bern.  Texier;  F.  Van  der 
Myn  ;  Jeh.  Cafp.  Philipps  ;  Liébond  Regtcrs  ; 
Simon  Fokke  ;  François  Thuret  ;  Jacobus  Ruys; 
L.  Backuyfen  ;    H.  Potoven  ;   Pet.   Fouquet  ; 
J.   Willemfz  ;   Peter    Bellanger  ;   Joh.   Georg. 
Holtzhey  ;  Joh.  Matth.  Cok;  Peter  Y  ver  ;Gerh. 
Berlage  ;  F.  van  der  EIft;  J.  de  Groot;  Da- 
niel de  Béer;  Peter  Louw;  &  Matth.  Beeke. 

Ce  nombre  étoit  trop  grand  pour  la  Salle, 
où  chacun  ne  pouvoir  être  placé  fuivant  fon 
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goûr.  11  y  eut  des  diffcrends  entre  les  bien  pla- 
cés &  ceux  qui  crcyoiont:  l'être  mal.  Les  der- 
niers menacèrent  de  quitter  l'Acadcmie ,  fi  Von 
n*y  pourvoyoir.  Ceft  pourquoi  on  tint  en  1746 
une  afTeaibîée  générale  qui  réiolut  de  préienrer 
aux  Bourgmeftres  une  Requête  dans  laquelle 
on  leur  expoferoit  l'éloignement,  robfcuriré  & 
les  autres  incommoJirés  de  la  Saile  adluelle ,  & 
on  les  prieroit  d'en  accorder  une  à  la  Bourfe. 
La  Requête  ne  fat  point  écoutée,  malgré  que 
les  3  2  Affociés  l'euflcnt  fignée  :  ce  qui  fut  caufe 
qu'il  n'y  en  eut  plus  que  dix-huit  qui  foufcri- 
virent  en  1747  pour  les  dépsufes  :  encore  mi- 
rent -  ils  des  conditions ,  les  uns  que  l'argent 
feroit  employé  aux  réparations  de  la  Salle,  les 
«litrç?  f^ii'il  fsrvirùir  à  d'autres  bvfoins  cful  tou- 
choient  l'Art  de  plus  près.  Ce  défaut  de  con- 
cert affoiblit  encore  l'Académie  ,  qui  ne  comp- 
toit  plus  en   174S  ,-^e  quinze  membres. 

En  1749  ,  elle  tint  encore  une  AiTembîéc 
qui  fut  d'avis  de  préfentcr  une  Requête  au 
Bourgmeftre  Rendorp  ,  pour  obtenir  un  plus 
grand  appartement  par  fa  recommrîndation. 
Cette  Requête  ne  put  être  préfentée  qu'en 
1750,  à  caufe  de  labfence  de  trop  d'AlTociés. 
Alors  ils  fe  réunirent  jufqu'à  21  pour  la  fig- 
ner  ;  &  Ludolph  Backiiylen  fe  chargea  de  la 
remettre  le  25  Septembre  au  Boiirgmeftre 
Rendorp  ,  qui  répondit  qu'il  traignoit  que  l'A- 
cadémie ne  réuîrît  pas ,  à  moins  qu'elle  n« 
commençât  par  augmenter  le  nombre  de  fes 
Membres.  Le  découragement ,  la  jaloufie ,  la 
wénarscc ,  Se  le  défaut  de  fubordination  s'étant 
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emparés  des  efprits ,  l'Académie  fut  fermée 
entièrement  Sl  demeura  dans  l'oubli  juiqu'en 
1758  :  troifieme  époque. 

Le  deiTm  d'après  nature  avoir  été  aban- 
donné pendant  dix  ans  ,  quand  l'amour  de 
l'art  excita  quelques  Amateurs  &  Artirtes  à 
s'aiTcmbler  une  fois  la  femaine  dans  une  niai- 
fon  particulière  pour  s'y  exercer.  Chacun  de- 
voit  fournir  le  modèle  à  (on  tour.  Bientôt  ils 
louèrent  une  chambre  &  formèrent  enfenible 
une  efpece  de  confraternité  fubfiftante  &  eiHmée 
encore  aujourd'hui ,  qui  prit  pour  devife  :  de 
Uriendschap  Vereenigt  de  KuïfSTEN.  L'A^ 
mitié  réunit  les   Arts. 

Dans  une  i^  Içurs  Aflcmblées,  quelqu'un 
pfopofa  s'il  ne  feroit  pas  à  propos  de  r êîcvcf 
l'Académie  &:  d'occuper  la  Salit.  On  le  jugea 
à  propos.  La  Salle  fut  ouverte  &  vifitée;  mais 
elle  fur  trouvée  en  fi  mauvais  état  qu'elle  ne 
put  être  préparée  qu'au  commencement  dOâ-o- 
bre,  à  recevoir  les  20  nouveaux  Académiciens 
qui  furent  tantôt  plus  tantôt  moins  nombreux 
jufqu'en  1765. 

L'expérienc©  avoit  appris  que  la  dlvifion  ruine 
aifément  une  Compagnie  qui  n'a  pas  à  fa  tête 
un  Chef  prépofé  pour  y  entretenir  l'ordre  & 
l'union.  C'eft  pourquoi  les  douze  Citoyens  fui- 
vans  ,  refalurent  de  prévenir  une  future  dif- 
folution  par  de  meilleurs  réglemens  :  favoir , 
Mrs.  J.  Buys;  C.  PIoos  van  Amflel;  J.  Otten 
Hu£y  ;  P.  Louw  ;  G.  Saint  ;  J.  Quinckhard  ; 
R.  Urnkeles;  J.  Schmidt;  J.  G.  Waldorp;  J. 
Andrieffen  ;  A.  Zizenis  &  J.  Maurer  ;  gens  de 
confidération  ,   4oués  des  qualités  capables  de 
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faire  réuflir  le  piojet.  Les  Réglemensqui  furent 
drefles  portent  entr'autres  Articles  qu'on  éliroit 
à  la  pluralité  des  voix  parmi  les  AfTociés  or- 
dinaires &  honoraires  ,  fix  perfonnes  qui  régi- 
roient  l'Académie  fous  le  nom  de  Directeurs , 
&  s'engageroient  à  donner  au  moins  cent  écus 
de  leurs  propres  deniers  pour  diftribuer  des 
prix  qu'on  jugeoit  néceffaires  à  l'encourage- 
ment des  jeunes  Artiftes  divifés  en  trois  clalTes. 
II  plut  encore  de  choifir  un  Protecteur  ;  le 
fort  tomba  fur  M.  Ploos  van  Amftel.  Les  fix 
Direfteurs  Mrs.  Jacob  Buys;  Cornélius  Ploos 
van  Amftel  ;  Jacob  Otten  Hufly  ;  Peter  Louw  ; 
Antony  Zifenis  &  Reinier  Urnkeles  prèfente* 
rent  le  19  Décembre  i76<  les  Statuts  au  Ma- 
giîtrat,  qui  leur  accorda  fon  approbation.  Là 
commence  notre  4em€.  époque. 

Ces  fix  Directeurs  fur^'nt  partagés  en  an- 
ciens &  en  nouveaux.  Parmi  les  Anciens,  on 
plaça  M.  Jacob  Buys,  qui,  par  fon  habileté 
dans  le  Deflin  &  la  Peinture ,  s'eft  fait  une  grande 
réputation  ;  M.  Cornélius  Ploos  van  Amftel , 
auffi  célèbre  par  fon  invention  de  copier  au 
moyen  de  la  Gravure  en  cuivre  les  Deffins 
des  plus  grands  Maîtres  avec  les  couleurs  na- 
turelles, que  par  la  merveilleufe  connoiflhncc 
qu'il  a  de  la  plupart  des  Arts,  fur-tout  duDef 
fm  &  de  la  Peinture,  auxquels  il  confacre  les 
momens  de  loifir  qu'il  dérobe  aux  affaires  ;  & 
M.  Jacob  Otten  Hufly ,  généralement  connu  par 
le  mérite  de  fes  Sculptures  &  par  fes  leçons  pu- 
bliques de  Perfpeftive  &  d'Architecture.  Parmi 
Us  nouveaux  furent  rangés  Mrs.  Peter  Louw, 
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Peintre  habile  ;  Antony  Zifenis,  Statuaire  re- 
nommé; &  Reinier  Urnkeles,  fameux  Graveur 
&  en  même  tems  Secrétaire  de  l'Académie. 
Les  prix  qui  animèrent  les  élevés ,  le  crédit 
des  Membres  honoraires  ,  la  réputatioa  du  Pro- 
tefteur  engendrèrent  l'emprefTement  d'y  entrer. 
Déjà  en  1766  elle  comptoit  foixante  &  dix  Mem- 
bres. M.  de  Winter,  Aflbcié  Honoraire ,  a  fait 
préfent  à  l'Académie  de  plufieurs  belles  Statues 
de  Gypfe  qu'il  avoit  acquifes  du  précieux  Re- 
cueil d'antiques ,  lailTé  par  M.  Walraven.  Cet 
exemple  de  générofité  n'a  pas  manqué  d'imita- 
teurs. 

La  première  diftribution  des  prix  s'eft  faite 
folemnellement  le  16  Avril  1766.  La  Séance, 
préfidée  par  M.  le  Proredleur  Witfen ,  fat  ou- 
verte par  un  beau  Difcours  que  M.  Otten  adrefTa 
aux  Elevés  dont  il  cara(5lérifa  les  Ouvrages  cou- 
ronnés. Les  prix  confiftent  en  fuperbes  Ouvra- 
ges de   Deffin,   tels  que  VAnatomia  per  uf& 

e  intelligen:^a  del  dcji^no Data  ïn  luce  da  Do^ 

minico  de   Rojfi.  1691.  Racolta  di   Statue  an' 
tiche  e  moderne  &c. 

Enfin  le  3  Décembre  1766,  l'Académie  ob- 
tint l'appartement  fi  defiré  où  elle  s'adembla  le 
7  Janvier  1767.  Depuis  cette  5eme.  époque, 
elle  a  fi  bien  profpéré,  qu'à  la  fin  de  1776 
elle  comptoit  quarante  Elevés ,  foixante  Mem- 
bres ordinaires  ,  &  cent  quarante  Afibciés  ho- 
noraires. Son  illuftre  Prote£ieur  ,  M.  Witfen  , 
étant  mort  le  9  Décembre  1767,  elle  lui  a 
érigé  un  monument  en  marbre,  le  30  Mars  1768, 
avec  cette  infcriptioa  ea  Hollandois.  A  la  Aie- 
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moire  du  Bourgmefirc  Jon  ly^itfen  ,  premier  Protec- 
teur de  cette  Acidanie  de  DeJJin ,  quelle  a  eu 
le  malheur  de  pi^ire  le  9  Décembre  iy6y.  Il  s'agit 
enfuite  de  le  remplacer  Le  choix  tomba  fur  le 
Bourgmellre  Huygcns  ,  qui  a  été  élu  le  6  Mai 
j^68  à  la  {htisfaélion  générale.  C'étoit  à  qui 
fie;naleroit  le  pliLS  fa  joie  &  fon  zèle  par  de 
riches  prétens  en  Statues  de  marbres  ,  en  mo- 
dèles de  plâtre ,  en  Peinture  &  Gravure  de' 
tout  genre.  Ces  Bienfaiteurs  méritent  bien  qu'on 
les  nomme;  ce  font  parmi  les  Membres  ordi- 
naires, Mrs.  Ploos  van  Amftel;  Jacob  Otren 
Hufly  ;  Antony  Ziefenis  ;  Guillaume  Saint , 
Bruno  Lweertz  ;  &  Ifaac  de  Wit  :  pa  mi  les 
Honoraires  ,  Mrs.  de  Wintcr,  Texier,  YverÔc 
Arntzenius. 

(  Extrait  d*un  Mémoire  Hollandoîs  fur  VA- 
cadémie  de  Deffia  d'AmJlerdam  j  par  M, 
Jacob  Otten  Huiîy. 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

COMÉDIE  FRANÇOISE 

JLiEs  Comédiens  ont  donné  une  repréfenta- 
tion  de  Sémiramis  ,  au  profit  de  Madenioifelle 
Dumefnil ,  qui  s'efl  retirée  du  Théâtre.  Le  Pu- 
blic s'eft  porté  en  foule  à  ce  Speftacle  ,  &  a 
tnarqué  par  Ton  empreffcment ,  l'ellime  qu'il  fait 
de  cette  A(5lrice  célèbre. 

On  a  vu  avec  plaifir  reparoîîre  fur  ce  Théâ- 
tre Iphigénie  en  Tauride ,  l'une  des  Pièces  de  nos 
jours  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès  ,  après  celles 
de  M.  de  Voltaire.    Ce  dijet  heureu^&  tra- 
gique ,  malgré   l'inconvénient  prefque  inévita- 
ble du  dénouement ,  échautïa  la  verve  un  peu 
tardive  de  feu  M.  Guimord  de  la    Touche, 
qui  avoit  plus  de  40  ans  quand  il  le  traita.  Il 
fut  applaudi  au  Théâtre  avec  enthoufiafme  ,  & 
déchiré  avec  indécence   quand  il  eut  imprimé 
fon  ouvrage.    Le  grand  effet  du  troifieme  A6te 
pou  voit  juilifier    renihoufiafme ,    parce  qu'on 
n'eft  pas  u'oUgé  de  mettre  de  bornes  au  plaifir 
que  nous  font  les  beautés.    Mais  rien  ne  pou- 
yoit  exçufejr  lamert^me  de$  cenfures  qu'il  et 
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fuya,  parce  que  du  moment  où  le  talent  fe 
manifefte  par  des  beautés  réelles  &  durables, 
tous  les  défauts  polTibîes  ne  peuvent  difpenfer 
fe  critique  qui  les  relevé ,  du  ton  d'eftime  & 
du  tribut  d'éloges  qu'il  doit  payer.  IphUyénieen 
Tauride  méritoit  cette  juflice  honorable.  11  y 
a  fans  doute  de  grands  défauts.  On  ne  peut  ex- 
cufer  lafoibîeife  imbécille  du  caraélere  de  Tlioas. 
Le  dénouement ,  quoiqu'il  offrît  de  grandes  dif- 
ficultés,  pouvoit  du  moins  être  un  peu  mieux 
amené.  11  tombe  abfolument  des  nues.  Néan- 
moins dans  la  nouveauté ,  le  troifieme  A6le , 
&  la  reconnoiiTance  du  quatrième ,  avoient  tel- 
lement entraîné  les  Spectateurs  ,  qu'on  n'apper- 
çut  rien  dans  ce  dénouement  que  le  plaifir  de 
voir  égorger  un  Tyran  ftupide,  &  de  voir 
Orefte  &  Iphigénie  hors  de  danger.  Mais  cette 
première  iilufion  pafïée  ,  la  raifon  revint ,  & 
aujourd'hui  ce  dénouement  produit  un  eôet  ri- 
dicule. Le  rôle  d'Iphigénie  pèche  par  les  dé- 
clamations ,  &  c'efl:  une  faute  de  n'avoir  pas 
fuppofé  qu'Orefte  étoit  le  premier  étranger 
qu'elle  eût  reçu  dans  le  Temple.  Joignons  à 
tous  ces  défauts  ceux  d'un  flyle  fouvent  dur , 
incorreél,  &  même  barbare.  Voilà  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  cette  Tragédie  ;  mais  voici 
ce  qui  la  fera  vivre  ;  un  grand  intérêt  ré- 
fultant  d'une  aftion  fimple,  mérite  rare  & 
précieux  dans  tous  les  genres  &  dans  tous 
les  temps  ;  du  naturel  &  de  la  vérité  dans  le 
Dialogue  &  dans  les  fentimens  ,  de  l'art  dans 
les  incidens  qui  fufpendent  &  varient  l'aéHon  ; 
le  grand  pathétique  du  rôle  d'Oreite  &  de  tout 
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Je  troifieme  A6ïe  qui  eft  beau  d'un  bout  à  l'au- 
tre ;  enfin  l'énergie  &  la  vraie  chaleur  qui  ani- 
me ibuvent  le  ftyle  malgré  les  fautes  de  dic- 
tion ,  &  des  vers  d'une  fimplicité  touchante  & 
vraiment  dramatique.  Le  grand  A<^eur  (  M.  Le- 
kain  )  ,  qui  a  joué  Orefte  ,  &  qui  dans  la  nou- 
veauté de  la  Pièce  contribua  tant  à  fon  fuc- 
cès  ,  n'a  jamais  montré  une  fenfibilité  plus  pro- 
fonde &  plus  entraînante.  Les  fanglots  lui  cou- 
poient  la  voix,   lorfqu'il  pfononçoit  ces  vers: 

Hélas!  pour  vous  fervîrje  fuis  trop  malheureux; 
Tournez  vers  mon  ami  vos  regards  généreux  ,  ôcc. 

Une  maladie  aiguë  emporta  en  peu  de  jours  ^ 
par  une  mort  prématurée,  cet  Ecrivain  dont 
le  tempérament  robufte  annonçoit  une  plus  lon- 
gue vie,  &  dont  un  heureux  coup  d'eflai  pro- 
mettoit  d'autres  productions.  U  mourut  d'une 
fluxion  de  poitrine  à  l'âge  de  43  ans  ,  peu  de 
tems  après  le  fuccès  de  fa  Pièce.  Il  avoir  été 
Jéfuite  &  Régent,  Il  étoit  forti  de  la  Société 
pour  cultiver  plus  librement  les  Mufcs.  Nous 
n'avons  de  lui ,  outre  fon  Jphigénie ,  que  deux 
Pièces  de Poéfie,  intitulées,  l'une,  EpîtrcàVA" 
initié,  l'autre  ,  les  Soupirs  du  Cloître  :  toutes  deux 
font  peu  dignes  de  TAuteur  d'Ip/iygénie,  On 
répandit  dans  Paris  qu'il  étoit  mort  de  l'impref- 
fion  extraordinaire  qu'avoit  faite  far  lui  le  fpeo- 
tacle  de  ces  farces  ridicules  que  l'on  nomme 
convuljïons.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  erreur , 
c'eft  qu*en  effet  il  y  avoit  afMé  quelque  tems 
avant  qu'il  tombât  malade ,  &  que  dans  le  dé-. 
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lir€  de  la  fièvre  il  prononça  quelques  mots  qui 
avoient  rapport  à  ce  quil  avoit  vu.  Sa  raifoa 
revint,  &  peu  de  momens  avant  qu'il  expirât, 
il  dit  à  ceux  qui  Tenvironnoicnt,  ces  deux  vers 

de  M.  de  Voltaire  : 

Et  le  riche  &  le  pauvre  ,  &  le  foible  Se  le  fort. 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Ces  furent  fes  dernières  paroles.  Il  avoit  fait 
trois  AtSles  d'un  Régulus  qu'on  n'a  pas  re- 
trouvés. 

(  Journal  de   Pêlhiquc  &   de   Liitérature.  ) 

COMÉDIE     ITALIENNE. 

On  va  donner  inceflamment  fur  ce  Théâtre, 
tin  nouvel  intermède ,  intitulé  :  Les  trois  Fer- 
miers ,  paroles  de  M.  Montvcl ,  mufique  de  M, 
Défaides. 

Madame  Laruette ,  célèbre  ACtrke  de  ce  Spec- 
tacle, joua  le  Jeudi  13  Mars,  pour  la  dernière 
fois,  dans  V^émi  de  la  Maifon,  où  elle  fembla 
redoubler  de  talens  ,  de  jeu  ,  de  voix  &  de 
goût  dans  fon  chant.  Jamais  Spe6hcle  n'excita 
autant  de  tranfport ,  de  plaifir  &i  d'admiration , 
par  la  réunion  d'une  Comédie  charmante,  d'une 
Mufique  enchanrereffe ,  du  jeu  des  A<5leurs ,  & 
f-de  l'enfemble  le  plus  parfait  des  talens.  Madame 
i^ruette  fut  diftinguée  ,  dès  fon  enfance  ,  par 
ïç  charme  de  fa  voix,  &.  pa-  la  fineiTe  de  ton 
jeu.  Elle  joua  à  l'âge  d'environ  quatorze  ans , 
•à^rOpérai  «lie  y  reçut  beaucoup  d'spplau^tf 
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fémens  par  la  variété  de  Ton  jeu,  &  les  grâces 
naïves  de  fon  chant  dans  le  rôle  de  Colette 
du  Devin  de  VilUs;e.  Deux  ans  &  demi  après 
fon  entrée  à  l'Opéra,  elle  débuta  au  Théâtre 
de  la  Gomédie  Italienne ,  où  elle  eut  un  fuc- 
cès  confiant  &  bien  mérité.  Il  y  a  des  rôles 
qui  lui  conviennent  tellement,  qu'il  fera  diffi- 
cile de  l'y  remplacer. 

C  Mercure  de  France,  ) 

M  A  N  H  E  I  M. 

Gunther  de  Schwartsbourg  (  Gunter  van  Sck- 
li-artslcurff)  Opéra  en  trois  ailes  pour  le  Théâ- 
tre Ele<5loral  Palatin. 

Cette  pi;;ce  eft  le  premier  Opéra  national 
qui  ait  paru  en  /ùlemagne  :  elle  a  eu  du  fuccés 
à  la  repréfentation  ,  &:  lans  doute  elle  auroit 
été  beaucoup  mieux  accueillie ,  fi  l'Auteur  fe 
fât  moins  écarté  des  règles  de  l'Art  dramati- 
que,  &  fi  plus  fidèle  à  i'hlftoire  ,  il  ejt  pro- 
fité de  toutes  les  reffources  que  lui  oftroit  Ton 
fujet.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  le  plan  qu'il  s'eft 
tracé. 

Acte  T.  Rodolphe,  Comte  Palatin , deftine 
Anne,  (a  fille,  à  Charles  de  Luxembourg,  & 
la  Couronne  Impériale  à  fon  ami  Gunther.  Il 
inflruit  de  ces  deux  projets  Asberte  C") ,  mère 
de  Charles.    Auffi  mécontente  du    fécond  que 


i^)  Cette  Princeffe,    fuivôtit  Thiftoire ,    éîoit  mort« 
depui*  lon^tems,  à  l'cpociue  dgnt  il  s'agit. 
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fatisfaite  du  premier,  elle  fe  propofe  d'arracher 
la  Couronne  à  Gunther,  pour  la  placer  fur  la 
tête  de  ion  fils.  La  jeune  PrincefTe  Palatine , 
à  qui  elle  communique  ce  deffein,  en  paroît 
d'abord  allarmée,  dans  la  crainte  de  quelque 
malheur  ;  mais  bientôt  elle  fe  confole  par  la 
lecture  d'une  Lettre,  où  Charles,  fon  amant, 
lui  annonce  fa  prochaine  arrivée.  Le  Comte 
Palatin  s'inquiète  de  l'abfence  de  Gunther;  Af- 
berte  l'affure  qu'il  ne  tardera  pas  à  le  revoir  : 
il  arrive  en  effet  un  moment  après ,  &  témoi- 
gne le  plus  grand  defir  de  rétablir  la  paix  dans 
la  patrie.  Asberte  veut  lui  perfuader  que  le 
nueilleur  moyen  d'y  réuflir  eft  de  placer  Charles 
fur  le  Trône  Impérial.  Gunther,  comme  on  fe 
l'imagine  bien ,  n'eit  guère  difpofé  à  fe  prêter 
à  de  pareilles  vues  ;  il  promet  néanmoins  de 
différer  fon  Couronnement ,  &  de  s'en  tenir  à 
la  décifion  du  Collège  des  Princes.  Ici  la  fcene, 
qui  d'abord  offroit  une  falle  du  Palais  de  Ro- 
dolphe ,  change  tout-à-coup  ,  Sl  repréfente  le 
tamp  de  Gunther,  près  de  Francfort.  L'arméô 
de  Charles  attaque  celle  de  fon  rival  ;  mais  la 
première  eu  battue  &  difperfée. 

Acte  IL  Charles  s'eft  réfugié  dans  un  jar- 
din voifm  du  Palais  de  Rodolphe.  Anne  fort 
d'une  grotte ,  en  témoignant  combien  elle  de- 
fireroit  de  voir  encore  une  fois  ce  jeune  Prin- 
ce, qu'elle  aime,  &  dont  elle  eff  adorée.  Charles 
fans  l'appercevoir,  paffe  de  l'autre  côté  du  Théâ- 
tre ,  entre  dans  la  grotte ,  &.  n'eft  pas  peu 
Surpris  d'y  trouver  fon  portrait ,  fur  lequel  fon 
amante  avoit  écrit  ces  mots  :  Four  toi  [cul  f'a{ 
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vécu.  Défefpéré  de  fa  mort,  qu'il  croît  certaine 
il  veut  fe  poignarder;  mais  Anne,  qui  l'ap- 
perçoit  en  ce  moment,  vole  dans  fes  bras,  le 
délabufe,  &  fe  livre  avec  lui,  à  des  tranfports 
p?us  doux.  Cependant  Asberte  vient  annoncer 
à  fon  fils  que  Gunther  fe  fait  couronner,  & 
l'engage,  non  fans  beaucoup  de  peine,  à  re- 
nouveller  Tattaque  du  camp  de  fon  rivaL  Au- 
tre changement  de  fcene  :  revêtu  des  ornemens 
impériaux,  &  entouré  d'un  Peuple  nombreux,' 
Gunther  paroît  fur  une  place  publique  de  Franc- 
fort ,  où ,  dans  un  petit  difcours ,  il  trace  les 
devoirs  d'un  Empereur.  Tout-à-coup  Asberte 
arrive,  lui  reproche  fa  mauvaife  foi,  &  l'acca- 
ble d'injures,  que  le  bon  Prince  écoute  avec  une 
tranquillité  inaltérable. 

Acte  III.  Après  avoir  empoifonné  Gun- 
ther,  Asberte  plonge  Rodolphe  dans  la  douleur, 
en  lui  annonçant  la  mort  de  fa  fille ,  dont  on 
vient  de  lui  apporter  les  vétemens.  Ici  la  fcene 
change  encore ,  &  préfente  dans  le  lointain  ,  d'unr 
côté ,  le  camp  du  nouvel  Empereur,  livré  aux 
flammes,  de  l'autre,  Charles,  qui  fait  embar- 
quer fes  troupes  fur  le  Meyn.  Elles  attaquent 
celles  de  Gunther.  Le  fils  d'Asberte  remarque 
hors  de  la  mêlée ,  un  jeune  homme  bien  novice 
dans  le  métier  des  armes  :  c'eft  Anne  elle-mê» 
me,  qui,  ne  pouvant  fupporter  l'abfence  dt 
fon'  amant ,  eft  venue  le  joindre ,  déguifée  en 
guerrier.  11  l'emmené  fans  la  reconnoitre,  & 
lui  parle  néanmoins ,  comme  à  la  maîtrefle  la 
plus  chérie.  Nouveau  &  dernier  changement  dd 
Icenc  :  on  voit  Gunther  aifis  dans  une  falle 
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de  fon  Palais  ;  il  apprend  c'e  Rodolphe,  fans 
beaucoup  d'émotion ,  la  défaite  de  fes  troupes. 
Charles  arrive  avec  Anne ,  &  demande  au 
Comte  Palatin  où  eft  fa  fille.  Le  malheureux 
père  ne  répond  rien  d'abord  ;  il  veut  même  fe 
retirer;  mais  Gunther  mourant ,  le  conjure  de 
r,Q  point  l'abandonner.  Enfin ,  Rodolphe  an- 
nonce au  jeune  Prince  la  mort  de  fa  tendre 
amante  ;  Charles  s'évanouit  :  Anne  arrache  aufiî- 
tôt  fon  cafque ,  fe  fait  connoître ,  &  n'épargne 
ni  foins  ni  carefTes  pour  rappeller  le  Prince  à 
la  vie.  Tout- à-coup,  l'œil  en  feu,  un  poignard 
à  la  main,  paroît  Asberte  ,  entourée  de  Soldats: 
elle  s'élance  fur  l'Empereur,  &  veut  le  percer; 
mais  le  généreux  Charles  fe  précipite  entre 
elle  &  lui,  &  pare  le  coup,  La  fureur  d'Af- 
berre  éclate  alors  contre  fon  propre  fils;  elle 
Taccufe  de  lâcheté,  l'accable  d'imprécations  j  & 
finit  par  fe  poignarder  elle-même.  Gunther  ex- 
pire auflî ,  en  témoignant  au  jeune  Prince  qu'il 
eft  bien  éloigné  de  lui  imputer  fa  mort. 

La  critique  même  la  moins  févere  auroit 
bien  des  défauts  à  relever  dans  cet  Opéra  , 
caraéleres  à  peine  defiinés ,  fi  l'on  en  excepta 
celui  d' Asberte  j  qui  paroît  outré  ;  intrigue  foi- 
tlement  conduite ,  fcenes  mal  liées ,  invraifem- 
hlances ,  &c.  Nous  ne  citerons  que  deux  exem- 
jjIcs  de  ce  dernier  genre  :  la  préférence  que 
Rodolphe  (  k^Q  ler.  )  donne  à  Gunther  fur 
ion  gendre  futur ,  lelativeHient  à  la  Couronne 
J^périaîê,  &  la  tranquillité  du  peuple  (A61e 
.ame.)  tandis  qu'en  fa  préfence  on  ofe  ouira= 
ger  un  Prince  qu'il  adore.  Malgré  toutes  ces 
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t^aches  ,  que  le  ftyle  guindé  de  l'Auteur  n«B 
compenfe  pas ,  cette  pièce  a  réuffi  ;  mais  per- 
fonne  n'ignore  qu'on  peut  prefque  toujours 
compter  iur  un  certain  fuccès  ,  lorfqu'on  traite 
un  lu  jet  national. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

LONDRES. 

DRURY-LANE, 

Le  Samedi  22  Mars,  on  a  donné  fur  ce 
Théâtre  la  première  repréfentation  d'un  Opéra 
comique  en  deux  Aâ:es  ,  intitulé  :  le  Milefien 
(  the  Milefian  )  dont  voici  la  fable.  M.  Bel- 
Àeld ,  homme  riche ,  demeurant  en  Portmanl^ 
quare ,  a  deux  fils ,  Valentin  Belfield ,  Etudiant 
au  Temple ,  &  George  Belfield ,  Lieutenant 
du  vaifTeaii  de  Guerre ,  U  Lyon  ,  fous  le  Ca- 
pitaine Cornélius  O'galagher,  Gentilhomme  Ir- 
landois.  Le  premier^  jeune  homme  d'un  très- 
bon  naturel ,  mais  un  peu  gâté  par  le  monde , 
eft  devenu  amoureux  d'une  jeune  perfonne 
nommée  Ifabella  Meanwell,  qui  demeuroit  dans 
une  penfion  fituée  à  quelques  milles  de  Lon- 
dres, il  s'en  eft  fait  écouter  ,  &  l'a  détermi- 
née à  le  fuivre  fur  une  fimple  promeiTe  de 
mariage.  Une  fois  pofleffeur  de  fa  maîtrelTe ,  il 
ne  fonge  plus  à  tenir  fes  engagemens ,  &  pré- 
tend être  heureux  par  des  voies  moins  légitimes; 
mais  elle  oppofe  à  fes  tentatives  coupables 
une  vertu  aufïere  &  inflexible,  &  dans  cette 
fituation  critique  ,  elle  a  recours  su  père  de 
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fon  amant,   avec  qui  elle   a  diiFérentes  entre* 
vues.    Le    bon    père ,    charmé    de    fa  vertu , 
frappé   de    fon  cfprit  &  de  fa  beauté ,  prelTe 
lui-même  fon  fils  de  l'époufer;   mais  celui-ci, 
fidèle  aux  loix  de  la  mode  &  du  bon  ton  ,  per- 
fifte  dans  fon    refus,    tout  en    convenant   de 
l'excès   de  fon  amour  pour  elle  &  de  l'obéif- 
fance  qu'il   doit  aux  volontés  de  fon  père.  Le 
vieux  Gentilhomme    fait  part  de   fon  chagrin 
dans  fes  Lettres  à  fon^  fils  le  Lieutenant  alors 
de  fcrvice  fur  les    Côtes    de  France  ,  &  le 
lieutenant  met  dans  la  confidence   fon    Capi- 
taine ,  homme  de  tète  &  d'un  cœur  excellent , 
&  fon  ami  particulier.    Après    une  expédition 
glorieufe  fur  les  Côtes  de  France ,  le  Lieute- 
nant arrive  dans  fa  famille  avec  fon  Capitaine 
qu'il  préfente  comme  fon  fécond  père ,  &  qui 
tiï  accueilli  en  conféquence.  La  franchife ,  le 
fens  &   la   gaieté  de    cet  Officier   lui  conci- 
lient tous  les  efprits  ;   le  père  Belfield  ,  per- 
fuadé  que  fes  plaifanteries  produiront  plus  d'ef- 
fet fur  le  cœur  de  fon  fils  que  les  fermons  les 
plus  graves ,  l'entretient  à  ce  fujet  le   lende- 
main de  fon  arrivée  ,  &  le  Capitaine    fe  charge 
ée   l'entrepnfe.    II    propofe    au  jeune  homme 
une  promenade  dans  la  matinée  &  l'emmené 
dans    une  taverne   pour  s'y   rafraîchir  ;  là  il 
fait  tomber  adroitement  la  converfation  fur  l'ob- 
jet de  fa  commifîîon  ,  &  fans  quitter  le  ton 
plaifant ,  il  lui  fait  des  remontrances  très- for- 
tes fur  l'indignité    de  fes  vues  &  la  cruauté 
dont  il  fe  rend  coupable  en  refufajit  d'époufer 
wae  femme  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
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confiance  trop  indifcrete  en  Tes  promefles.  Bel- 
field ,  toujours  en  homme  du  bon  ton ,  répond 
par  des  railleries ,  aux  repréfentations  du  Ca- 
pitaine &  tourne  fon  pathétique  en  ridicule. 
Sur  ces  entrefaites ,  arrive  la  Fleur  ,  laquais 
François  qui  cherche  Belfîeld  pour  lui  annon- 
cer que  le  jeune  Gentilhomme  qui  eft  venu 
le  matin  rendre  vifite  à  fon  père  ,  a  enlevé 
fa  fœur.  A  cette  nouvelle  Belfield  eft  hors 
de  lui-même  ,  &  le  Capitaine  profite  de  fon 
émotion  pour  lui  faire  fentir  plus  vivement 
fes  torts  &  fa  perfidie  à  l'égard  d'Ilàbella;  ce 
moyen  produit  fon  effet  \  le  jeune  homme 
confondu  ouvre  les  yeux,  fe  repent  de  fa  con- 
duite pallec ,  &  promet  de  la  réparer.  Le  Oi- 
piraine  le  ramené  alors  vers  fa  famille  qui  le 
reçoit  à  bras  ouverts  ;  &  il  apprend  que  le 
rapport  de  fon  laquais  étoit  fondé  fur  une  mé- 
prife.  Cependant  on  a  envoyé  chercher  Ifa- 
beila  qui  ne  tarde  pas  à  arriver  conduite  par 
fon  amant  ;  &  pour  augmenter  la  joie  de  cette 
journée,  à  peine  paroît-elle  dans  l'appartement 
où  elle  cft  attendue  ,  que  le  Capitaine  recon- 
noît  en  elle  fa  propre  fille.  Cette  reconnoiffance 
rend  la  dernière  fcene  plus  intéreffante  ,  &  le 
dénouement ,  que  rien  ne  retarde  davantage , 
encore  plus  agréable. 

II  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cette  Pie- 
ce  ,  dit  le  Réda6leur  de  YUniverfal  Magaiine  , 
de  qui  nous  avons  emprunté  cette  analyfe  ; 
.cependant  elle  n'eft  point  fans  défaut.  La  fable 
en  eft  bien  imaginée  ;  le  dialogue  en  eft  facile , 
naturel   &  abondant   en  femimens  généreujc 

Wi  5 
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Mais  l'Auteur ,  qui  eft  encore  jeune,  paroû  s^é- 
tre  attaché  de  préférence  au  caractère  de  (on 
Capitaine  &  s'en  être  occupé  de  manière  à  per- 
dre de  vue  les  autres  caraéleres  qui  ne  font 
le  plus  fouvent  qu'ébauchés.  Au  refte  cette 
Pièce  a  été  reçue  avec  un  appîaudifTemeat  uni- 
verfel.  Les  arietes  font  en  général  très-agréa- 
bles, &  le  tout  a  paru  fort  bien  écrit  &  de 
nature  à  donner  un  nouveau  plaifir  dans  le 
cabinet  après  avoir  amufé  au  Théâtre. 

Si  nous  rapprochons  de  ce  jugement ,  celui 
4ju'ont  porté  du  Miléjîen  les  Auteurs  du  Journal 
uin^lois ,  nous  aurons  un  nouvel  exemple  de 
la  manière  dont  on  veut  en  impofer  au  Public 
fur  les  chofes  les  plus  aifées  à  vérifier.  On  affure 
dans  le  Journal  An^loîs  ,  que  le  Public  ,  malgré 
fon  indulgence,  n'a  pu  foutenir  les  repréfentations 
du  nouvel  Opéra  ;  la  Mufique  ,  ajoutent  les 
Journalises ,  a  eu  le  plus  grand  fuccès  ;  mais 
cela  n'a  pu  fauver  le  Drame  d'une  chute  ;  on 
defire  que  M.  Carter  applique  fa  Mufique  k 
-quelques  autres  paroles ,  afin  qu'«Ile  ne  foit  pas 
perdue  tout- à-fait  pour  le  Public.  Au  refte  ces 
contradiftions  ne  doivent  plus  étonner  :  on  fe 
rappelle  qu«  durant  les  repréfentat^ions  du  Mat- 
àeurtux  imaginaire  de  M.  Dorat ,  on  imprimoit 
dans  des  Journaux  que  cette  Pièce  étoit  fifflée 
à  chaque  repréfentation  ,  tandis  que  d'autres 
Journaliftes  ne  parloient  que  d'applaudiiTemens 
univerfels ,  de  fuccès  éclatant  ;  &  ces  contra- 
dirions  s'imprimoient  en  même  tems  à  Paris , 
avec  une  bonne  foi  qu'on  ne  peut  f«  lafTer 
4'admirer. 

(  Univsrfal  Magasine  ;  Journal  An^loïs,  J 
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FLORENCE. 

le  Dimanche  4  Mai ,  on  donna  pour  la  pr^ 
m iere  fois  fur  le  Théâtre  Ddla  Pergola,  l'Opéra 
BoujfFon  i  intitulé  V  Avaro  ,  Mufique  du  Sieur 
Anfoflî  ;  quoique  cette  Pièce  eût  été  jouée  pen- 
dant le  Carême  fur  le  Théâtre  de  S.  Marie  , 
cependant  le  Public  l'a  revue  avec  un  non- 
veau  plaifir  qu'augmentoient  encore  le  chant  & 
le  jeu  des  Sieurs  Gherardi  ,  Marchetti ,  Rig-. 
hetti,  ài  de  la  Signora  Coûanza  Baglioni. 
(  Noù^u  del  Monda.  ) 


M  é 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIH.    BOTANIQUE. 


L 

Lettre  adreJJIe  à  M,  VAhhc  Rofier, 
RédaBcur  du  Journal  de  Phyfique ,  par 
M,  Ray  mont  ,  -^g^^g^  ^^  Collège  de 
'Médecine  de  Marfùlles  y  Jur  un  coup  de 
tonnerre, 

J'Ai  cru,  Monfieur , que  vous  recevriez  avec 
plaifir  la  relation  d'un  coup  de  tonnerre  élec- 
trique le  plus  extraordinaire.  Le  8  Janvier , 
à  fept  heures  du  matin ,  vent  du  Nord  au 
Nord •  Nord -Oueft,  très-fort,  dun  froid  per- 
dant &  très-fec  aux  fens  &  à  l'hygromètre, 
le  froid  étant  à  un  degré  au-deflbus  du  terme 
de  ia  glace  ,  un  jeune  Maréchal-ferrant ,  for- 
geant une  barre  de  fer,  du  poids  d'environ 
une  livre ,  fur  l'enclume ,  «n  compagnie  de 
ideux  autres  jeunes  hommes ,  entend  un  bruit 
d'explofion  comme  un  coup  de  pétard  effroya- 
ble derrière  lui ,  recule  &  apper^oit  entre  ks 
jambes  une  efpèce  de  ferpentenie  qui  difparok 
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rapidement.  Dans  le  moment ,  la  fuie  fe  pré- 
cipite de  la  cheminée  ;  le  battant  de  la  porte 
qui  étoit  ouvert ,  fe  ferme ,  &  l'autre  eil  em- 
porté dans  la  rue ,  les  pentures  en  ayant  été 
coupées  tous  près  des  anneaux  ,  fans  que  le 
bois  ait  été  endommagé  ;  une  cloifon  de  ma- 
çonnerie,  qui  féparoit  cette  forge  d'une  bou- 
tique où  l'on  vend  des  cordes ,  eft  abattue. 
Des  femmes  qui  étoient  encore  couchées  au 
premier  étage  ,  fe  fentent  fauter  en  l'air  ,  fans 
néanmoins  prendre  mal.  Un  des  aflîftans  croit 
avoir  fenti  dans  l'inftant ,  une  odeur  de  fou- 
fre ,  mais  qui  a  d'abord  été  couverte  par  celle 
de  la  fuie.  Le  Maréchal  -  ferrant  n'a  eu  que 
le  poil  de  fes  bas  brûlé ,  de  même  que  la 
fuperficie  de  fa  chevelure.  Cette  forge  eft  ex- 
pofée  au  Nord  dans  une  rue  aflfez  large,  près 
du  Cours.  Les  vents  foufflerent  du  Nord  au 
Nord  -  Oueft  avec  force  ,  fouvent  avec  vio- 
lence ,  depuis  le  premier  jour  de  l'An  ;  ils 
avoient  fait  reffentir  les  froids  les  plus  rudes  : 
le  froid  a  voit  été  d'un  à  trois  degrés  au-def- 
fous  du  terme  de  la  congélation  ,  le  matin  & 
îe  foir ,  &  à  ce  terme ,  ou  à  deux  degrés 
au-deffus ,  au  milieu  du  jour ,  le  ciel  avoit 
été  communément  clair  ,  l'air  fec  aux  fens  & 
à  l'hygromètre. 

Le  coup  d'explofion  à  été  fi  fort,  que  des 
voifms  de  cette  forge ,  croyant  que  le  ton- 
nerre étoit  tombé  tout  près  ,  &  ayant  paru 
à  la  fenêtre  pour  voir  l'orage,  n'ont  pas  été 
peu  furpris  de  trouver  Iç  tems  fereia. 

Je  fuis,  &c. 
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I  I. 

Procédé  pour  retirer  l'Acide  Phofphorlquc 
des  Os. 

Prenez  telle  quantité  qu'il  vous  plaira  d'os , 
foit  de  bœuf ,  de  mouton  ,  ou  d'autres  fortes 
d'animaux.  Faites-les  calciner,  jufqu'à  ce  quils 
reftent  parfaitement  blancs  ;  alors ,  réduifez-les 
-en  poudre  ;  verfez  deffus  de  l'huile  de  vitriol , 
jufqu'â  ce  qu'il  ne  fe  faffe  plus  d'effervcfcence, 
■&  qu'il  y  en  aie  par  excès.  Faites  chauffer  ce 
mélange  fortement  dans  un  vafe  convenable  ; 
&  verfez  enfuite  de  l'eau  chaude  defllis  ,  juf- 
qu'à ce  que  vous  en  ayez  fait  un  délaiement 
jclair.  Filtrez  par  le  papier  gris ,  &  lavez  bien 
le  réfidu  qui  fera  reité  deiTus,  en  y  pafTant  d« 
l'eau  chaude  à  plufieurs  reprifes.  Faites  évapo- 
rer ces  eaux  dans  un  vafe  de  verre  ou  de 
terre.  Lorfque  vous  n'aurez  plus  qu'un  très- 
petit  volume  de  liqueur,  filtrez  pour  en  féparer 
la  félénite  qui  fe  fera  formée.  Faites-la  évaporer 
de  nouveau ,  &  jufqu'à  ce  qu'elle  donne  des 
vapeurs  acides,  ou  qu'elle  foit  réduite  à  un 
plus  petit  volume  encore.  întroduifez-là  alors 
dans  une  cornue  de  verre  ou  de  grès  bien 
lutée ,  &  ayant  placé  ce  vaifTeau  dans  un  four- 
neau de  réverbère,  &  lui  ayant  ajufté  un  ré- 
cipient ,  chaffez  l'excédent  de  l'acide  vitrioîi- 
que  qui  s'y  trouve.  Lorfqu'il  ne  fortira  plus 
rien,  &  que  Je  bec  de  la  cor-nue  fera  emiére- 
meat  fec,  délutez  les  vaiireauxj&  Youstrou*^ 
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verez  dans  le  fond  de  la  cornue  l'acide  phof- 
phorique  cryftallile ,  ou  en  forme  féche.  Si 
vous  voulez  l'avoir  ious  cette  forme ,  vous 
caflerez  votre  cornue ,  ou  û  vous  voulez  l'a- 
voir fous  forme  fluide  ,  jettez-y  un  peu  d'eau 
chaude  pour  diiToudre  (euleiiient  cet  acide. 

Cette  découverte  eft  de  M.  Chéel  ,  Chy- 
mifte  Suédois,  &  élevé  de  M.  Bergman. 

Pour  faire  du  Phofphore  avec  cet  acide ,  il 
ne  s'agit  que  de  le  mêler  avec  un  peu  de  pou- 
dre de  charbon  ,  dans  ur.e  cornue  ;  &  de  dif- 
tiler  le  mélange.  Il  montre  un  phofphore  très- 
beau  &:  bien  plus  pur  que  par  le  procédé  or- 
dinaire. 

{Ohfirvaùons  fur  la   Phyfique  ,  fur 
VHïfïoïre  NaturdU  6»  Us  Arts.  ) 

1   I   I. 

Effets  Jlngulkrs  du    Tonnerre,    Exrrait 
d'une    Lettre  de   Rome  ,   du  24  Avril 

dernier. 

Voici  un  nouvel  efFet  du  Tonnerre ,  ^i 
femble  mériter  l'attention  des  Phyficiens.  Le 
fait  eft  attefté  par  Dom  Robert  Seconditi, 
-Abbé  Régulier  du  Monai^ere  de  Ste.  Marie 
des  Anges  de  Faenza.  Ce  Mona-ftere  eft  fitué 
fur  une  élévation ,  &  dès  qu'on  v^oit  quelque 
apparence  d'orage  ,  les  habitans  ont  coutume 
de  faire  fonner  ,  par  une  piété  mal  entendue, 
'toutes  les  cloches,  ce  qui  a  déjà  mis  deux  fois 
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la  tour  de  ce  Couvent  dans  le  cas  d'être  frap- 
pée du  tonnerre.  11  fe  forma  tout-à-coup ,  lô 
lo  de  Juin  1776  ,  fur  la  Ville,  un  orage  vio- 
lent ,  qu'on  crut  pouvoir  difîîper  par  le  fon  des 
cloches.  Dom  Robert  fort  de  fa  chambre ,  te- 
nant encore  dans  fa  main  un  fil  de  fer  dont  il 
ie  fervoit  dans  le  moment  pour  tirer  le  bou- 
chon d'une  bouteille  d'encre  ,  &  va  dans  le 
dortoir  pour  examiner  l'état  du  Ciel.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappe  fa  vue ,  eft  uno  lumière 
qui  éclaire  tout  le  clocher  :  dans  le  même  inf- 
tant  il  refTent  ,  entre  les  deux  épaules  ,  une 
commotion  électrique,  6c  apperçoit  autour  de  fa 
jambe  &  de  fon  bras  droit ,  des  filions  &  des 
étincelles  dont  la  couleur  étoit  d'un  bleu  clair. 
Un  nouveau  trait  de  feu  vient  à  lui  en  ferpen- 
tant  &  fans  bruit.  Effrayé  de  ce  phénomène 
&  environné  de  toutes  parts  d'étincelles  ,  il 
fe  met  à  courir  ;  mais  bientôt  il  fe  trouve 
ébloui  par  une  lumière  vive  qui  femble  partir 
de  lui ,  &  fe  porter  en  droite  ligne  au  clocher. 
Piuficirrs  coups  de  tonnerre  fe  fuccédent  ;  le 
Ciel  eft  en  feu  ,  &  l'orage  crève.  Il  ne  fe  trouva 
fur  les  vêtemens  de  cet  Abbé,  aucune  trace  de 
déchirure  ni  de  brûlure  ;  mais  après  cet  ac- 
cident ,  il  éprouva  un  feu  confidérable  dans 
le  dos ,  une  pefanteur  continuelle  dans  tout 
le  côté  droit ,  avec  une  privation  entière  de 
ibmmeil.  Sa  langue  ,  devenue  convulfive  ,  s'é- 
toit  retirée  vers  le  fond  de  la  bouche  ;  il  par- 
loit  avec  peine  ;  un  limon  amer  &:  falé 
s'étGÎt  répandu"  fur  ces  gencives  &  fur  fes 
dents ,  &  ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  dif; 
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rficultés  qu'il  a  prononcé  quelques  mots  aflez 
jiial  articulés.  Il  s'eft  ouvert  fucceirivement  trois 
plaies  Ibus  la  plante  de  fes  pieds  ;  la  fituation 
de  fon  efprit  s'eft  altérée.  On  a  découvert  que 
les  idées  fe  préfentoient  en  foule  à  fon  efprit, 
mais  qu'il  étoit  privé  de  la  liberté  de  réflé- 
chir. Porté  depuis  ce  moment  à  s'irriter  aifé- 
ment,  il  étoit  devenu  d'une  humeur  attrabi- 
laire  &  colère ,  d'un  appétit  exceflif,  &  qu'il 
n'a  ia/Tjy  pu  contenter  ;  le  dégoût  fuivoit 
toujours  immédiatement  le  defir.  On  a  re- 
marqué que  fes  forces  avoient  augmenté,  & 
que  rien  ne  pouvoit  le  fatiguer.  Heureufement 
que  tous  ces  accidens  ont  ceffé  à  la  fuite  d'une 
fueur  confidérable  &  d'une  abondante  éva- 
cuation de  vers  mêlée  d'une  prodigieufe  quan- 
tité de  fang.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  fil 
de  fer  que  tenoit  cet  Abbé ,  fervit  de  conduc- 
teur à  la  matière  éleftrique.  Au  refte ,  c'eft  à 
ceux  qui  font  leur  étude  des  fccrets  de  la  na- 
ture ,  à  expliquer  ce  phénomène  &  fes  fuites. 
(  Journal  de    Genève  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 

I  V. 

Lettre  de  M,  Dominique  Bartaloni,  Pro- 
fijjcur  de  Pkyjiquc  dans  VUnlvcrfitè  dt 
Sienne ,  à  M,  Sigifmond  Finetti ,  fur  un 
Phénomène  relatif  aux  Conducieurs  Elec- 
triques ^  arrivé  dernièrement,  en  cette  Fille, 

Du  20  Avril  ijyj. 
Vous  voulez  que  je  vous  rende  un  compte 
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exaft  &  détaillé  de  la  manière  dont  la  foudre 
a  parcouru  la  hauteur  dt  la  tour  de  notre  place, 
le  i8  de  ce  mois  à  cinq  heures  du  foir,  fans 
s'écarter  un  moment  de  la  dire6l^on  du  Con- 
duâeur  :  je  vais  vous  obéir  pon6iUel!ement. 

D'abord  il  eft  bon  de  vous  rappeller  pour 
l'intelligence  du  récit  que  j'ai  à  vous  foire , 
que  le  Conduâ-eur  placé  au  plus  haut  de  la 
tour  ,  defcend  intérieurem.ent  le  long  d'un  des 
angles  de  cet  immenfe  édifice  jufqu'à  l'horloge, 
dans  un  elpace  d'environ  cent  braffes  ;  il  paifc 
enfuite  au  delTous  ,  dans  la  place  où  rendent 
Jes  poids  de  l'horloge,  &  là  il  fe  retourne  & 
fort  par  une  petite  fenêtre  pratiquée  entre  le 
I^ord  &  le  Levant.  Il  fe  prolon|;e  ainfi  à  l'ex- 
térieur du  bâtiment  dans  un  eipace  de  qua- 
rante brafles  ,  &  defcendu  à  la  hauteur  de 
fix  braffes  audelTus  du  niveau  de  la  rue  ap- 
pellée  di  Pefcheria ,  il  rentre  dans  l'intérieur 
de  la  muraille  &  va  aboutir  fous  terre  loin 
des  fondeuiens  de  la  tour ,  à  un  can^  rempli 
4'eau. 

Ceci  une  fois  expliqué,  je  viens  au  fait.  Pcîl 
de  tems  après  la  chute  de  la  foudre  ,  je  me 
rendis  fur  la  place,  à  la  follicitarion  de  plufieurs 
perfonnes  ,  pour  y  prendre  des  informations 
fur  un  événement  fi  remarquable  &  fi  pu- 
blic ,  puifqu'il  avoir  eu  près  d'une  centaine  de 
témoins.  Je  trouvai  en  "arrivant  une  infinité  ds 
perfonnes  de  toute  condition  qui  étoient  ac- 
courues dans  la  même  intention  que  moi.  J'é- 
coutai attentivement  tout  ce  qui  fe  difoit  à  Ce 
fujet  de  côté  &  d'autre  ,  &  je  remarquai  dans 
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tous  las  réciis  une  uniformité  qui  me  paroît 
dans  .ces  occafions  le  plus  fur  indice  de  la  vé- 
rité d'un  fait.  Au  moment  du  coup  de  tonner- 
re ,  on  avoir  vu  un  courant  de  feu  en  forme 
de  ferpenteau  fe  lancer  fur  la  pointe  du  Con- 
ducteur, &  prefque  dans  un  clin  d'œil  fortir 
par  la  petite  fenêtre  dont  j'ai  parlé ,  puis  fui- 
vrç  le  Conduéleur  dans  toute  l'étendue  de  fon 
prolongement  extérieur,  &  enfin  fe  perdre  dans 
l'ouverture  qui  mené  au  conduit   fouterrain. 

Pour  m'affurer  encore  davantage  de  la  vérité, 
&  ne  laifîer  aucun  lieu  au  doute  dans  mon  ef- 
prit ,  j'interrogeai  féparément  le  lendemain  ma- 
tin ,  tous  les  Marchands  qui  ont  des  boutiques 
autour  de  la  place ,  doii  on  pouvoir  voir  fa- 
cilement le  courant  de  feu  fe  jetter  fur  le  Con- 
du6leur:  je  m'adreffai  d'abord  aux  plus  fimples 
&  aux:  plus  bornés  pour  entendre  le  pur  lan- 
gage de  la  nature  fans  aucun  mélange  de  pré- 
ventions ;  je  pafîài  enfuite  à  ceux  d'un  efpr;t 
plus  cultivé  pour  confronter  enfemble  les  dif- 
férens  récits ,  &  je  n'en  trouvai  aucun  qui  dif- 
férât efientiellemenr  des  autres.  Les  gens  que 
j'inrerrogeois  ne  varioiem  que  dans  la  manière 
de  s'exprimer  &  dans  les  comparalfons  qu'ils 
cmployoienr  pour  me  rendre  fenfibles,  la  fi- 
gure ,  le  volume  &  les  effets  de  ce  courant 
de  feu.  Il  reiTembloir,  fuivanr  quelques-uns,  à 
une  quantité  de  charbons  ardens  qu'on  auroit 
Jettes  à  la  fois  de  la  fenêtre  de  la  tour,  ferpea- 
tanr  &  érincelant  autour  du  Condudeur.  D'au- 
tres me  dirent  que  ce  feu  en  fortant  de  la  fe- 
nêtre s'éroit  diviié  en  une  grande  quantité  de 
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rayons,  &  qu'il  s'entortilloit  autour  du  Con- 
ciu<5î:eur  en  jettant  des  traits  de  feu  ou  de  gref- 
fes étincelles.  Mais  ils  s'accordoient  tous  à  rap- 
porter que    le  feu  s  etoit  enfeveli  fous  terre 
par  l'ouverture  qui  ramené  le  Condufteur  dans 
l'intérieur  de  Ja  muraille.  En  face  &  à  peu  de 
diftance  de   cette  ouverture  ,   eft  la  boutique 
d'un    Vannier  ;   cet   homme    fe    trouvoit   fur 
le  pas  de  fa  porte  au  moment  du  phénomène , 
il  vit  le  courant  de  feu  glifTer  fur  le  fer,  (c'eft 
le  nom   qu'il  a  donné  au  Condufteur  en  me 
parlant  )  jufqu'à  l'ouverture.   Mais  cette  vue 
l'étourdit  tellement  qu'il  tomba  à  terre  de  peur, 
&  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  m'apprendre  rien 
de  plus  fur  cette  funefte  vifion.  La  fimplicité 
de  cet  homme  me  parut  un  fur  garant  de  la 
iincérité  de  fon  rapport. 

Que  le  courant  de  feu  ait  fuivi  le  Conduc- 
teur en  fortant  de  la  fenêtre,  c'eft  un  point  re- 
connu de  tous  :  mais  tous  n'ont  pas  vu  la  fou- 
dre fe  lancer  fur  la  pointe  de  ce  Conducteur 
au  haut  de  la  tour,  les  uns  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  placés  pour  le  voir  ,  les  autres  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  avertis.  Si  de  ce  petit  nom- 
bre de  témoignages  négatifs ,  quelqu'un  veut 
conclure  que  le  courant  de  feu  n'eft  pas  parti 
de  la  pointe  du  Co.ndu6leiir  ,  mais  feulement 
de  la  fenêtre,  on  peut  lui  lailTer  liberté  entière 
à  cet  égard  ,  parce  que  ce  point  de  fait  eft 
indifférent  à  la  théorie.  La  foudre  a  fuivi  le 
Conducteur  à  l'extérieur  du  bâtiment  dans  un 
efpace  de  quarante  braffes ,  cela  fuffit  pour 
prouver  que  ce  ConduCleur  a  une  efficacité  qui 
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liiî  eft  propre  &  qui  tient  à  fa  nature  ;  quel- 
ques brafles  de  moins  ne  peuvent  pas  davan- 
tage la  lui  donner ,  que  quelques  braffes  de  plus 
ne  peuvent  la  lui  faire  perdre. 

Tout  le  monde  affure  qu'un  demi-quart- 
d'heure  après  l'événement ,  il  fortoit  de  la  fu-, 
lïiée  par  l'ouverture  déjà  indiquée,  &  par  une 
autre  qui  eft  au  bas  de  la  tour  ;  plufieurs 
perfonnes  mirent  la  main  fur  cette  dernière  ou- 
verture ,  &  fentirent  une  chaleur  affez  forte. 
Je  pourrois  faire  une  fort  longue  lifte  de  tous 
les  témoins  oculaires,  mais  je  craindrois  de 
vous  ennuyer. 

Le  Sieur  Barbetti,  Horloger,  fe  rendit  très- 
peu  de  tems  après  à  la  tour  avec  deux  autres 
perfonnes  pour  vifiter  l'horloge,  dans  la  crainte 
que  la  foudre  n'eiit  endommagé  quelque^ pièce, 
le  Conducteur  étant  placé  à  peu  de  diflance 
de  là.  En  ouvrant  la  porte  de  cet  endroit ,  il 
fentit  une  odeur  afTez  forte  comme  de  poudre 
à  canon ,  mais  il  ne  trouva  aucun  dommage 
ni  même  aucune  autre  trace  du  pafTage  de  la 
foudre  ,  û  ce  n'eft  qu'en  touchant  le  tirant  du 
marteau  qui  fonne  les  heures  &  qui  eft  près 
du  Condu<5leur  j  fa  main  fut  toute  noircie  & 
enfumée. 

Le  jour  fuivant  je  me  tranfportal  auffi  dans 
la  tour  avec  plufieurs  de  mes  écoliers  pour  ob- 
ferver  le  Condufteur  interne  ;  je  n'y  remar- 
quai pas  le  moindre  figne  du  contaâ:  de  la  fou- 
dre, &  il  n'y  en  a  pas  davantage  fur  le  Con- 
du6leur  extérieur. 

Je  crois,  Monfieur,  que  I»  Phyfique  ne  noi^s 
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fournit  pas  d'expériences  aufîi  claires  ^^caufTidé- 
cifives  en  faveur  des  Condufteurs.  Une  tour 
coiitinuellei^ient  endommagée  par  la  foudre  à 
caufe  du  grand  nombre  de  fers  qui  entrent  dans 
fa.  couverture ,  eft  enfin  armée  d'un  Conduc- 
teur dans  la  vue  de  détourner  la  matière  ful- 
minante ou  dcn  diminuer  les  terribles  effets. 
A  peine  efl  elle  année  ,  qu'au  premier  orage 
la  foudre  revient  à  cet  objet  ordinaire  de  fes 
ravages  ;  mais  au  lieu  d'y  répandre  fa  fureur, 
elle  gliffe  du  haut  en  bas  en  tournant  autour 
du  Conducteur  qui  la  captive  &:  l'enrraine  fous 
terre  où  elle  va  s'exhaler  fans  explofion  &  fans 
danger.  Pour  nous  convaincre  que  notre  Con- 
du(5leur  non-feulement  diflipe  la  matière  élec- 
trique ,  &:  l'empêche  de  s'accumuler  en  maffe 
ftilminante  ,  mais  encore  peut  gouverner  &  di- 
riger le  torrent  même  de  la  foudre ,  le  Ciel 
veut  qu'il  s'en  falle  une  expérience  publique  , 
dans  une  grande  place,  à  une  heure  commode, 
à  la  vue  de  cent  perfonnes ,  qui  reteneus  dans 
cet  endroit  par  leurs  affaires  ,  &  n'ayant  qu'à 
lever  les  yeux  pour  voir  ce  phénomène ,  i'em- 
blent  invitées  à  Fobferver.  D'autres  circonfîan- 
ces  ont  encore  concouru  à  rendre  cet  événe- 
ment plus  éclatant.  Les  efprits  étoient  dans  un« 
grande  fermentation  à  Sienne  fur  la  queflion 
de  l'utilité  des  Conduvfleuis,  &  les  incrédules 
attendoient  un  effet  tout  contraire  de  celui  qu'on 
vcnoit  de  placer.  Qui  fait  fi  plufieurs  ne  de- 
firoient  pas  au  fonds  du  cœur  de  voir  la  tour 
foudroyée  ,  pour  avoir  droit  de  fe  moquer  de 
îaPhilofophie  &.  de  tourner  en  dérifion  fes  loix 
^crées  t 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  la  diverfité  des  opinions, 
■je  réduirai  à  un  feul  point  la  fubftance  de  ce 
fait.  Une  mafTe  fulminante  conlidérable  eft  tom^ 
bée  fur  la  tour  &  s'eft  écoulée  en  fuivant  la 
direction  du  Condudleur ,  fans  caufer  le  plus 
léger  dommage  ;  notre  caufe  eft  donc  vi61o- 
rieufe  par  Texpérience  ;  nous  pouvons  hifTer 
à  nos  adverfaires  le  plaifir  d'être  vidorieux  en 
paroles ,  &c. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 

V. 

Suite  du  précis  hijlorique  de  la  racine  de 
Jean  Lopez  ,  &  de  Jes  vertus  ;  par  iW. 
Defaive, 

Dans  le  nombre  des  obfervations  qui  cc^n." 
firment  l'utilité  de  la  Racine  de  Lopez  dans  les 
dévoiemens  coUiquatifs ,  on  en  trouve  une  des 
plus  intérefTantes  ,  communiquée  avec  plu- 
fieurs  autres  par  le  Doéleur  Patyn  ,  ProfelTeur 
en  Médecine  à  Rotterdam.  Ce  célèbre  Méde- 
cin expofe  le  cas  d'un  homme  de  trente-deux 
ans ,  qui  étoit  réduit  au  dernier  période  de  la 
confomption  phtifique.  Une  diarrhée  qui  alloit 
à  vingt  felles  par  jour  ,  &  des  aphtes  de  très- 
mauvaife  efpece ,  qui  couvroient  la  langue  & 
tout  le  palais,  achev^oit  de  faire  perdre  toute 
cfpérance  de  guérifon.  Dans  une  extrémité  auflî 
critique,  le  Docteur  Patyn  eut  recours  à  la 
racine  de  Lopez  ,  &  en  fit  prendre ,  quatre 
fois  par  JQur,  à  (ça  malade,  de*  dofes  d'un 
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demi-gros  en  poudre  avec  un  peu  de  vin  rouge. 
Le  lendemain  de  l'ufage  de  ce  remède,  le  ma- 
lade n'eut  que  huit  felles ,  &  au  troifieme  jour , 
il  n'en  compta  que  trois ,  &  pendant  quelques 
mois  qu'il  a  encore  vécu ,  il  n'a  plus  été  at- 
teint de  flux   de    ventre Quoique 

les  Indiens  recommandent  de  ne  faire  ufage 
de  la  racine  de  Lopez  que  lorsqu'elle  eft  ré- 
duite en  poudre  ,  (ce  qui  a  été  obfervé  le  plus 
généralement  jufqu'à  préfent),  le  Dofteur  Pa- 
tyn  s'eft  trouvé  dans  le  cas  de  devoir  en  pré- 
parer une  teinture  pour  l'ufage  d'une  femme 
de  quatre-vingt  &  quatre  ans  qui  n'auroit  pu 
avaler  ni  poudre  ni  pilules  ,  &  qui  avoit  fouf- 
fert  pendant  tout  l'hiver  d'un  dévoiement  qui 
Tobligeoit  d'aller  à  la  garderobe  fix  fois  & 
davantage  par  jour.  Il  prépara  cette  teinture 
avec  un  gros  &  demi  de  racine  de  Lopez  en 
poudre ,  &  deux  onces  &  demi  d'efprit-de-vin 
ordinaire,  &:  après  quarante-huit  heures  de  di- 
geiHoH  à  une  douce  chaleur,  il  la  filtra  &  or- 
donna à  fa  malade  d'en  prendre  une  petite  cuil- 
lerée avec  un  peu  de  vin  rouge,  trois  fois  par 
jour,  le  matin,  à  onze  heures,  l'après-midi, 
à  quatre  &  à  fept  heures.  Au  troifieme  jour 
de  l'ufage  de  cette  teinture  le  ventre  fut  re- 
ferré ,  mais  quinze  jours  après  les  felles  devin- 
rent encore  très-fréquentes ,  ce  qui  obligea  de 
revenir  à  la  teinture  de  la  racine  de  Lopez , 
qui  produifit  fes  effets  ordinaires  en  arrêtant 
les  évacuations  ,  qui  depuis  quelques  mois  , 
n'ont  plus  fatigué  cette  bonne  odogénaire. 
i^lalgré  la  quantité  d'obfervations  que  Gau- 

bius 
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bius  a  eu  lieu  de  faire  fur  les  effets  de  la  ra- 
cine de  Lopez,  &:  celles  que  beaucoup  de  Mé- 
dectns  lui  ont  communiquées  ,  &  qui  toutes 
réunies  établiflent  bien  décidément  les  vertus 
attribuées  au  Lopez ,  le  ProfefTeur  de  Leyde 
avoue  cependant  que  ce  remède  a  quelquefois 
échoué  j  &  il  eft  fort  éloigné  d'avoir  l'idée  de 
le  vanter  comme  un  remède  univerfel  contre 
les  flux  de  toute  efpece  :  au  refle ,  il  efl  tou- 
jours avantageux  d'avoir  fait  T^cquifition  d'un 
médicament  qui  réulîir  plus  fouvent  qu'il  ne 
manque  ^  &  qui  jouit  du  précieux  mérite  de 
ne  jamais  caufer  d'accidens. 

On  n'a  pas  afTez  de  connoifTance  fur  l'hi^ 
toire  naturelle  du  Lopez  j  pour  dire  au  jufte 
le  pays  où  on  le  trouve ,  puifque  les  uns  alV 
furent  que  c'efl  une  produftion  de  Goa  ;  &  que 
les  autres  prétendent  que  cette  racine  vient  de 
rifîe  Malacca.  Au  relie  ,  cet  exotique  étant 
déjà  connu  par  fes  vertus,  il  faut  eipérer  que 
les  Botanides  feront  quelques  recherches  pour  , 
s'afTurer  du  caractère  &  du  genre  de  ce  vé* 
gétal  :  cependant  û  Ton  fait  attention  à  la  qualité 
ligneufe  &  à  la  grofTeur  des  branches  de  cette 
racine,  qui  efl  quelquefois  de  deux  pouces  au 
moins ,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  Lopez  ne 
foit  la  racine  d'un  arbre  aflez  haut. 

Cette  racine  eft  d'un  bois  fort  léger ,  blan- 
châtre, alTez  compare  dans  les  petites  bran- 
ches &  moins  ferme  dans  les  grofTes  ,  fpongieufe 
&.  plus  blanche  fous  l'écorce.  Elle  contient  une 
moëile  fort  dure  &  fort  ferrée  ,  d'-une  couleur 
blanche  tirant  fur  le  jaune  ^  i'^corce'en  dtra: 
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boteiife ,  chagrinée,  de  couleur  brune,  d'une 
iubitance  molle  ,  affez  épaifle  ,  &  recouverte 
d'une  mince  pellicule  ,  qui  a  moins  de  cou- 
leur que  récorce.  On  ne  reconnoît  dans  le  Lo- 
pez  aucune  marque  d'une  qualité  balfamique 
ou  réfmeufe  :  cette  racine  eil  même  fujette  à 
fe  carier  dans  la  lubftsnce  molle  qui  enveloppe 
la  moelle.  Elle  n'a  ,  pour  ainfî  dire  ,  ni  goût 
ni  odeur,  &  après  toutes  les  expériences  que 
l'on  fait  ordinairement  pour  anaiyfer  les  fubf- 
tances  végétales;  on  n'a  pu  découvrir  dans  le 
Lopez  aucun  principe  fur  lequel  on  pourroit 
établir  la  caufe  des  vertus  qui  le  rendent  û  re- 
coramandable. 

Les  ralfonnemens  dont  le  célèbre  M.  An- 
toine de  Jufîieu  fe  fcrt  pour  expliquer  la  ma- 
nière d'agir  du  Simarouba,  dans  les  dévoiemens 
&  dans  les  dyfTenteries ,  conviendroient  affez 
pour  appuyer  la  théorie  des  effets  du  Lopez. 
En  effet ,  comme  on  n'apperçok  ,  dans  ce  der- 
nier médicament ,  aucune  qualité  fenfible  de  la 
nature  de  fes  principes  ,  il  paroît  qu'on  pour- 
roit le  ranger  dans  les  anti-fpafmodiques ,  & 
le  préférer  au  Simarouba,  parce  qu'il  a  eu  dans 
quelques  occafions  beaucoup  plus  d'efficacité 
que  cette  écorce. 

On  a  déjà  dit  que  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  fous  laquelle  on  peut  faire  prendre  le 
Lopez ,  étoit  de  le  donner  en  poudre  ,  aux  dofes 
de  quinze  à  trente  grains ,  trois  ou  quatre  fois 
par  joiu".  L'expérience  qu'a  faite  le  Dofteur 
Patyn,  de  le  donner  en  teinture  ,  n'improuve 
pas  non  plus  cette  méthode ,  &  il  fe  pourroit 
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bien  que  la  décoftion  aqueufe  de  cette  racine, 
préparée  conmie  on  le  fait  a\'ec  le  Simarouba  , 
ne  produiroit  pas  moins  de  bons  effets  ;  ce- 
pendant ,  û  l'on  ne  fe  trouve  pas  obligé  de  va- 
rier la  forme  du  médicament ,  pour  fe  confor- 
mer au  goût  du  malade,  il  eft  infiniment  plus 
avantageux  de  le  donner  dans  fon  état  de  fim- 
ple  apprêt,  tel  qu'il  fort  des  mains  de  la  na- 
ture. Car  les  difFerens  moyens  que  l'art  pré- 
fente pour  préparer  les  végétaux  pour  l'ufage 
de  la  iMédecine  ,  fervent  plutôt  à  déranger  la 
jufle  combinaifon  de  leurs  principes  &  altérer 
leurs  vertus  qu'à  les  fortifier.  On  trouve  la 
preuve  de  cette  vérité  dans  le  Quinquina  , 
cette  incomparable  écorce ,  qui  ne  produit  fi 
fùrement  fes  merveilleux  effets ,  que  lorfqu  elle 
eft  dans  fon  état  naturel. 

Une  digreiTion  fur  l'utilité  de  la  plupart  des 
remèdes  exotiques  ,  termine  la  favante  DiiTer- 
tation  de  Gaubius  fur  la  racine  de  Lopez.  Nous 
nous  propofons  de  reprendre  cette  digrefîion, 
&  d'en  développer  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes. 

V  I. 

Procédé  pour  faire  l'Ethîops  Martial  ; 
par  M,  le  Gendre ,  Aide  de  M,  Mar- 
tin 5  Apothicaire    de  la  Reine. 

Prenez  telle  quantité  que  vous  voudrez  de 
limaille  d'acier  ;  lavez- la  bien  dans  de  l'eau 
pour   e«  enlever  les  ordures   &    la    rouille 

N  2 
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mettez  cette  limaille  dans  un  mortier  de   fer , 
&  verfez-y  deux  ou  trois  gouttes  d'huiles  d'a- 
mandes douces  ;  pilez  le  tout  pendant  une  heu- 
re ;  verfez-y  enfuite  de  l'eau  ,  une  quantité  fuf- 
fifante  pour  qu'elle  fumage  la  limaille  d'un  tra- 
vers de  doigt  ;  triturez  le   tout  pendant   plu- 
fieurs  jours   de   fuite   avec  un  pilon  de    fer  ; 
jettez  de  nouvelle  eau ,  lorfque  vous   apperce- 
vrez  que  celle-ci,  qui  eft  en  trituration,  fera 
bien  noire  ;   s'il  eft  néceffaire ,  changez  l'eau 
trois  à  quatre  fois ,  fuivant   qu'elle   fera   char- 
gée d'Ethiops  :   cette  attention    eft    néceffaire 
pour  la   réufllte  de   l'opération ,   parce  que  fi 
l'on  triture    long-tems ,  la  poudre  entre    dans 
une  fi  grande  divifion  ,  que  le  fer  fé  détruit , 
<&  il  ne  refte  que  de  la  rouille  ;   on  s'en  ap- 
perçolt  par  des  iris  qui  fe  forment  fur  la  fur- 
:fece  de  l'eau  qui  a  été  décantée. 

Raflemblez  tous  les  précipités  dans  \m  balon 
de  verre  à  long  col ,  &  laifTez-y  un  peu  d'eau 
lurnager  le  précipité,  afin  d'éviter  le  contaâ: 
de  l'air  pendant  le  tems  qu'on  travaille  à  en 
Jbrmer  d'autre. 

Lorfque  tous  les  précipités  feront  ainfi  raf- 
femblés  dans  un  vafe  &i  bien  dépofôs ,  décan- 
tez l'eau  ea  n'y  laiffant  que  la  quantité  fuffi- 
fente  pour  pouvoir  la  verfer  dans  une  capfule 
de  \QrtQ  ;  mettez-là  en  évaporation  fur  un  bain 
de  fable  afîez  échauffé  pour  communiquer  un 
degré  de  chaleur  affez  modéré  pour  ne  pas  em- 
pêcher de  toucher  le  vafe.  A3'ez  auflî  attention 
de  mettre  fur  la  matière  fortant  du  balon  deux 
OU  trois  gouttes  d'huUe  d'aiuandes-douce«  fur 
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quafre  onces  d'Ethiops ,  Sl  plus ,  sMl  y  a  da- 
vantage de  poudre. 

Cette  addition  d'huile  eft  indifpenfable  pour 
éviter  que  l'Ethiops  ne  fe  rouille ,  lorfqu'il  par- 
vient au  degré  de  ficcité  ;  fans  cette  précau- 
tion j  l'air  agit  fur  la  poudre  ,  &  lui  donne  uns 
couleur  brune  &  rouillée.  On  ne  remuera 
point  la  matière  pendant  la  déification ,  parce 
que  l'huile  s'étendant  fur  toute  la  furface , 
empêche  l'adion  de  l'air. 

On  abrège  beaucoup  ,  par  ce  procédé  ,  la 
préparation  de  l'Ethiops  martial,  prefcrite  par. 
Lémery  dans  fon  cours  de  Chymie ,  &  on  ob- 
tient ,  dans  l'efpace  de  quatre  jours ,  plus  d'é- 
thiops ,  que  par  fon  procédé  en  ûx  mois.  Ce^ 
lui-ci  a  abfolument  les  mêmes  propriétés  que 
l'autre  ;  il  eft  attirable  par  l'aimant ,  difîblu- 
ble  dans  les  acides,  &  il  eft  auffi  parfaitement 
divifé  que  par  l'ancien  procédé. 

Ce  remède  a  trop  d'avantage  fiir  les  autres 
préparations  pour  n'en  pas  faire  part  au  Pu- 
blic, &  il  eft  préférable  aux  fafrans  de  Mars 
qui  manquent  fouvent  la  guérifon  ;  &  il  ar- 
rivée fréquemment  qu'ils  fe  nichent  par  leur 
pefanteur  dans  les  replis  des  inteftins ,  &  y. 
caufent  des  coliques  ou  des  pefanteurs  très-in- 
commodes. {Ohjervations  fur  la  Pkyf.i^u:,  ÔCC.) 

V  I  I. 

Procède  pour  faire  le  Métal  fufibk  dans 
ttuu  ,  de  M*  Margrave. 

Plufieurs   perfonnes  ayant   paru    defirer  de 
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connoître  les  proportions  dans  lefquelles  dfe 
fait  cetre  fubjftance  métallique  fniguliere ,  nous 
nous  emprefîbns  de  les  fatisfaire.  Prenez  deux 
parties  de  bifmurh  ^  une  partie  de  plomb  & 
une  autre  d'étain.  Faites  fondre  le  tout  dans 
un  creufet.  Verfçz  votre  mélange  métallique 
fur  une  plaque  de  tôle  ,  &  vous  aurez  un  ré- 
gule ,  couleur  de  l'étain ,  qui  eft  caffaïit.  Si 
vous  le  mettez  dans  de  l'eau  bouillante  ,  & 
que  vous  continuiez  à  faire  bouillir  l'eau  une 
ou  deux  minutes,  vous  verrez  votre  métal 
fe  fbndre\  &  rouler  comme  un  ou  plufieurs 
globules  de  mercure  au  fond  de  l'eau. 

Ceft  une  de  ces  petites  découvertes  que  M. 
Margraf ,  célèbre  Chymifle  de  Berlin  ,  feitdans 
fes  momens  de  loifirs ,  ou  dans  l'intervalle  de 
ùs  grands  travaux.  Elle  prouve  que  les  pro- 
priétés des  mélanges  ou  des  corabinaiibns ,  ne 
font  pas  toujours  relatives  &  dépendantes  des 
fubftances  dont  elles  font  faites.  Car  aucune  des 
fubftances  métalliques  qui  entrent  dans  ce  mé- 
lange ,  n'eft  fufceptible  ,  comme  on  fait ,  de 
fe  fondre  dans  l'eau  bouillante. 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 

Rec HERC HE  s  fur  la  caufe  des  accldens 
^ul  furvknnent  à  un  grand  nombre  de 
perfonnes  après  les  repas  ,  &  fur  les 
moyens  d^y  obvier;  par  M,  de  Monéta, 
Docteur  en  Médecine  à  P'arfovie, 

A  L  y  a  plufieurs  perfonnes  qui ,  dViI leurs 
joiîiiTant  d'une  bonne  Tante ,  font  prefque  tous 
les  jours  ,  après  les  repas ,  dans  une  fituation 
fi  fâcheufe  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
plaindre.  Elles  fenrent  de  grandes  pefanteurs 
de  tout  le  corps  ;  leur  ventre  efî  tendu  ;  pour 
peu  qu'elles  le  donnent  de  mouvement,  elles 
(oufFrent  de  vives  douleurs  qui  s'étendent  aux 
lombes  ,  au^  reins  &  au  dos  entre  les  épaules  : 
l'eftomac  fe  gonfle  ,  fe  tend  ,  la  refoiration  de- 
vient pénible ,  il  s'y  mêle  des  points  aux  pré- 
cordes, avec  angoifîes  ,  accablement ,  vertiges; 
enfin  ,  il  furvient  une  efpece  de  gargouille- 
ment  fuivi    d'explofion  ds  vents  par   la  bou- 
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che ,  qui  les  foulage.  Mais  comme  cet  air  eft 
àjientôt  remplacé  par  un  autre  qm  fe  dégage 
pendant  la  digeftion,  les  accidens  mentionnés 
reviennent;  il  y  a  même  quelquefois  des  vo- 
miffemens  d'alimens  ,  ou  d'humeurs  aigres  , 
ameres ,  &c.  Ces  fcenes  fe  répètent  plufieurs 
fois  dans  l'intervalle  d  environ  deux  heures  ; 
cnfuite  la  tranquillité  &  le  bien-être  fe  réta- 
bliffent.  Parmi  les  perfonnes  confiées  à  mes 
foins ,  Sl  fur- tout  parmi  les  femmes  un  peu 
délicates,  j'en  ai  trouvé  qui  ont  été  obligées 
de  quitter  la  table ,  &  de  fe  faire  délacer  pour 
pouvoir  refpirer  ;  d'autres  qui  font  tombées 
foibleSa  &  ne  font  revenues  à  elles  que  lorf- 
quelles  ont  eu  plufieurs  rapports. 

Cette  iDfirmité  eu  attribuée ,  à  jufte  titre  ; 
SL  une  foibleffe  d'eftomac  qui  ne  peut  faire 
complettement  fes  fonâ:ions  ;  mais  on  a  eu 
inutilement  recours  aux  nourritures  les  plus 
légères ,  à  toutes  fortes  de  ftomachiques  &  de 
carminatifs  donnés  fous  toute  efpece  de  for- 
mes ,  le  mal  a  réfifté  ;  ce  qui  prouve  que  ces 
remèdes  ne  font  pas  oppofés  à  la  véritable 
caufe  de  ces  accidens.  Je  me  fuis  appliqué  à  la 
découvrir,  &  je  me  fiais  affuré  par  l'obferva- 
tion  la  plus  foutenue ,  qu'elle  n  eft  autre  chofe 
que  la  boiffon  froide  ,  foit  eau  ,  foit  bière , 
que  ces  perfonnes  prennent  trop  abondamment 
en  mangeant. 

Ce  qui  prouve  la  vérité  de  mon  aiTertion  - 
c'eft  que  les  malades  qui  avoient  fouiîert  plu, 
fleurs  années  de  fuite  ,  de  ces  accidens,  en  ont 
été  iôulagés   dès  qu'ils  le  font  abftenus  des 
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boifTons  en  mangeant ,  &  qu'ils  les  ont  éprou- 
vés de   nouveau   avec  la   violence  ordinaire , 
lorfqu'ils  ont  fuivi  leur  ancien  ufage.  Il  eft  vrai 
que   cette  déteme    de   boire  ea  mangeant  eft 
diredement    contraire   à   la   pratique   &   à  la 
règle  générale ,  qui  ordonne  de  boire  beaucoup 
en  mangeant;  mais  il  fuint  qu'elle   ait  le  fuc- 
cès  defiré  pour  encourager  les  malades  à  l'ob- 
ferver,  &  pour  détruire  un  préjugé  qui,  fans 
être  nuifible  en  général ,  ne  convient  pas  non 
plus    à   tous   les  tempéramens ,    à  toutes  les 
conftitutions.  Bailleurs,  l'expérience  n'eft  pas 
le  ieul  motif  qui  doive  convaincre  les  malades 
de  la  néceflité  de  fe  priver  de  boifTon  en  man- 
geant :  la  théorie  même  vient  à  l'appui  de  ce 
principe  :  car  il  efl  évident  que  la  boilTon  ,  fur- 
tout,  abondante  Si  froide ,  s'oppofe  à  une  bonne 
&  prompte   digeftion ,  parce  que   la  digellioa 
exige,  1^.  que  la  chaleur  foit  concentrée  dans 
Teftomac,   2^.  que  les  fucs  gaftrique  &  autres 
foient  mêlés  en  allez  grande  quantité  avec  les 
alimens  ;  3^.  qu'au  moyen  du  mouvement  pé- 
riftaltique  de  l'eftomac ,   le  fuc   gaftrique  foit 
intimement  mêlé  avec  les  nourritures ,  pour  les 
diflbudre  ,  &  s'incorporer  avec  eux. 

A  peine  les  alimens  font-ils  portés  à  l'efto* 
mac,  que  la  digeftion  comm.ence  :  or,  fi  pen- 
dant que  cette  opération  fe  fait-,  on  y  verfe 
fouvent  de  la  bbiffon  froide ,  la  chaleur  nécef- 
faire  fe  diflipera  en  raifcn  de  la  quantité  &:  du 
degré  de  froid  des  boiflbns  ;  la  graiffe  des  ali- 
mens fe  figera  ,  &  adhérera  aux  parois  de  Tef- 
îomac  j  le  fuc  gaftrique  ièra  détrempé  ,  &  per- 
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dra  fa  qualité  diffolvante  ;  l'air  qui  abonde  dans 
les  boiflbns  froides  (e  raréfiera  ,  &  caufera  des 
gonflemens  exceffifs  à  l'eftomac ,  jufqu'à  ce 
que  l'irritation  trop  vive ,  produife  enfin  une 
contraéllon  violente  des  parois  de  ce  vifcere  , 
&  force  la  réfiftance  du  cardia. 

II  eu  donc  évident  que  les  perfonnes  qui 
/ont  dans  le  cas  de  fouffiir  des  accidens  men- 
tionnés, doivent  éviter  de  boire  pendant  le 
repas,  &  qu'en  général  la  boiflbn  abondante 
ne  peut  que  nuire  à  la  digeftion ,  &  donner 
fiaiffance  aux  obftruélions  des  vifceres  ,  &:c. 
enfin  ,  que  toutes  les  perfonnes  foibles ,  atta- 
quées de  maladies  nerveufes ,  fujettes  aux  fpaf- 
mes  ,  ou  qui  mènent  une  vie  fédentaire  feront 
bien  de  ne  boire  que  lorfque  la  foif  les  preffe- 
ra ,  &  d'ailleurs  au  moins  deux  heures  après 
le  repas ,  ù  la  chofe  eft  poiTible. 

(  Galette  Salutaire.  ) 

ï   ï. 

AVIS  aux  Mères  obligées  de  perdre  leur  laitm 

Le  Sieur  Coufin ,  expert  pour  les  hernies , 
reçu  à  St.  rôme  ,  vient  d'imaginer  des  Tettero- 
les ,  extrêmement  commodes  pour  les  mères  qui 
font  dans  le  cas  de  perdre  leur  lait.  On  faic 
que  celles-ci  font  fowvent  incommodées,  foit 
par  la  trop  grande  affluence  de  Irit  qui  coule 
d'un  fein ,  foit  par  l'embarras  de  trouver  des 
vaifTeaux  commodes  &  propres  à  le  recevoir. 
Tantôt,  lorfqu'elles  ne  fe  fervent  d'aucun  inf» 
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trument,  ce  lah  leur  mouille  le  fein  &  la  poi- 
trine, &  en  fe  refroidiffant  les  expofe  à  une 
repercufiioa  fubite  d'humeur  de  la  tranfpiration 
,,&:dela  laiteufe,  qui  peut  être  fuivie  de  divers 
accidens  ,  parmi  lefquels  les  plus  à  craindre 
font  les  dépôts  laiteux  ;  tantôt  elles  font  obli- 
gées, pour  parer  à  cet  inconvénient ,  de  ie  iér- 
vir  de  Tetterolles  de  verre  ordinairement  peu 
commodes  &  fujettes  de  plus  à  cafTer  par  les 
différentes  pofitions  où  la  mère  peut  fe  trou- 
ver ,  fans  parler  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
contenir  &  de  fixer  ces  mêmes  vaiiTeaux  dd 
verre  fans  anfe  ,  &  d'une  hauteur  trop  confl- 
dérable,  ce  qui  gène  beaucoup  par  la  difficulté 
de  les  affujettir.  Ceft  pour  obvier  à  tous  ce^ 
inconvéniens  que  le  Sieur  Coufin,  Artide  très- 
ingénieux  ,  a  fait  conftruire  des  Tetterolles  en 
argent ,  très-commodes  ,  incapables  de  blelTer  , 
qui  s'adaptent  jufte  au  mammelon  ,  &  qu'oa 
contient  au  moyen  d'une  anfe  &  d'un  ruban 
qu'on  palTe  autour  du  col.  Ces  Tetterolles, 
qui  reffemblent  à  la  tête  d'un  champignon  , 
fervent  de  réfervoirs  commodes  dans  lefquels 
le  lait  coule ,  fans  pouvoir  s'échapper.  On  a 
pratiqué ,  à  leur  partie  fupérieure  ,  une  petite 
ouverture  qui  fert  à  deux  fins ,  l'une  pour  fa- 
ciliter la  chute  du  lait  dans  le  vaifTeau  ,  en 
donnant  de  l'air  à  fa  cavité  ,  (  circonftance 
fans  laquelle  le  lait  y  couleroit  très  -  difficile- 
ment ,  )  l'autre  pour  vuider  ce  réfèrvoir  lorf- 
qu'il  ciï  plein,  ce  qu'on  obtient  fans  mêmelo- 
ter  du  fein ,  d>L  en  Ce  baiflant  feulement.  Ces 
Tetterolles ,  ordinairement  deux  à  deux ,  fou- 
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tenues  par  le  même  ruban,  ont  deux  pouces 
neuf  lignes  de  diamètre,  fur  huit  lignes  de  hau- 
teur. L'ouverture  daftinée  à  recevoir  le  mam- 
meion  ,  &  pratiquée  à  la  partie  concave  ,  a 
neuf  lignes  de  diamètre;  elle  n'eft  pas  tout-à- 
fait  au  centre ,  elle  eft  un  peu  rapprochée  du 
côté  de  l'anfe  ou  partie  fupérieure.  Nous  ne 
(aurions  trop  inviter  les  mères  ,  obligées  de 
renoncer  à  cette  loi  û  douce  de  la  nature  , 
qui  leur  enjoint  de  nourrir  ,  puisqu'elle  leur 
a  donné  des  entrailles  ,  des  mamelles  &  du 
lait  ',  de  faire  ufage  ,  au  moins  >  de  vaifTeaux 
commodes  &  capables  de  les  mettre  à  l'abri 
d'une  partie  des  accidens  qui  font  ordinaire- 
ment la  fuite  de  leur  oubli  de  la  nature.  La 
demeure  du  Sieur  Coufin  eft  ,  rue  ComtefTc 
d'Artois,  à  Paris* 

(  Gaij^itte  de  Santé,  ) 

III. 

MÉTHODE  pour  remettre^  dans  leur  état 
naturel^  les  numhrcs  gelés. 

On  prend  un  morceau  de  favon,  qu'on  met 
en  très-petites  pièces  ;  on  y  joint  du  beurre 
frais,  de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule;  on 
verfe  enfliite  la  quantité  de  lait ,  fraîchement 
tiré ,  fuffifante  pour  bien  délayer  le  •  beurre  : 
on  répand  après  cela  fur  ce  mèlai.ge  autant  de 
fel  qu'on  peut  en  prendre  avec  les  cinq  doigts  ; 
on  élit  chauffer  le  tout  fur  du  charbon,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  forme  une  efpece  de  bouillie. 
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Voici  la  manière  de  fe  iervir  du  remède  :  on 
entait  des  emplâtres',  qu'on  applique  très  chau- 
dement lur  les  membres  gelés;  quand  elles  com- 
mencent à  le  refroidir,  on  les  retire,  pour  en 
remettre  d'aufïi  chaudes  :  on  continue  ainfi 
quelquefois  pendant  une  journée  entière  ,  félon 
que  le  membre  eil  plus  ou  moins  gelé.  Lorf- 
qu'en  levant  l'emplâtre ,  on  s'apperçoit  que  le 
progrès  du  mal  eu  arrêté,  la  guérifon  eft  af- 
îurée. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

Lettre  de  M.  Morand ,  Médecin  Ad- 
joint de  rHôtd-Royal  des  Invalides ,    à 

"'  M.  le  Roi,  Docteur  &  Profejjeur  en  Mé- 
decine de  l'UniverJïté  de  Montpellier ,  tou^ 
chant  l'avantage  des  Remèdes  internes  9 
pour  traiter  le  Mal  Vénérien^  &  unnou" 
veau  moyen  de  ce  genre  ^  employé  dans 
V Hôpital-Militaire  de  Lille  en  Flandres. 

Vous  ne  vous  trompez  nullement ,  Mon- 
iîeur ,  dans  ce  que  vous  imaginez  de  l'état  ac- 
tuel de  la  Médecine  ici  ,  à  l'occafion  des  mé- 
thodes qui  Te  font  introduites  de  nos  jours, 
pour  traiter  les  maux  vénériens ,  par  des  re- 
mèdes internes.  Les  chofes  font  bien  changées 
de  ce  qu'elles  étoient  en  1745,  quand  nous 
avons  commencé  à  fréquenter  enfemble  l«s  Hô» 
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pitaux ,  les  Ecoles  publiques  &  particulières- 
A  cette  époque ,  le  mal  vénérien  fe  traitoit 
par  une  feule  méthode,  dans  laquelle  l'appli- 
cation extérieure  du  mercure  en  onguent,  pou- 
vdît  être  appeliée  une  affaire  de  main  ;  de-là 
fans  doute,  le  Public  concluoit  que  la  maladie 
&  1  adminiftration  du  fpécihque  étoient  entiè- 
rement 6l  privativement  du  reiTort  de  la  Chi- 
rurgie. 

Tel  étoit  le  point  de  vue ,  fous  lequel  la 
chofe  étoit  envifagée  généralement  à  Paris  dans 
le  tems  de  nos  premières  études  en  Médecine  ; 
il  n'y  avoit  pas  encore  û  long -tems  que  les 
écoles  &  les  écrits  polémiques  avoient  pris  le 
parti  de  fe  taire  fur  la  queftion  ;/  cefi  au  Mé^ 
decin  qu'il  appartient  de  traiter  les  maladies  vi' 
nériennes  ?  De  fait ,  les  Chirurgiens  y  feuls  dans 
l'ufage  de  pratiquer  radminiftration  du  mercure 
en  fripions ,  conféquemment  plus  expérimen- 
tés dans  le  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes, étoient  feuls  en  pofTelfion  du  fecret  àt^ 
familles  ;  les  plus  en  réputation  ,  les  plus  con- 
nus d'entre  les  Chirurgiens  étoient  particuliè- 
rement accrédités  dans  cette  partie  de  la  Méde- 
cine. Les  Médecins,  c'eft-à-dire,  le  plus  grand 
nombre,  exclus  des  occafions  de  s'y  former, 
étoient  on  général  exclus  de  la  confiance  pu- 
blique fur  ce  point.  La  part  que  j  ai  eu  à  l'ex- 
ception ,  tenoit  à  l'expérience  que  j'ai  été  à 
même  d'acquérir  ;  la  pofition  cii  je  me  fuis 
trouvé  n'étoit  point  bornée ,  comme  vous  en 
avez  été  témoin ,  à  la  facilité  que  j'ai  eu ,  en 
ilébutant ,  de  fuivre  les  maladies  vénérienne* 
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dans  la  petite  Salle  des  infirmeries  de  l'Hôrel 
Royal  des  Invalides  ;  vous  favez  l'av^antage 
que  j'avois  d'en  voir  fans  celle  fous  les  yeux 
de  mon  père  ,  d'en  conduire  par  moi-même  , 
avec  lui  dans  fa  maifon  j  pendant  nombre  d'an- 
nées ;  tout  cela  ,  étoit  aux  yeux  du  Public  , 
des  motifs  fuffifans  pour  m'accorder  dans  fon 
idée  ce  qu'il  croyoit  trouver  de  manque  au 
Médecin  ,  &  ce  qu'on  ne  lui  refuCe  plus  main- 
tenant ,  (  la  pratique  de  ces  maladies.  )  Les  ten- 
tatives multipliées  ,  on  peut  dire  avec  une 
forte  de  fuccès  ,  pour  fubftituer  à  la  méthode 
des  frictions ,  fupérieurement  perfectionnée  ,  à  la 
vérité,  depuis  Thierry  de  Heri  ;  mais  bien  pé- 
nible, bien  gênante  pour  les  malades  qui  s'y 
foumettoient  ,  ont  enfin  terminée  la  difpure 
élevée  entre  les  Médecins  &  les  Chirurgiens; 
&  qui  d'ailleurs  avoit  dégénérée  ,  félon  Tufage 
miférable  ,  en  perfonnalités ,  en  déclamations 
ennuyeufes.  Le  mal  vénérien ,  autrefois  fi  em- 
barraffant  lorfqu'il  s'agiflbit  de  fe  faire  guérir  , 
n'eft  plus  ,  dans  le  traitement  entrepr's  par  des 
remèdes  internes,  fujet  aux  entraves  rebutan- 
tes ,  aux  dégoûts  défefpérans  qui  étoient  au- 
tant de  dépendances  inévitables  ,  foit  des  fric- 
tions, foit  de  la/alivation.  Le.Citoyen  malheu- 
reufement  furpris  de  la  maladie ,  n'eft  plus 
forcé  aujourd'hui  de  fe  tenir  en  chartre  privée 
pendant  fix  femaines  dans  une  maifon  étran- 
gère ,  ou  (  s'il  ne  s'exile  point  de  fa  propre 
maifon  ,  )  d'y  garder  un  incognito  des  plus  oné- 
reux pour  fe  cacher  à  fes  amis  ,  à  fes  proches, 
pour  fe  fouûraire  même  aux  foa^ions  de  fon 
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état  ;  enfin  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne par  les  remèdes  internes,  en  rendant 
aux  malades  toute  la  liberté  que  l'on  conferve 
dans  les  maladies  les  plus  ordinaires ,  a  réin- 
tégré le  Médecin  dans  l'exercice  du  droit  qui 
lui  eft  acquis  fur  le  traitement  des  maladies 
internes. 

Comme  perfonne  ne  s'avife  dans  aucun  Pays , 
de  contefter  au  Médecin  le  droit  de  juger  de 
la  nature  des  maladies ,  l'Art  expérimental  d'ap- 
pliquer les  médicamens  dans  Tordre  &Ietems, 
&  à  la  dofe  convenables  à  l'état  du  corps,  à 
rétat  de  la  maladie ,  on  ne  révoque  plus  en 
doute ,  que  le  mal  vénérien  traité  par  des  re- 
mèdes intérieurs ,  ne  foit  bien  du  reflbrt  de  la 
Médecine  ;  les  Chirurgiens  eux-mêmes  dépof- 
fédés  maintenant  d'une  partie  qui  leur  étoit 
fort  lucrative ,  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  re- 
connoitre  avec  le  Public ,  que  les  maux  véné- 
riens ne  font  pas  plus  de  l'appanage  de  la  Chi- 
rurgie que  les  écrouelles,  &:  autres  maladies 
communément  accompagnées  de  fymptômes  ex- 
térieurs,  où  le  concours  des  mc.yens  externes 
forme  la  moindre  partie  du  traitement.  Cette 
révolution  opérée  dans  la  Médecine  &  dans 
la  Chirîirgie  de  Paris ,  eft  vifiblement  le  fruit 
des  remèdes  nouveaux  dont  l'expérience  de  plu- 
fieurs  années  confécutives  a  conÔaté  l'efficacité; 
à-peu- près  dans  le  même  tems  des  premières 
épreuves  des  pillules  de  Keyfer ,  (  que  je  puis 
vous  affurer,  d'après  mes  obfer nations,  avoir 
leur  mérite  dans  des  cas  particuliers ,)  les  Mé- 
decins &  Içs  malades    ont  commencé  à  fe  fa- 
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millarifer  avec  l'ufage  interne  du  fubllmé  cor- 
rofif  vanté  dès  le  douzième  fiecle  par  Bafile 
Valentin  ,  recommandé  après  lui  par  plufieurs 
célèbres  Médecins,  &  qui  néanmoins  étoit  refté 
le  fecret  des  Charlatans.  Ces  deux  premiers  pas 
que  la  Médecine  a  fait  pour  rentrer  dans  fes 
droits  fur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  vé- 
nériennes ,  ne  feront  pas  vraifemblablement  les 
feuls ,  ils  font  de  nature  à  encourager  ,  à  con- 
duire à  de  nouvelles  recherches ,  pour  perfec- 
tionner des  moyens  connus  ou  oubliés  de  trai- 
ter ces  maladies  par  des  remèdes  internes  ;  dans 
ce  moment,  Monfieur,  que  je  fatisfais  au  plai- 
fir  de  notre  Correfpondance  ,  il  eft  queftion 
d'une  nouveauté  dans  ce  genre,  &  d'une  nou- 
veauté intéreflante  non- feulement  par  un  fuc- 
eès  conftaté  en  règle  ,  mais  encore  par  le 
court  efpace  de  tems  que  demande  le  traite- 
ment. 

Abftradion  faite  de  ces  circonftances  re- 
marquables ,  la  connoiiTance  que  j'ai  de  la 
compofition  du  remède,  &  qui  fera  publiée 
dans  fon  tems ,  ne  me  permet  point  de  dou- 
ter ,  que  celui-ci  ne  mérite  place  parmi  les 
moyens  de  traiter  avec  fuccès  le  mal  véné- 
rien ,  fur-tout  dans  les  Hôpitaux  :  au  mois  de 
Décembre  dernier ,  il  a  été  adminiftré  dans 
l'Hôpital -Militaire  de  Lille  avec  l'attache  du 
Miniftre  de  la  guerre  ;  vous  jugez  bien  Mon- 
fieur ,  que  les  grandes  vues  d'utilité  publique 
ont  influées  fur  le  defir  qu'a  eu  le  Miniftre, 
de  voir  confirmer  par  des  preuves  authenti- 
ques l'efficacité  d'un  remède  de    conféquence. 
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Un  autre  motif ,  une  autre  manière  de  voir  &: 
de  penfer,  qui  font  propres  à   M.    le  Comte 
de  St.  Germain ,  font  encore  venus  à  l'appui 
des  vues  de  l'homme  en  place.  Vous  n'igno- 
rez peut-être  pas ,  que  M.  de  St.  Germain  ho- 
nore particulièrement   de  (on   eftime    l'art    & 
la  profefîion  du  iMédecin  ;  à  l'imitation  des  Sages 
&  des  anciens  Philofophes  qui  ont  été  les  premiers 
Médecins,  à  l'exemple  d'Achille,  d'Alexandre, 
de  Mithridate  ,  le  Héros  illuftré  à  Crevdt  ,  à 
Rossback ,    eft   révéré  à   Louterbachf  &  dans   fa 
maifon  par  fes  connoiffances  dans  l'art  de  gué- 
rir ,  par    l'ufage    éclairé    &:    intelligent    qu'en 
fait  Ton    ame  généreufè  pour  fecourir   les  ma- 
lades. C'eft  donc  ,  Monfieur ,  au  Citoyen ,  ami 
de  la  Médecine ,  autant  qu'à  l'homme  en  pla- 
ce ,  que  la  Société  aura  obligation  de  la  cer- 
titude   de    l'efficacité   d';jn    nouveau  remède, 
contre  un  genre  de  maladie  la  plus  commune 
déroutes  celles  qui  défclent  l'humanité,  la  plus 
facile  à  contracter ,  &  pour  laquelle   en  con* 
féquence  il  feroit  affez  naturel  de  defirer  que 
le  nombre  de  remèdes  .iin ,  fi  je  puis  me  fer- 
yir   de    l'expreiîion  ,   en    porporiion    c^uiriple. 
La  réputation  que  vous  vous   êtes  acquife  en 
Médecine  ne  peut  vous   faire  foupconner  in- 
différent fur   ce    que  je  puis   vous  apprendre 
du  remède  dont  il  s'agit  ;   je  fuis  en   état  de 
vous  en  donner    des  nouvelles  fûtes ,    moyen- 
Hant    la    copie  des    procès  -  verbaux ,     de    la 
feuille  de  traitement ,    &  de  Lettres  particu- 
lières dont  j'ai  eu   communication  ;   je   vais  , 
Menfieur,  vous  eâ  readre  u»  compte  foai* 


JUIN,   1777.  307 

fliaire ,  qui  pour  vous ,  n'aura  pas  befoin  d'ê- 
tre accompagné  de   remarques  ni  de  réflexions. 

Le  remède  fe  donne  dans  ûx  onces  d'un  vé- 
hicule quelconque  ,  à  la  quantité  de  quatre  gros, 
aprc;s  le  dîner  ;  autant  après  le  fouper.  Cette 
dofe  fe  règle  néanmoins  félon  les  tempéramens , 
&  elle  peut  être  réitérée  jufqu'à  quatre  fois. 
Dans  le  traitement  fuivi  à  l'Hôpital  de  Lille  , 
elle  a  été  réitérée  trois  fois  dans  la  journée 
dès  le  commencement,  &  le  remède  n'a  été 
fufpendu  qu'un  jour  pour  un  malade ,  à  raifon 
d'une  diarrhée.  Les  malades  auxquels  cette  eau 
antifiphilitiquea  été  adminiftrée  dans  l'Hôpital- 
militaire  de  Lille  ,  étoient  au  nombre  de  vingt- 
trois  ,  entrés  fuccelTivcment  depuis  le  21  No- 
vembre dernier  ,  jufqu'au  22  Décembre  fui- 
vant.  Plufieurs  d'entre  eux  avoient  paffé  anté- 
rieurement deux  ou  trois  fois  par  les  grands 
remèdes ,  l'efpace  de  deux  ou  trois  mois  ;  il 
s'en  trouvoit  quelques-uns  qui  étoient  déjà 
préparés  dans  l'Hôpital  pour  fubir  le  traitement 
par  les  fripions. 

Les  fymptômes  qui  caraâérifoient  le  mal  vé- 
nérien dans  ces  différens  malades ,  cC)nfîiToient 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres  ,  en  gonorrhée 
fimple, récente,  invétérée,  en  cxcroilTances ,  erl 
chancres  ,  en  bubons  de  divers  genres ,  en  dou- 
leurs no^lurnes,  &  autres  fymptômes  de  vérole 
confirmée  ;  à  ces  vingt  trois  foldats ,  on  en  a 
joint  cinq  autres  non  portés  dans  le  procès- 
verbal  dadmiflion  au  traitement,  mais  feulement 
à  la  clôture  de  cet  aQ:Q  ,  dont  deux  étoient 
kydropiques ,  &  trois  attaqués  de  dartres  pour 
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lefquclles  ils  paiToient  d'Hôpital  en  Hôpital  de- 
puis deux  aiis. 

Voici  la  manière  dont  ces  malades  ont  été 
gouvernés. 

On  s'étoir  d'abord  propofé  de  leur  donner 
pour  nourriture  ,  du  riz ,  des  lentilles  ,  des 
fèves ,  des  pommes  de  terre ,  du  lait ,  de  la 
bouillie;  quelques  malades  répugnant  à  ce  ré- 
gime ,  &  aimant  mieux  vivre  de  pain  (ec ,  on 
leur  a  donné  de  la  viande  trois  fois  en  huit 
jours  ,  &  enfdite  portion  entière.  A  ceux  qui 
étoient  atteint  d'une  vérole  bien  confirmée  , 
on  a  fait  faire  iifage  de  l'oxymel  ,  &  pour 
boifTon  dans  la  journée  ,  de  déco6lion  de  bois  de 
bouis  j  rougie  avec  un  peu  de  vin. 

Les  malades  attaqués  de  dartre ,  de  gonor- 
rhée  ,  ont  été  mis  à  l'ufage  d'une  tifanne  com- 
mune ,  aiguifée  avec  le  nître  à  la  quantité  d'un 
gros  fur  la  pinte. 

Dans  les  commencemens  du  traitement,  on 
s'occupe  de  débarraflTer  les  inteftins  par  des  la- 
vemens  ;  le  purgatif  ordinaire  ,  eft  la  racine  de 
Jalap  à  vingt  grains  ;  dans  quelques  occafions  , 
on  fait  prendre  le  matin  dans  une  taffe  de  thé 
deux  onces  de  jus  de  citron;  cette  potion  dieu- 
rétique  tient  lieu  pour  quelques  malades ,  de 
minoratif 

Après  la  prife  du  remède  ,  les  malades  gar- 
dent le  repos  &  le  lit  pendant  deux  heures. 
La  tranfpiration  alors  étoit  û  forte ,  que  pour 
quelques  malades ,  il  a  été  nécefTa're  de  chan- 
ger les  linges  de  corps  a  plufieurs  reprifes  ; 
tous  les  trois  jours  particulièrement ,  il  fe  de- 
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cfare  une  fueur  dont  l'abondance  oblige  de 
changer  de  drap  ;  cette  crife  fe  renouvelîe  ré- 
gulièrement jufqu'a  la  difparition  des  fymptô- 
mes,  &  n'a  plus  lieu  lorfque  le  remède  fe 
continue  après  la  guérifon  ;  on  a  foin  dès  les 
commencemens  ,  de  la  favorifer  par  l'ufage  des 
bains ,  &  en  entretenant  la  chaleur  de  la  falle 
avec  des  poêles  entre  le  15  &  le  i7me.  de- 
gré au  thermomètre.  Dans  cet  état,  les  mala- 
des,  tranfpirant  beaucoup  ,  ont  confervé  l'ap- 
pétit, &  malgré  ces  tranfpirations  qui  femblent 
forcées  ,  ils  avoient  la  bouche  fraiche  ;  la  lan- 
gue  humeaée  ,  &c.  Quoique  dans  le  com- 
mencement du  remède  les  malades  foient  agi- 
tés ,  le  fommeil ,  ne  fe  dérange  point ,  la  bonne 
humeur ,  la  gaieté  fe  font  maintenues  :  dans  la 
plupart  des  malades ,  on  a  obfervé  fur  toute 
l'habitude  extérieure  du  corps,  uoe  éruption 
cutanée  ,  qui  s'eft  diffipée  après  une  huitaine 
de  jours  ,  lorfque  hs  malades  étoient  plus  cal- 
mes; dans  quelques-uns,  cette  éruption  a  été 
jugée  de  nature  dartreufe,  mais  vous  conce- 
vez, Monfieur,  qu'elle  n'eft  probablement  qu« 
1  effet  de  fueurs  abondantes  &  renouvellées. 

Pour  corriger  la  température  de  l'athmof- 
phere ,  on  renouvelle  deux  fois  dans  la  jour- 
née l'air  de  la  falie  des  malades,  &  on  y 
fait  des  fumigations  de  vinaigre. 

Les  vingt-trois  malades  ,  portés  au  procès^ 
verbal ,  ont  quitté  l'hôpital  n'ayant  rien  perdu 
de  leur  embonpoint  naturel  ni  de  leurs  forces, 
&  parfaitement  guéris. 

Ce  bon  çfF«t  a  gu  lieu ,  félon  Ui  fymptl- 
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mes  plus  ou  moins  graves ,  plus  ou  moins  in^ 
vétérés,  entre  douze  &  vingt  -  huit  jours,  y 
compris  cinq  jours  pour  les  uns ,  dix  jours 
pour  les  autres,  &  qui  ont  été  employés  à  la 
coT.vdkfccnu  ^  c'eft  à-dire,  fans  doute,  à  s'aiTu- 
rer  d'une  guérifon  confirmée. 

Les  deux  hydropiques  ,  &  un  malade  atta- 
qué d'un  mal  de  gorge  avec  mncedo  ,  &  qui 
avcit  craché  du  lang  plufieurs  fois  ,  ont  fubi 
lin  traitement  plus  long  que  les  autres  ,  mais 
avec  le  même  fuccès.  Les  deux  premiers,  en 
vingt-trois  jours  ,  &  le  troifieme  en  quarante- 
deux  jours. 

Je  pourrai ,  Monfieur ,  être  à  portée  d'être 
inftruit  des  fuites  qu'aura  ce  remède ,  tant  fur 
ces  mêmes  m^alades  que  fur  «d'autres;  je  me 
ferai  un  plaifir  de  m'en  entretenir  avec  vous 
plus  en  détail  ,  &  de  vous  communiquer  les 
obfervations  auxquelles  il  donnera  lieu;  vous 
habitez  une  Province  où  la  théorie  &  la  pra- 
tiqu«  dos  maladies  vénériennes  Oflt  fait  hon- 
neur aux  Médecins  :  l'école  de  Montpellier 
doit  prendre  un  intérêt  particulier  à  cette  ma- 
tière, qui  fera  un  nouveau  fujet  pour  notre 
Qorrefpondance.  J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  & 
très-obéilTant  fervi. 
teur, 

MORANP^ 

jiux  Invalides  ^  te  ^o  Février  /777. 
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I. 

fXTRAIT  d'une  Lettre  écriu  de  Zulîichaii 
en  SïLèJie  fur  Us  Vins  quon  y  recueille» 
Du  1 5   Avril. 


N 


Ous  avons  planté  des  vignes  depuis  quel- 
ques années  ;   elles  ont  réuffi  malgré  les  cla- 
meurs  de  l'ignorance  &   du  préjugé.   De  ce 
que  nous  n'ayons  jamais  recueilli  de  vin ,  on 
concluoit  hardiment  qu'il  étoit  impofîible  d'en 
recueillir.  Nous  fommes  redevables  du  fuccès 
au  zèle  intrépide  &  à  l'intelligence  de  quel- 
ques-uns de  nos  principaux    Agriculteurs.  \Jn 
homme  de  diftinÛion ,  M.  de  Manchow ,  a  donné 
le  premier  l'exemple  ;  il  entend  fi  bien  la  cul- 
ture de  la  vigne  ,   qu'il  pourroit  le  difputer  , 
pour  cette  partie  ,  aux  habitans  même  des  pays 
de  vignobles.  Cette  contrée  doit  beaucoup  aux 
foins  ^  à  l'habileté  de  ce  refpeâ:able  Seigneur; 
peu  content   de  mieux  cultiver   fes  terres,   il 
éte^d  les  lumières  &  forme  lui-même  des  CuL- 
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tivateurs.  Il  ne  dédaigne  pas  d'inftruire  les  gens 
de  la  campagne,  &  par  les  encouragemens 
qu'il  leur  donne  à  propos,  il  hâte  les  progrès 
de  l'Art,  au  grand  avantage  des  Payfans  &  des 
Propriétaires. 

Ce  pays  eft  fertile  en  grains ,  mais  à  une 
époque  peu  ancienne ,  il  l'étcit  beaucoup  moins , 
parce  que  nous  cultivions  mal  &  que  nous  ne 
{avions  pas  amender  nos  terres.  Dans  refpace 
de  quelques  années  ,  en  redoublant  d'applica- 
tion ,  nous  avons  doublé  nos  revenus.  On  a 
fait  ufage  des  meilleures  méthodes  pour  pré- 
parer les  femences  ,  former  des  engrais  analo- 
gues aux  différentes  qualités  du  fol ,  donner  de 
meilleurs  labours ,  extirper  les  mauvaifes  plan- 
tes ,  &c.  La  culture  même  de  la  vigne  eft  déjà 
perfeétionnée  ,  mais  nous  n'avons  pas  encore 
pu  trouver  de  méthode  propre  à  obvier  à  un 
inconvénient  qui  ôte  à  notre  vin  toute  fa  qua- 
lité. Nous  voudrions  que  les  perfonnes  mieux 
inftruites  nous  fournifient  quelque  moyen  de 
conferver  notre  vin  fans  qu'en  vieillilTant  il  en 
devienne  plus  mauvais.  A  peine  efi:-il  dans  bs 
tonneaux  qu'il  fe  forme  à  la  fuperfîcie  une  es- 
pèce de  croûte  ,  ou  plutôt  de  crème  légère 
qui  donne  un  mauvais  goût  à  la  liqueur  &  l'al- 
tère. Pour  corriger  le  mal ,  phifieurs  Proprié- 
taires ont  fait  ufage  de  méthodes  pires  que  le 
jîial  même.  Des  mêlauf^es  de  drogues  qu'ils  ne 
connoifibient  pas  ont  eu  les  plus  mauvais  ef- 
fets ;  leur  vin  n'étoit  que  défagréable  au  goût , 
il  eft  devenu  pernicieux  à  tous  ceux  qui  en 
ont   bu.  Voici  l'expédient  que   M.    de  Man- 

chow 
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chow  a  trouvé  ,  il  le  communique  au  Public 
&  defire  qu'Oii  lui  indique  de  meilleurs  pro- 
cédés, s'il  eft  pofTible.  Quand  il  a  fait  fon  vin, 
iJ  met  le  marc  à  l'alambic  &  en  tire  une  eau- 
de-vie  qui,  fans  avoir  beaucoup  de  force,  n'a 
pourtant  rien  qui  puiiTe  la  faire  rejetter.  Ceil 
le  feul  Propriétaire  qui  ait  diftillé  le  marc  du 
raifin.  En  tirant  le  vin  du  prefToic,  il  le  met 
dans  des  tonneaux  quil  a  foin  d'achever  de 
remplir  avec  du  vin  d'un  an ,  ou  du  vin  doux 
qu'il  a  fait  bouillir  pendant  quelques  heures.  Il 
laiffe  fermenter  le  vin  dans  les  tonneaux,  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  ayant  foin  de 
réparer  le  déchet  en  ajoutant  du  vin  vieux 
ou  du  vin  cuit.  Il  met  enfuite  dans  chaque 
tonneau  trois  pintes  d'eau -de -vie  du  marc, 
diftillée  deux  fois.  Le  vin  ne  fe  moifit  plus  à 
la  furface ,  quand  Ton  y  ajoute  cette  eau-de- 
vie  ;  celle-ci  plus  légère  fumage  &i  empêche 
la  croûte  de  fe  former.  Cependant  les  parties 
qui  formoient  cette  croûte  relient  dans  le  vin 
éi  peuvent  lui  donner  quelque  mauvais  goût, 
du  moins  quand  le  vin  vieillit.  M.  de  Man- 
chow  confeille  de  fe  fervir  de  l'eau-de-vie  de 
France  ;  mais  comme  elle  eft  suffi  chère  que 
rare  dans  nos  cantons,  il  exhorte  les  Proprié- 
taires à  ne  pas  trop  prefTer  les  grapes  de  rai- 
fins  pour  que  la  marc  foit  plus  gros ,  &  qu'ayant 
plus  de  fubftance ,  il  donne  une  eaude-vie 
qui  ait  plus  de  corps  &  qui  foit  fupérieure 
pour  la  qualité  aux  eaux-de-vie  du  pays. 

(    Galette   iT agriculture  ,    Commerce  ^    Arts  6*, 

Finances, 
Totiic  VL  O 
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Sur  une  méthode  pour  étouffer  les  Chryla-^ 
Vides  dans  Us  cocons  ,  au  moyen  du 
fumier. 

Un  Citoyen  de  Montpellier  a  trouvé  une 
méthode  pour  étouffer  fans  feu  les  chiyfilides , 
dans  les  cocons.  Les  procédés  qull  luit  ne  font 
pas  encore  communiqués  au  Public ,  mais  on 
afîure  que  fans  exiger  beaucoup  de  frais,  ils 
donnent  tout   le  fuccès  qu'on  peut  defiier. 

Souvent  plus  d'une  voie  conduit  au  même 
but  :  un  des  Profeffeurs  de  l'Univerfité  de  Va- 
lence ,  propofe  un  moyen  fimple  &  qui  n'eft 
pas  moins  efficace.  Je  ne  vais  pas,  dit-il ,  com- 
jïiuniquer  un  fecret  ;  je  ne  mettrai  rien  avant 
qui  ne  foit  connu  de  tout  le  monde  6c  que  tout 
le  monde  ne  puifTe  aifément  pratiquer.  Il  y  a 
peu  de  gens  qui  nVâent  pas  lu  l'ouvrage  d« 
M.  de  Réaumur  fur  les  fours  à  fumier;  à  cette 
idée  de  fours  à  fiimier  on  pourroit  s'eiTarou- 
cher;  mais  pour  diflîper  cette  faufTe  alarme,  il 
fuffira  de  dire  que  ces  fours  ne  contrevient 
aucune  mauvaife  odeur,  qu'ils  ne  font  fuiets 
à  aucune  efpece  d'inconvénient ,  &  qu'ils  ne  fau- 
roient  altérer  les  cocons.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  conilruire  ces  fours  &  d'en  augmenter  la 
chaleur  jufqu'au  degré  néceflaire  pour  étouffer 
les  chryfaJides.  Pour  prévenir  toute  erreur ,  il 
ffce  fera  befoin  que  de  iè  munir  d'un  bon  the.r- 
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mometre.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  des  lié- 
tails  fur  la  manière  de  conflruire  ces  fonrs , 
puifqu'on  la  trouve  fort  au  lorig  dans  rou\  rage 
de  M.  de  R.é3umur,  Cette  conilrudion  n'entraîne 
aucune  dépenfe  ,  &  trois  fours  fuffiroient  pour 
étouffer  tous  les  cocons  d'une  Province;  il  eft 
donc  impolTible  de  trouver  &  même  d'imaginer 
une  méthode  moins  difpendieufe. 

Les  pocédés  du  Naturalise  François  ne  peu- 
vent manquer  de  réuffir.  Si  l'on  ne  les  fuit 
pas  pour  faire  éclore  les  poulets ,  c'eft  que 
très-peu  de  gens  auroient  la  patience  d'entre- 
tenir pendant  21  jours  le  four  à  fumier  dans 
le  même  degré  de  cha'eur.  Sans  cette  atten- 
tion continue ,  on  efl  afiuré  d'avoir  perdu 
fon  tems.  Le  trop  &-  le  trop  peu  de  chaleur 
font  également  à  éviter;  par  Tun  les  pon!ets 
péi iffent ,  par  l'aiitre  ils  n^  peuvent  pas  é.lore. 
Pour  étouffer  les  chryfaiides  dans  les  cocons, 
il  ne  faut  pas  les  mêmes  foins ,  &  l'on  n'a 
pas  les  mêmes  inconvéniens  à  craindre.  Dès 
que  les  fours  auront  atteint  le  de^ré  requis 
de  chaleur  ,  tout  ce  qui  refte  à  faire  c'eit  de 
fufpendre  dans  leur  partie  intérieure  des  pa- 
niers pleins  de  cocons;  les  chryialides  feront 
é|0UiFéés  dans  Fefpace  d^l^e  heure.  Le  fumier 
ne. peut  Jamais  donner  une  chaleur  affez  forte 
poUr  brûler  les  cocons.  D'heure  en  heure , 
fia  fubftituera  d'ai:rres  paniers  ;  on  ne  peut  fe 
refuCer  à  une  opération  qui  demande  fi  peu 
2e  tems  &  de  foins.  îl  ii'eft  befoin  que  d'un 
tonneau  pour  former  le  four;  trois  charretées 
de  fumier   fuinront    pour   f échauffer  pe^ndàiît 
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quinze  jours  ;  &  dans  quinze  jours ,  quelle 
prodigieufe  quantité  de  chyralides  ne  peut- on 
pas  étouffer  ?  Nulle  autre  dépenfe  à  faire  Le 
fumier  ne  perd  rien  de  fa  qualité  ;  après  avoir 
fervî  à  cet  ufage ,  il  n'en  eft  pas  moins  pro- 
à  engraiffer  la  terre.  Une  méthode  fi  aifée  ne 
nous  laiffe  aucune  excufe ,  il  nous  refufons  de 
la  fuivre 

I  I  L 

Projet  utile. 

Les  Sieurs  Perrier  propofent ,  avec  rautorité 
du  Gouvernement,  de  conftruire  des  machi- 
nes à  feu ,  pour  élever  Teau  de  la  Seine ,  & 
la  diftribuer  dans  tous  les  quartiers  &  dans 
toutes  les  maifons  de  Paris ,  aux  particuliers , 
Corps  &  communautés  qui  en  défirent.  L'exé- 
cution de  ce  même  projet  a  le  plus  grand  fuc* 
ces  à  Londres ,  quoique  le  reflux  de  la  mer , 
dans  la  Tamife,  ne  laifîe  aux  Entrepreneurs,  que 
fix  à  fept  heures  de  travail  par  jowr.  Les  ma- 
chines qu'on  fe  propofe  de  conftruire  doubles, 
afin  que  le  fer  vice  de  Tune,  fupplée  celui  de 
l'autre,  en  cas  de  réparation  nécefTaire,  donne- 
ront trois  cents  mille  pieds  cubes  d'eau  par 
jour.  L'eau ,  qu'elles  élèveront  à  une  hauteur 
convenable,  fera  portée  dans  le  grand  réfervoir 
d'approvifionnement,  où  elle  aura  le  t€ms  de 
dépofer  la  vafe ,  dont  la  rivière  efl  fouvent 
chargée;  mais  ce  projet  étant  aulîi  étendu  qu'il 
|)eut  devenir  utile ,  &  même  agréable ,  on  ne 
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fauroît  en  entreprendre  l'exécution ,  fans  qu^ 
Ja  vente  d'une  partie  de  reaa  que  doiven^ 
fournir  les  machines,  ne  foit  aflurée  :  en  con- 
féquence ,  on  offie  au  Publie  de  loufcrire  un 
abonnement,  par  lequel  chaque  Propriétaire, 
ou  fimple  Locataire  de  malfon ,  s'engagera  au 
paiement  de  50  livres  chaque  année,  pour  cha- 
que muid  d'eau  par  jour  quils  voudront  ie 
procurer,  fans  autres  frais  que  ceux  qui  regar- 
deront les  conduites,  diiîrlbutions  &  réfervcirs 
«fans  l'intérieur  des  maifons,  les  Sieurs  Perrier  fe 
chargeant  de  tous  frais  d'établiflement,  d'entre- 
tien  des  machines,  réfervoirs^  conduites  de  dif- 
tribution , robinets,  trapes,  regards ,puifards,&c. 
La  fomme  de  50  livres  devra  être  payée  une 
année  d'avance  ,  dès  qu'on  recevra  l'eau ,  & 
enfuite  de  trois  mois  en  trois  mois  par  quar- 
tier :  on  obferve  que  la  même  quantité  d'eau 
coûteroit ,  par  les  voies  ordinaires,  plus  de  240 
livres. 

Il  fera  libre  aux  particuliers,  acquéreurs  de 
Peau ,  d'en  refufer  la  jouifTance  à  l'époque  qu'ils 
notifieront,  &  par  conféquent  de  n'en  plus 
payer  le  prix  ;  mais  la  première  année  payée 
-d'avance  ne  leur  fera  point  rendue ,  &  dédom- 
magera les  Entrepreneurs  des  frais  d'un  tuyau 
qui,  ayant  été  établi  pour  ces  particuliers,  de- 
viendroit  inutile. 

L'eau  fera  fervie  teus  les  deux  jours,  &  à 
des  heiu-es  réglées  ,  par  des  Fontainiers ,  qui 
tourneront  de  gros  robinets ,  placés  fur  les  con- 
duites principales,  &  empliront  ainfi  les  réi'er- 
yoirs    de  chaque  maifoa  :  ces  réfervoirs  peu- 
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vent  n'être  pas  fort  dlipenclieux  ,  li  on  fe 
fert,  comme  à  Londres,  de  fimples  tonneaux. 
On  peut  fcufcrire  pour  un  érabliiTemenr  aufll 
avantageux  ,  chez  les  Sieurs  Perrier  ,  Chauf- 
fée d'Antin  ;  &  chez  le  Sieur  Lormeau  ,  No- 
taire,  rue  du  Perit-Lion-Saint-Sauveur.  ^ 
(^Journal  de  Genève.) 

I  V. 

Recettes  pour  détruire   des  animaux 
nuiftbUs, 

M.  Arnauîd,  Supérieur  de  l'Oratoire  de  Mont- 
pellier ,  &  connu  par  différentes  recherches 
iitiles ,  a  publié  depuis  peu  deux  nouvelles  re- 
cettes ,  dans  la  Feuille  imprimée  à  Paris  fous  le 
titre  ^ Avis  divers,  i*^.  Pour  détruire  les  rats  & 
les  fouris ,  Jcit  dans  les  maijons  ,  foit  dans  les 
champs^  prenez  24  tloix  épluchées  &  un  peu 
rifnjlées  fur  une  pèle ,  avec  une  demi-livre  de 
fromage  d'Auvergne  ,  &  6  noix  vomiques  râ- 
pées à  la  lime.  Pilez  le  tout  dans  un  mortier , 
pour  en  former  une  efpece  de  pâte,  partagez 
cette  dernière  en  plufieurs  morceaux  de  la 
grolTeur  d'un  œuf  de  pigeon  ,  &  placez-les 
dans  les  endroits  infcftés  par  les  rats  ;  en  peu 
de  tems  ,  ces  animaux  incommodes  périront 
tous  ;  les  noix  rilTolées ,  6c  le  fromage  les  at- 
tirent de  loin. 

2^.  Pour  détruire  Us  taupes  ,  faites  bouillir 
des  noix  toutes  entières,  pendant  une  heure, 
daiîs  de  îa  leffive  ordinaire.  Enfuite  caffez  ces 
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noix,  &  divifez-Ies  chacune  en  4  parties  ;  met- 
tez en  une  dans  chaque  taupiere  ,  en  ratant 
doucement  avec  le  doigt,  pour  trouver  le  trou 
de  la  taupe  ;  dès  que  vous  l'aurez  rencontré  , 
vous  y  infinuerez  la  noix  ,  &  vous  le  ferme- 
rez, en  rapprochant  la  terre.  M.  Arnauld  ob- 
ferve  que  cette  dernière  recette ,  qu'il  a  éprou- 
vée avec  fuccès ,  feroit  encore  plus  efïïcace , 
fi,  en  faifant  bouillir  les  noix^  on  ajoutoit  à 
la  leiîive  une  bonne  poignée  de  ciguë.  On 
connoit  que  les  taupes  font  empoiibnnées , 
lorfqu'elles  ne  pouffent  plus....  Dans  le  der- 
nier fiecle,  un  homme  célèbre  ^  du  même  nom 
que  notre  Oratorien ,  ne  fit  pas  auflî  heureu- 
fement  la  guerre  à  des  gens  qui ,  quoique  bien 
noirs ,  6^  ^^rt  enclins  à  pouffer,  n'étoient  rien 
moins  que  taupes, 

(  Avis  divers  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


O 


I. 


N  s*eft  beaucoup  récrié  de  tout  tems^ 
contre  rinutiiiré  des  prifonniers  ,  qui  font  réel- 
Jlement  à  la  charge  du  public  ^  après  l'avoir 
fatîgué  par  les  vices  ou  les  crimes  qui  ont 
nécefîîté  leur  détention.  Bicétre  ,  près  Paris  , 
jrenferme  beaucoup  de  ces  malheureux  que  la 
Police  cherchoit  depuis  long-tems  à  occuper  : 
elle  vient  d'en  trouver  les  moyens  en  les  fai- 
fant  travailler  au  poli  des  glaces  dans  unefaîîe 
nouvellement  conflruite  à  cet  effet.  Il  réful- 
tera  de  cet  établiiîement  beaucoup  d'avantages 
pour  le  foulagement  des  malheureux ,  &l  les 
frais  en  feront  acquittés  fur  les  deniers  quê 
la  Police  deftine  à  des  objets  utiles  à  l'huma* 
pité  &  au  bien  public. 

(^Journal  Encyclopédique.  ) 

II. 

L'Auteur  des  Affiches  de  Piardie  rapporte  le 
feit  fuivant  :  le  28  Janvier  dernier ,  deux  en- 
fens  âgés  de  7  ^ns  &  demi,  étant  feuls  danj 
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la  mairon  du  père  de  l'un  d'eux  ,  au  Village 
de  Béhan  ,  en  Vimeu  ,  trouvèrent  le  moyen 
d'avoir  un  pillolet  qui  étoit  accroché  à  la 
poutre  de  la  chambre.  On  ne  fait  comment 
ils  s'en  fervirent;  mais,  félon  toute  apparence 
l'un  d'eux  pofa  le  bout  du  piftolet  au  bas  du 
front  de  l'autre ,  qu'il  tua  fur  le  champ.  Le 
petit  meurtrier  fe  fauva  bien  vite,  &  courut 
jufqu'au  foir,  fans  rien  dire.  La  Juftice  Sei- 
gneuriale fit  auffi  -  tôt  les  informations  or- 
données par  la  Loi  :  M.  de  Bellangrevil- 
le  ,  Seigneur  du  lieu  ,  &  fon  Bailli  mandè- 
rent au  Château  les  pères  des  enfans  :  on  dit 
à  celui  de  Thomicide  qu'il  falloir  donner  un 
dédommagement  à  l'autre  :  Vi  premier  y  con- 
fentit  ;  mais  le  fécond  s'y  oppofa  ;  cependant 
la  tranfaclion  fut  dreifée  malgré  lui  ;  &  comme 
M.  de  Bellangreville  &  le  \oifin  fe  difpofoienf 
à  lui  faire  quelque  largelfe  :  Monficur^  dit-il  au 
Seigneèir ,  ceft  inutiU  ;  j:  fuis  bien  pauvre  ,  vous 
me  connoiJ/c:(_  mieux  que  perfonne  ;  je  ne  recevrai 
rien  :  fi  je  manque  quelquefois  de  pain  ,  vous  m'en 
dannere^ ,  vous  ou  lui  ;  mais  je  ne  lui  demande' 
î ai  jamais  rien  ^  &  il  fe  retira  fur  le  champ. 

I  I  I. 

La  Bourgeoifie  de  Hambourg ,  dans  une  de 
fes  affemblées  ,  ftatua  de  concert  avec  le  Sé- 
nat, qu'on  impoferoit  une  taxe  extraordinaire, 
dont  le  produit  feroit  uniquement  confacrc  au 
foulagcment  des  plus  pauvres  habitans  de  cette 
Ville.    La  nouvelle  taxe ,    dénommée   Grahen" 
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^eld ,  efl  établie  de  la  manière  fuivante  :  un 
marc  liibs  (30  fous  de  France)  par  femaine 
fur  les  Bourgeois  qui  entretiennent  un  équi- 
page ,  ou  qui ,  fans  avoir  d'équipage  ,  ont  des 
propriétés  pour  la  valeur  de  cent  mille  maick 
lubs;  8  fous  lubs  fur  ceux  qui  ont  un  cheval  de 
felle  ou  de  cabriolet  &  un  donieftique  ,  &  4  fous 
lubs  fur  ceux  qui  ont  un  domeilique  ou  un  cheval. 
11  eft  entendu  qu'on  ne  paiera  rien  pour  un  che- 
val s^agne-pa'm ,  &  que  la  taxe  ne  tombe  que  fur 
les  chevaux  de  luxe  ou  de  commodité. 

1  V. 

Le  Prince  Augufte  Sulkowski  vient  de  don- 
Ker  dans  la  Principauté  de  Rufîie ,  près  de 
LifTa ,  un  Palais  vafte  &  bien  ordonné  ,  pour 
y  établir,  en  faveur  de  laNobleiTe  Polonoife , 
une  très-belle  Académie  ,  qu'il  a  dotée  de  fom- 
mes  confidérables ,  &  de  tous  les  privilèges 
qui  peuvent  contribuer  à  faire  fleurir  les  Scien- 
ces &  les  Arts  qu'il  y  fera  enfeigner  par  un 
nombre  fuffifant  de  ProfelTeurs  habiles  ,  aux- 
quels il  afllire  des  honoraires  fort  honnêtes. 
On  y  admettra  des  élevés  des  trois  Commu- 
nions Chrétiennes  qui  font  les  dominantes  en 
Pologne.  Ce  nouvel  établifTemant  fera  dirigé, 
après  la  mort  du  fondateur  y  par  l'ordre  de 
la  Providence ,  que  le  Roi  de  Pologne  au« 
jourd'hui  régnant,  a  établi  en  1773. 
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La  Société  établie  en  Suéde  ,  fous  le  titre 
de  prj  Patrïa  ,  a  envoyé  une  médaille  d'ar- 
gent à  l'époule  de  M.  Toliftadt,  M^jor  &  Che- 
valier de  rOrdre  de  Wafa,  parce  que  cette 
Dame  refpeftable  a  (île  de  la  laine  &  en  a 
tiffu  un  drap  que  Ton  mari  &  fon  fiîs  fe  font 
honneur  de  porter.  Quel  contrafte  frappant 
entre  cette  fimplicité  de  mœurs ,  &  la  frivo- 
lité des  parfiUufes  élégantes  de  tant  d'autres 
pays  ! 

V  I. 

Vn  citoyen  qui  garde  l'anonyme  ,  a  fait  re- 
mettre ?.  l'Hôpiral- Royal  de  SfcckholT» ,  une 
Comme  de  6  mille  dahlers,  monnoie  de  cuivre. 

V  I  I. 

Le  Public  a  toujours  été ,  &  ne  ceiïe  d'être 
encore  tous  les  jours  la  dupe  ou  la  victime 
de  ces  Charlatans,  qui,  de  Ville  en  Ville,  de 
Viilage  en  Village  ,  vont  vendre  des  poifons 
pour  des  remèdes  fpécifiques.  Duns  pljficurs 
Etats  du  Nord ,  on  vient  d'exterminer  cette 
pefle  du  genre  humain  ,  ces  hommes  cruelle- 
ment avides  qui  n'achètent  à  prix  d'argent  le 
privilège  d'exercer  un  Art  qu'ils  ignorent  que 
pour  le  rendre  plus  meurtrier  par  leur  igno- 
rance ,  ^  plus  lucratif  par  la  Ihipidité  d"a'?truî. 
Le  plus  lûr  moyîn  d'an'éter  un  û  crrange  abus, 
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étoit  de  donner  des  appointemens  honnêtes  à 
des  Médecins  pour  les  charger  de  traiter  les 
jnalades  des  campagnes.  LaSuede  a  donné  l'exem- 
ple en  établifîant  dans  toutes  les  Provinces  des 
Médecins,  qui,  aux  frais  de  la  Couronne,  lui- 
vent  les  pauvres  dans  leurs  maladies  &  font 
de  plus  chargés  de  dévoiler  le  charîatanifme  & 
de  l'écarter.  Comme  cette  méthode  a  très  bien 
réufli,  on  s'eft  emprelîe  de  l'adopter  dans  le 
î'ays  d'Hanovre. 

(  Galette  (T agriculture  ,    &c.  ). 

V  I  I  L 

i?£  Florence  y  U  26  Avril, 

'Au  commencement  de  ce  •  mois ,  une  pauvre 
femme  tomba  dans  l'Arno  ;  la  voyant  fur  le 
point  de  périr ,  un  homme  qui  étoit  fur  le 
îjord,  fe  jetta  tout  habillé  dans  h  rivière;  il 
plonge;  malgré  le  danger  qu'il  couroit  lui  mê- 
me ,  il  ne  fe  décourage  pas ,  &  vient  à  bout 
de  faifir  cette  femme ,  qu'il  'conduifit  au  bord 
pleine  de  vie.  Son  Alteffe  Royale  ,  informée 
de  ce  trait,  fît  venir  en  (a  préfence  celui  qui 
«n  étoit  l'auteur.  Après  lui  avoir  donné  de 
grande  éloges ,  Elle  mit  vingt  fequins  entre  les 
mains  de  cet  honnête  homme,  nommé  Cypoli. 
Le  Grand-Duc  a  fait  enfuite  publier  qu'il  pro- 
jnettoit  la  même  récompenfe  à  quiconque  ex- 
poferoit  ainfi  gènércufeine^t  fg  vie  pour  fauver 
€eHe  U'autrui, 
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I  X. 

»  L'Impératrice  Reine,  dont  l'attention  6c 
»)  la  follicitude  fe  portent  fans  cefle  fur  tout  ce 
»  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  fes  Peu- 
»  pies,  &  à  la  profpérité  de  fes  Provinces,  u 
»  jugé  qu'il  n'y  avoit  point  d'objet  plus  dign<^ 
»>  de  fes   foins ,    ni   plus  intéreflant  pour  fon 

V  cœur,  que  de  pourvoir  de  la  manière  la 
i>  plus  folide  à  l'établiffement  de  nouveaux 
M  Collèges ,  deftincs  à  l'éducation  de  la  jeu- 
i)  neffe.  Et  ayant  eu  rapport  des  vues  &  des 
»>  propofitions'de  Ton  Gouvernement-Général  fur 
a  cette  matière,  Elle  a  daigné  en  témoigner  fa 
»  fatistadion,  &  donner  fa  fandion  Pvoyale  à 
w  uu  monument  éternel  de  fa  munificence  & 
»  de  fon  amour  pour  fes  Peuples. 

»  Elle  a  réfolu  d'abord  de  ne  pas  fe  tenir  au 

ft  nombre  des    Penfionnats  ci  devant   établis  , 

»  mais  d'en  ouvrir  dans  toutes  les  grandes  Vil- 

»  les  ;  à  Bruxelles ,  où  le  Collège    Théréfiea 

è  de  Vienne  fervira  de  règle  &  de   modèle  : 

j)  à  Anvers ,  Gand  ,  Bruges  ,  Namur  ,  Luxem- 

»  bourg,  &  Ruremonde  ;  Villes,  qui  pour  la 

»  plupart  n'ont  pas  eu  jufqu'ici  de  Penfionnat 

»  Public.  On  formera  des  Collèges  Royaux  à 

»  Ipres  ,    Courtray   &    dans   plufieurs   autres 

9  Villes.  On  augmentera  ,    perfectionnera  ,  & 

V  dotera  les  Collèges  Penfionnats  déjà  exifhns 
9)  à  Towrnay  &  à  Mons ,   &  d'autres   Collé- 

V  ges  éprouveront  également  les  effets  de  l'en- 
^  couragement  général,  qu'il  a  été  réfolu d'a^ 
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»  corder  aux  Lettres  &  à  ceux  qui  les  culti- 
»  vent.  Le  premier  foin  des  IVlaîtres  devra  tou- 
»  jours  avoir  pour  objet  la  Religion  &  la  con- 
'>  fervation  des  mœurs  ,  fources  principales  de 
»>  la  félicité  publique.  Ils  ne  négligeront  pas 
»  l'urbanité,  l'aménité  d'efprit,  ni  aucune  des 
»>  vertus  fociales  ;  &  S.  M.  veut  expreffénient 
»  que  l'enfeignement  foit  monté  de  façon  qu'à 
»>  l'étude  des  Belles -Lettres  Latines  &:  Grec- 
»>  ques  on  afTocie  les  Langues  vivantes,  les 
»  Elémens  de  l'Hiftoire,  de  la  Géographie ,  des 
»)  Mathématiques  ,  &c.  en  un  mot ,  qu'on  em- 
V  ploie  aufîi  utilement  qu'il  fe  pourra,  le  tems 
»  précieux  que  la  jeunefîe  paffe  dans  les  Col- 
»  Jéges.  u 

»  Comme  tout  l'édifice  de  l'éducation  doit 
j>  porter  principalement  fur  les  taîens  de  ceux 
»  qui  y  feront  employés  ,  S.  M.  veut  ouvrir  à 
»  cet  égard  le  champ  le  plus,  vafte,  &  établir 
>>  une  concurrence  générale.  Elle  n'exclut  donc 
»  aucun  ordre  ,  aucun  état  de  perfonnes  ,  de 
»  la  Profefîion  littéraire  ;  le  Concours  fera  ou- 
»  vert  à  tout  le  monde  ;  le  Clergé  régLilier  y 
«  fera  admis  avec  1«  féculier  ,  les  gens  du 
>?  monde  ,  mariés  ou  non  mariés  ;  les  étran- 
»  gers  comme  les  régnicoles.  On  ne  demande 
j)  qu'une  aptitude  recon^iie  ,  des  vertus  &  des 
i>  taleiis.  u 

»  Il  a  été  décidé  aufîï  d'oter  à  la  Profef^ 
j>  fion  littéraire  les  entraves  &  les  gênes  mul- 
»  tipliées ,  qui  en  écartoient  beaucoup  de  (a- 
»  jets  de  mérite.  Les  Profeffeurs  ou  Maîtres 
i>  ne  feront  donc  plus  obligés  de  demeurer  géj 
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»  néralement  dans  les  Collèges  ;  ils  pourront 
n  refter  dans  leur  particulier  ,  les  Prêtres  fécu- 
n  liers ,  &  les  gens  du  monde  dans  leurs  mai- 
»  fons  ,  les  R.eligi3ux  dans  leurs  Cloîtres ,  cha- 
n  cun  fuivant  (on  état ,  Ton  goût  &  fes  con- 
t>  venances.  On  prendra  d'un  autre  côté  des 
»  mefurespour  que  les  Penfionnats  foient  pour- 
n  vus  d'un  nombre  fiiffifant  de  Prépofés  ou  de 
j>  Préfets  ,  &  la  furveillance  fera  établie  fur  1-es 
»  règles  les  plus  invariables. 

»  S.  M.  enfin  ,  outre  le  traitement  fixe 
»>  qu'elle  accorde  aux  Profeffeurs ,  leur  affigne 
»  de  légères  rétributions  de  la  part  des  Eco- 
»  liers  ,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  été  pratiqué 
»  à  Rome  &  à  Athènes ,  à  l'exemple  des  fie- 
V  des  de  Médicis  Si  de  Charles-Quint,  de  ces 
»  fiecles  fi  brillans  pour  l'érudition  &  pour  l'é- 
>»  tude  des  humanités.  Ces  rétributions  augm'en- 
»  tant  néceflalrement  à  proportion  du  nombre 
»  des  élevés ,  de  la  réputation  d'un  Collège  , 
»  &  de  la  célébrité  des  Maîtres,  ferviront  à  la 
)>  fois  d'aliment  &  de  récompenfe  au  zèle.  Sa 
»  Majefté  defîine  d'ailleurs  une  fomme  confidé- 
»  rable  par  an  pour  être  employée  en  gratifi- 
»>  cations  extraordinaires  &  en  penfions ,  en  fa- 
it veur  du  mérite. 

»  Une  Commiffion  Royale  chargée  d'appor- 
»>  ter  à  tous  ces  objets  la  continuité  des  foins 
»»  &:  ra61:ivité  qui  entrent  dans  le  plan  &  dans 
»  les  intentions  de  Sa  Majefté,  fera  établie  fous 
î)  les  ordres  de  Son  AltefTe  Royale,  &  fous 
n  la  direélion  du  Prince  de  Starhemberg,  Mi- 
j>  niftre  Plénipotentiaire,  qui  a  déjà  invité  par 
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"  Lettres  circulaires  les  Evêques,  Abbés,  & 
"  Supérieurs  d'Ordres,  ainfi  que  les  Chefs  & 
"  Compagnies  de  Cours  fupérieures  de  JuiHce, 
"  les  Etats  &  Magiftrars  des  Provinces,  à  en- 
»>  trer  dans  les  vues  éclairées  &  bienfaifantes 
"  de  Sa  Majefté,  &  à  féconder,  pas  tous  les 
»>  moyens  poffibles,  un  ouvrage  aufli  irnpor- 
«  tant  pour  la  Religion  &:  pour  l'Etat ,  en 
»»  recherchant  fur-tout  &  en  indiquant  les  meil- 
«  leurs  Sujets  qu'il  foit  polfible  de  trouver,  u 
{^Journal  de  Politique  &  de  Littérature.) 

X. 

Un  Monaftere  de  l'Ordre  de  St.  Benoît , 
fondé  à  Meiîînes  ,  petite  Ville  à  deux  lieues 
d'Ypres,  en  1060,  par  Baudoin  V,  Comte 
de  Flandres ,  &  Adèle  de  France ,  fon  épou- 
fe,  pour  trente  Religieufes  d'extraélion  noble, 
fe  trouvoit  réduit  à  fix.  L'Impératrice-Reine  a 
cru  devoir  fupprimer  cette  maifon,  après  avoir 
pourvu  à  la  fubfiftance  des  Religieufes ,  qui 
reftoient ,  &  S.  M.  Imp.  &  R.  a  fait  des  biens 
l'ufage  le  plus  religieux , .  le  plus  noble  &  le 
plus  intéreÀant  pour  l'humanité.  Elle  les  a  unis 
avec  toutes  les  formalités  de  droit ,  à  la  nou- 
velle fondation  qu'elle  a  faite  à  Meflines  pour 
l'éducation  &  rinftruflion  des  enfans  de  Bas- 
Officiers  &  de  fes  foldats  de  fes  troupes ,  de- 
puis l'âge  de  deux  ans  jufqu'\  celui  de  fept 
pour  les  garçons  ;  les  filles  y  refteront  au  con- 
traire ,  jufqu'à  l'âge  auquel  l'éducation  qu'elles 
auront  reçue  ks  mettra  en  état  de  gagner  lion- 


JUIN,  1777.  5S9 

Héfement  leur  fubfiftance  dans  le  monde.  Lorf- 

que  les  garçons   auront   atteint  l'âge   de   fept 

ans,  on  les  fera  paffer   à  Anvers,   où  il  fera 

pourvu  à  leur  éducation   ultérieure  dans  l'éta- 

biifl'ement  militaire  que  la  même  Souveraine  y 

a  érigé   depuis  peu.  Ainfi  les  enfàns  de   ceux 

qui  confacrent  leur  vie  à  la  défcnfe  de  l'Etat 

ne  feront  plus  expofés  à  l'abandon  &:  à  la  mi- 

iere  ;  mais  il  fortira  de  ces  maifons   de  bons 

militaires  ,  &  des  citoyens  utiles.  L'ouverture 

folemnelle  de  celle  de  Meffines  vient  d'être  mite 

par  i'Evéque  d'Ypres  ,  &  par  les  Membres  du 

Comité   établi  pour  l'adminiftrer.  La  nouvelle 

Communauté  d'Hofpitalieres  y   étoit   déjà  raf- 

femblée.  Ce  font  la  plupart  des  filles  d'Officiers. 

Au  refte  ,  S.  M.  L  a  daigné  ajouter  aux  biens 

du    ^''o^aflere  .fupprimé  d'autres  fonds   dignes 

de  fa   muninccnce  Royale  ;  &  ce   ne  fera  pas 

là  le   moindre  des  monumens  qui  éterniferont 

le  glorieux  règne  d«  Marie- Thérefe. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


U, 


I. 


N  Seigneur  étranger  venant  de  Vienne  , 
ie  fit  conduire  dernièrement  au  cimetière  de 
St.  Jean  pour  y  voir  le  tombeau  de  Gdiert. 
Arrivé  fur  la  fo/Te  du  Poète ,  il  fe  jette  à  ge- 
noux ,  répand  des  larmes ,  y  cueille  de  l'herbe , 
qu'il  enveloppe  daus  un  mouchoir,  &  s'écrie: 
Ce  bi'm  d'herbe  me  fera  pi.  s  précieux  que  toutes 
les  reliques  de  V Archiduché  d\4ntri£he  :  tu  fus  rnon 
maître  ,  vertueux  GelUrt  ;  tes  écrits  font  les  dé- 
lices de  r Empereur  mon  Souverain  .  tu  as  formé 
m^n  cœur ^  tu  lui  as  appris  à  aimer  la  vertu;  je 
devais  ce  dernier  tribut  de  reconnoiffance  à  tes  mâ- 
nes ;  f  ai  vu  ton  tombeau  ^  je  fuis  content  ^  je  naî 
en  partant  que  le  reç^ret  que  ta  perte  doit  caufer 
à  tout  T Univers,  Cet  étranger  récompenfa  ri- 
chement le  Marguillier  qui  i  avoit  accompagné, 
&  dlfparut  à  l'inftant. 

1  I. 

Une  curiofité    d'un  autre   genre ,    que  l'on 
yeit  à  Vienne,  eft  une  pipe  de   13   pieds  Je 
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long,  du  poids  de  183  livres  ,  &  dont  la  tète 
ornée  de  25  tuyaux,  contient  10  livres  dé 
tabac.  Il  fe  rend  une  foule  d'Amateurs  dans  le 
café  du  Fauxbourg  de  h  Ville  qui  pollede 
ce  rare  morceau  ;  c'ell:  à  qui  jouira  d'un  de  ces 
tuyaux,  &  Ton  y  retient  fa  place,  comme  en 
France  pour  les  contredanfes  du  bal  le  plus 
animé.  Ceft  grand  dommage  que  dans  cette 
tabagie ,  011  l'on  boit  &  Ton  crache  à  propor- 
tion ,  des  flots  de  famée  empêchent  de  voir 
les  Aâeurs.  Un  autre  regret,  c*eft  que  l'Au- 
teur de  cette  admirable  invention  ait  été  aifez 
madefte  pour  cacher  fon  nom. 

III. 

Après  la  révolution  qui  renverfa  Jacques  II 
du  Trône  d'Angleterre ,  on  avoit  intercepté 
des  Lettres  du  Comte  Godolphin  au  Roi  dé- 
trôné. Cette  Correfponrîance  étoit  un  crime 
de  haute  traifon.  Le  Roi  Guillaume,  qui  con- 
noiffoit  le  mérite  du  Comte ,  voulut  fe  l'atta- 
cher au  lieu  de  le  perdre^  Un  jour ,  dans  un 
entretien  particulier,  il  lui  montra  ces  Lettres, 
loua  fon  zèle  ,  &  ne  lui  difîimula  point  l'im- 
prudence où  il  l'avoit  engagé.  Il  lui  témoigna 
le  defir  qu'il  avoit  de  le  compter  au  nombre 
de  fes  amis  ,  &  en  même  tems  briXla  les  Let- 
tres de  fa  propre  main.  Cet  aère  de  générofué 
toucha  le  Comte  ,  Ôl  l'attacha  pour  jamais  à 
Guillaume. 

IV. 
Une  femme  de  condition  ,  apparemment  peu 
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fcrupuleufe ,  jouant  au  vingt-un  ,  demandoit  une 
carte  :  celui  qui  tenoit  la  main  lui  donna  ua 
dix  :  la  Dame ,  qui  avoit  un  cinq  &  un  fc;^t , 
ce  qui  lui  faifoit  22  ,  mit  le  doigt  fur  le  point 
du  fept,  &  accufa  brufquement  21.  Le  Ban- 
quier lui  paya  ,  fans  examen ,  trois  louis  qu'elle 
avoit  mis  fur  fa  carte  ;  mais  un  Angiois  qui  fe 
tenoit  derrière  cette  Dame ,  &  qui  avoit  mis 
50  louis  fur  fes  cartes,  ne  vouloit  pas  accep- 
ter l'argent  de  celui  qui  tenoit  la  main  ,  &  fe 
tuoit  de  lui  dire  :  Pour  vqus  ,  Monjîr ,  pour 
vous.  —  Mais,  Aionjîeur,  n*ave^-vous  pas  eu  11  } 
-"-  Non  ,  Monfir,  c'efi  Madame  ,•  moi  ,  je  ri  ai  eu 
que  22. 


Richard  Steele  ,  célèbre  Ecrivain  Angiois  ; 
invita  un  jour  à  dîner  chez  lui  plufieurs  per- 
fonnes  de  la  première  qualité.  Les  convives 
furent  (urpris ,  en  arrivant ,  de  la  multitude 
de  domeftiques  qui  environnoient  la  table. 
Après  le  dîner,  lorfque  le  vin  &  la  gaieté  eu- 
rent bp.nni  toute  cérémonie  ,  un  d'eux  demanda 
à  Richard  comment  il  pouvoit  entretenir  ,  avec 
fi  peu  de  fortune  ^  un  nombre  fi  prodigieux 
de  laquais.  Richard  lui  avoua ,  avec  la  plus 
grande  franchife  ,  que  c'étoient  un  tas  de  co- 
quins dont  il  defiroit  fort  qu'on  le  débarrafsâr. 
Eh  !  qui  vous  en  empêche  ?  lui  répondit  le 
Lord  :  )>  Une  bagatelle ,  répondit-il  ;  c'efl  que 
»  ce  font  autant  de  fergens  qui  fe  font  intro- 
«  duits  chez  moi  une  fenteace  à  la  main  ^  &, 
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M  ne  pouvant  les  congédier ,  j  ai  jug;é  à  pro- 
»  pos  de  leur  endoffer  les  habits  de  livrée , 
>»  afin  qu'ils  puiffent  me  faire  honneur  tant 
»  qu'ils  refteront  che^  moi  ».  Ses  amis  rirent 
beaucoup  de  l'expédient ,  le  déchargèrent  de 
ces  hotts  en  payant  ies  dettes ,  &  fui  firent 
promettre  qu'ils  ne  le  trouveroient  plus  fi 
bien  monté  en  domeftiques. 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 


ITALIE. 

De  Chriilians  Ecclefice ,  &c.  De  la  Po" 
lice  de  rEglife  Chrétienne ,  dans  le  pre^ 
micr  y  le  moyen  &  le  has-â^e.  En  Jix 
Livres.  Naples   1776. 

1^  Oiis  n'annonçons  ici  que  le  plan  de  cet  im- 
portant Ouvrage  ,  qui  ne  tardera  pas  à  pa- 
roître.  L'Auteur  ,  M.  Alexis  Aurelle  Pelliccia  , 
connu  par  d'autres  travaux  relatifs  à  l'Hilcoire 
Eccléfiaftique  ,  s'eil  propofé  de  donner  dans 
cette  nouvelle  produdion ,  une  vue  abrégée 
des  antiquités  lacrées  qui  fe  trouvent  éparfes 
dans  une  infinité  de  volumes  ,  où  peu  de  gens 
peuvent  les  aller  chercher.  Coutumes  ,  rits  , 
pratiques  religieufes  ,  lieux  facrés  ,  manières  de 
«'habiller  dans  les  Eglifes  ,  Sociétés  ecclcfiaf- 
tiques ,  enfin  tout  ce  qui  appartient,  au  culte 
&  à  Tcxercice  de  la  religion  ,  fe  trouvera  in- 
dique dans  cet  ouvrage  avec  des  détails  fuf- 
fifans  pour  faire  eonnoitre  l'origine  ,  les  pro- 
grès &  la  fin  de  chacune  de  ces  chofes  en 
particulier.  Les  fix  Livres  dont  cet  ouvrage  efl 
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compofé  feront  repart'*  en  deux  tomes  ;  cha- 
que tome  en  contiendra  trois.  Le  premier  Li- 
Tre,  de  EccUfiâ  Chrifliana  ^  eft  divile  en  qua- 
tre feaions.  La  première  de  Fidelium  Ccetu  , 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'inflruilion 
&  aux  épreuves  des  Cathécumenes  ;  à  i'admi- 
niftration  du  Baptême  &  à  la  Confirmation  qui 
fe  donnoit  autrefois  en  même  tems  :  dans  la 
féconde,  de  Ecclejta  Miniflris  &  Magijîratibus  ^ 
l'Auteur  expofe  les  rits  &L  les  coutumes  que  les 
Egliies  Grecque  &  Latine  ont  obfervés  dans 
le  premier ,  le  moyen  Si  le  bas-âge,  par  rap- 
port aux  divers  grades  du  miniftere  eccléfiaf- 
tique  :  la  troifieme  ,  de  Fraternitanbus  ,  contient 
rtilftoire  du  Monachifme  :  la  quatrième,  de  Ec' 
clefiie  Procerïbus  y  a  pour  objet  la  divifion  de 
l'Eglife  en  divers  départemens  ou  Diocefes , 
les  prérogatives  générales  &  particuli;r<s  du 
Pontife  Romain  ,  des  Cardinaux ,  des  Patriar- 
ches ,  des  Primats  ,  des  Archevêques  ;  on  y 
parle  encore  des  Légats  a  latére ,  &  de  leur 
origine. 

Le  fécond  Livre,  de  Sacrîs  Cbnflïanonim  ^ 
ne  contient  que  deux  ferlions,  l'une,  de  Locis 
Sacris  ,  qui  a  pour  objet  les  Temples  Chrétiens 
«jiciens  &  modernes  ,  confidérés  par  rapport  à 
leur  con{lru6lion  ,  leur  diftribution  ,  leur  déco* 
ration  intérieure  Se  leurs  immunités  ;  l'autre , 
de  Rébus  Liturgicis ,  qui  eu.  une  Hifioire  fuc- 
cinte   des    rits  relatifs   au  culte  divin. 

Le  troifieme  Livre  ,  de  ObUtlonibus  &  Be^ 
nediSiion'ibus  ChrijUanorum  ,  ne  contient  non 
plus  que  deux  ferlions  fur  les  deux  objets  in- 
diqués dans  le  titre  général. 

Le  quatrième  Livre  ,  de  Temporg  ac  Feflis  , 
contient  pareillement  deux  fe<5lions  ;  l'une  de 
Qaknd^rio  Eçdejîée  ^  qui  s'étejid  jufqu'à^  lacot- 
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re61ion  Grégorienne  ,  &  qui  traite  encore  des 
anciens  Martyrologes ,  des  Nécrologes  ,  &  des 
aftes  des  Martyrs  ;  Tautre  ,  de  Diebus  Feflis  , 
où  l'on  parle  de  l'origine  des  diverfes  folem- 
nités  ,  du  culte  des  Saints ,  &  d'autres  objets 
relatifs. 

Le  cinquième  Livre  ,  de  Judiciis  Canonîcls  , 
ti'efl  pas  divifé  en  ferlions  ;  l'Auteur  y  traite 
par  Chapitres  féparés  des  Magiftrats  eccléfiaf- 
tiques  auxquels  appartenoit  le  jugement  des 
coulpes  morales ,  des  pénitences  canoniques 
ëans  le  premier  &  le  moyen  âge  ,  des  divers 
claffes  de  Pénitens,  des  excommunications,  des 
jeûnes,  en  commençant  par  le  Carême,  des 
iîagellations,  &c. 

Enfin  îe  iixiem.e  eft  compofé  de  deux  fec- 
tions ,  la  première ,  de  Ritibus  Nupùarum ,  la 
féconde,  de  Ritibus  Funerum, 

M.  Pelliccia  ajoutera  un  troifieme  volume 
en  forme  de  fupplément ,  qui  contiendra  les 
fipt  diiTertations  fui  vantes  \  \,  de  Ench.trijlia 
Infirmorum  ;  2.  de  Viatico  Pœnitentlum  ;  3.  de 
Catacuw.bis  ,  re  lapidarla  ,  &  Ji^HUs  veterum 
Chrlftianorum  ;  4.  de  Catacumha  Neapolitana  ;  5 . 
de  lemplorum  origine  ,  deque  aris  domefiicis ^  ac 
portât ilibus  Etbnicorum  &  Chrijlianorum  ;  6.  de 
Superfutionibus  Ckrijliiinorum  medii  œvi  ;  7. 
de  Re  Chrijlianorum  domejlicd, 

"Nous  ne  doutons  point  que  cet  Ouvrage  , 
û  il  eu  bien  exécuté  ,  comme  l'érudition  &  les 
italens  de  l'Auteur  donnent  lieu  de  l'augurer , 
ne  puiiïe  devenir  très-utile  aux  Eccléfiaftiques  , 
&  ne  mérite  une  place  diftinguée  dans  le  petit 
sombre  d$s  bons  Livres  élémentaires. 

f  Efemeridi  di  Roma»  ) 
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C  O  M  M  E  N  T  A  R I  di  C.  G,  Ccfare ,  Ôcc. 
Commentilircs  de  Caïus-Julius  Céfar ,  tra~ 
duîts  in  Langue  vulgaire  halknne.  Edi- 
tion corrigée,  IL  Tom,  in-Svo  Turin , 
1775  5  chez  Jean-Michel  Briolo ,  6c  fe 
tîouve  à  Florence  ,  chez  BoUi. 

Les  Commentaires  de  Céfar  ont  été  traduits 
anciennement  en  Italien,  par  u4ugi(Iin  Ortica  ^ 
François  Brddelli  ,  &  Dante  Popohfchi,  La  tra- 
du6lion  de  Baldelli  fut  depuis  revue  &  corrigée 
foigneufement  par  André  Palladio  ,  &  dans  un 
tems  poflérieur  par  Almoro  Albrî:^iri,  De  ces 
cinq  vcrfions ,  la  plus  exade  efl  la  dernière  qui 
fut  imprimée  à  Venife  en  1737  •>  ^  ^'eft  celle 
qu'on  vient  de  réimprimer  à  Turin  ,  avec  quel- 
ques correilions  nouvelles  relatives  au  flyle  & 
à  l'orthographe.  On  y  a  joint  encore  quelques 
préliminai-es  très-in{lru61:ifs ,  favoir ,  la  vie  de 
Céfar  ;  le  Prœmium  cofnpofé  par  André  Palladio^ 
pour  fon  éc^iàon  ;  la  divifion  de  la  France  ,  par> 
ie  m-ême  ;  des  éclairclflemens  hifloriques  fur  les 
Gaulois  ,  que  Céfar  nomme  dans  fon  ouvrage, 
&  dont  il  fait  une  mention  particulière  ;  enfin  , 
un  Index  géographique.  Le  même  Imprimeur 
prom.et  de  publier  de  femblables  tradi^fiions 
des  autr^es  Auteurs  claflïques  ,  Grecs  &.  Latins. 
(^Novelle  Leturcrii,^ 

Materia  Médicinale  ragionata ,  6cc  Ma-^ 
tiere  médicale  raifomiu ,  tkc.  à  rufa'-^c 
des  Elevés  de  l^  Ecole  Vétirimiire;  par  M, 
Boiirgeiat ,  Direcleur  &  Infpechur  gJrié-' 
rai  des  Ecoles  Vétérinaires  ^  tac,  Ouvratii^ 
fme  ri,  P 
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traduit  du  François,  Parties  I&  11^  in-Svo* 
Belluno  ,  1776  ,  chez  Simon  Tafli. 

Cette  traduction  d'un  ouvrage  qui  a  été  très- 
vitile  à  la  France  ,  ne  le  fera  pas  moins  à  l'Ita- 
lie ;  pour  donner  une  idée  avantaeeufe  de  ia 
manière  dont  elle  eft  exécutée  ,  il  iuffit  de  dire 
qu'elle  a  été  faîte  par  un  favant  ProfefT^ur  de 
^lédecine  ,  M.  Jacques  Odoardi  ,  à  qui  l'Aca- 
cémic  ,  Degli  Aniflamici  ^  de  Belluno,  en  avoit 
donné  la  commiflîon. 

(  Noveîle  Letterarie.  ) 

Dl  fan  Terenzîo  Martlre  ,  &cc.  Recherches 
fur  S,  Térencc  ,  Martyr  ^   'Provicieur  prin- 

-  cipal  de  la  Ville  de  Pefaro  ;  par  M, 
Annibal  Degli-Abbati  Olivier!  Giordani. 
In- 4.10,  Pefaro  5  1776,  chez  Gavelli. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties ,  & 
celles-ci  en  différentes  ferions.  Dans  la  première 
Partie  ,  l'Auteurs'occupe  de  la  Légende  apocri-- 
phe  de  S.  Térence  ,  ouvrage  qu'il  croit  fabriqué 
a  la  fin  du  treizième  fiecle  ou  au  commence-, 
jnent  du  quatorzième  ;  il  en  fait  voir  la  fauf- 
{eté  &  la  luppofition  déjà  prouvées  par  les  Bol- 
îandides  ,  Sl  il  réfute  les  raifonnemens  employés 
par  Marc-Antoine  Gozze,  pour  juftifiier  toutes 
les  abfurdités  que  cette  Légende  contient.  Dans 
la  féconde  Partie  il  s'efforce  d'éclaircir  THilloire 
du  Saint ,  très-obfcurcie  par  la  Légende  ;  il 
prouve  d'abord  qu'il  étoit  né  à  Pefaro  ,  enfuit e 
qu'il  y  fut  martyrifé,  puis  qu'il  avoit  été  Evê- 
que  de  cette  Ville  ,  quoique  la  Légende  le  re- 
préfente  comme  im  Militaire  ;  il  termine  ce^te 
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féconde  Partie  par  une  Apologie  du  culte  qu'on 
rend  à  ce  Saint,  fondée  fur  les  faits  précédens 
&  fur  d'autres  raifons  auîTi  valables.  I^a  troî- 
lieme  Partie,  qui  eft  la  plus  courte  ,  contient  de 
nouveaux  hymnes  &  dé  nouvelles  leçons  ,  en 
l'hormeur  du  Saint  ;  ces  morceaux  que  l'Au- 
teur propofe  d'inférer  dans  fon  Office  ,  font 
l'ouvrage  de  M.  le  Comte  Camille  Zampieri 
o'Imola ,  Poëte  diftingué.  On  trouve  à  la  lin 
de  l'ouvrage  un  Appendice  contenant  divers 
documens  dont  l'Auteur  s'eii  appuyé  dans  fes 
recherches. 

Cette  courte    indication    des   matières  fuffit 

Four  faire  coanoître  à  nos  Le6teurs  l'objet  que 
Auteur  s'eft  propofé  dans  cet  ouvrage  ,  & 
l'efprit  de  critique  qu'il  y  a  mis.  Le  fage  Se 
dode  M.  Olivieri ,  remarquent  à  cette  occa- 
fion  les  Journaliftes  de  Rome,  auroit-il  pu 
élever  la  voix  fi  hautement  contre  les  rêves  de 
la  f'jperftition  &  l'abf'irdité  des  traditions  po- 
pulaires ,  fi  le  progrès  des  lumières  phiiofophi- 
ques  6^  de  la  véritable  critique  ,  ne  l'avoit  mis 
en  état  de  combattre  les  erreurs  de  Tignorance 
avec  l'avantage  que  donnent  la  foliditè  du  rai- 
fonnement  &  la  jailefle  du  discernement  ?  Cette 
feule  confidération  doit  nous  faire  aimer  notre 
fiecle,  fiecle  de  la  raifon  &  de  l'analyfe/  8c 
nous  faire  regarder  en  pitié  la  mifere  des  pré- 
cédens. 

Ç^Efemeridi  di  Roma.  ) 

La  Filofofia ,  &c.  La  Phi'ofophk ,  PG'imz 
m  vers  Scioltî ,  par  M.  Joieph  Colpani. 
Jn-^o,  Lucques ,   1776. 

Un  Tableau  des  progrès  de  la  Philofophie ,' 
peint  à  grands  traits    &.    enrichi  des    couleurs 
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d'une  imagination    vive  &  brillante  ,   voilà  le 
Poëme  de  M.  Colpani  ^    dont  les  Italiens  efti- 
ment  beaucoup  la  verfification  élégante  Si  facile» 
(  Novelle  Letterarïe,^ 

NuovA  Raccoîta  di  Compofizioni  Tea- 
trali ,  ÔCC.  Nouveau  Recueil  de  Pièces  de 
Théâtre  ,  traduites  par  Elifabeth  Cammi- 
ner  Turra  ,  Vol,  V  avec  cette  Epigraphe  : 

Nec  tua  laudabis  ftudia  aut  aliéna  reprendes, 

Hor. 

Venife,   1776,  aux  frais  de  Pierre  Sa- 
viohi. 

Nous  avons  eu  occafion  de  dire  dans  notre 
avant  dernier  Journal  ,  que  cette  Dame  préfi- 
doit  maintenant  à  la  rédadion  de  la  Partie  Litté- 
raire du  Giornaîe  Enciclopedico.  On  trouve  dans 
ce  Journal  une  Annonce  de  ce  Volume  ,  qui 
cft  en  forme  de  Dialogue  entre  un  père  ,  fon 
£ls  &  le  Précepteur  de  ce  jeune  homme  :  le 
fils  s'excufe  de  n'avoir  pas  traduit  la  première 
Philippique  de  Cicéron  ,  comme  fon  Précepteur 
le  lui  a  ordonné  ,  &  prétend  qu'il  n'a  pas  perdu 
fon  tems  ,  parce  qu'il  a  lu  le  cinquième  Volume 
des  traductions  de  Mde.  Camminer  Turra,  & 
qu'il  a  vu  la  belle  a6lion  qu'un  Auteur  Fran- 
çois a  mis  au  Théâtre  ,  fou«  le  nom  d'Albert- 
Îe-Grand  ,  par  refpeci:  pour  fon  véritable  Héros  ; 
l'Hiftoire  intéreffante  de  ce  bon  Vinaigrier  qui 
apporte  la  dot  de  fon  fils  dans  fa  brouette  , 
le  tableau  terrible  des  viciflitudes  de  la  for- 
tune dans  la  perfonne  de  Mentzikoff ,  &.c.  Le 
Précepteur  trouve  mauvais  que  fon  Elevé  ait 
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préféré  cette  le(5lure  au  travail  qu'il  lui  avoit 
prefcrit  ,  mais  le  père  -elt  perruadé  que  ces  Co- 
médies mettent  fous  les  yeux  de  [on  fils  les 
véritables  caraSlercs  des  hommes  &  des  femmes 
avec  qui  il  doit  vivre  ,  &  lui  enfeignent  une 
morale  pratique  ;  il  a  d'ailleurs  très-bonne  idée 
du  mérité  littéraire  de  la  traduction  ,  &  en 
conféquence  il  le  fâche  contre  le  pédagogue  , 
&  finit  par  le  mettre  à  la  porte.  Sans  doute 
des  critiques  injuftes  &  mal  fondées  auront 
rendu  néceffaire  cette  apologie  dramatique  ;  il 
eft  plus  naturel  de  croire  qu'il  y  a  des  envieux 
à  Venife  «Se  à  Vicence  comme  à  Paris  ,  que 
de  foupconner  dans  une  Dame  de  ce  mérite  , 
le  plus  léger  mouvement  de  vanité. 

Institutiones  Philofophias  ad  ftudîa 
Theologica  potiffimiim  accommodatae , 
Auclore  Francifco  Jacquier  ex  Minimo- 
rum  familiâ ,  primariarum  per  Europam 
Academiarum  focio,  in  LyceoRomano, 
ôc  in  Collegio  Urbano  cle  propagandâ 
Me ,  Profeiïbre.  Tom.  /,  anno  /  y^CP, 
Tom.  II  y  lyyy,  in-Svo,  Romae^  apud 
Marcum  Palearinum. 

C'efl:  la  féconde  édition  de  ce  bon  ouvrae;(3 
qui  eft  de  la  même  main  qu'une  partie  du 
Commentaire  fwx  Nev7ton  ;  pour  en  avoir  une 
idée  jufte  ,  il  ne  faut  que  fe  figurer  un  précis 
clair  ,  n-et  ÔC  méthodique  de  toutes  les  con- 
noiffances  philofophiqaes  qui  font  nécefTaires 
pour  former  un  Théologien  éclairé  ,  raifbnna- 
ble ,  d'un  fens  droit  &  d'un  favoir  folide. 
C  Novelle   Lertzrarïe,  } 
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JURIS    Eccleliaflici  Praclefllones.  InSva, 

Neapoli,    177/5  apud  Michaelem  Mo- 

relli. 

Le  Sieur  D.  Vincent  Lupoli  ,  Auteur  de  ces 
Elémens  de  Droit  Canon,  a  mis  fon  fujet  dans 
un  jour  tout- à-fait  nouveau.  Il  n'a  point  Jepa» 
ré  ,  comme  on  l'avoit  fait  jurqu*à  lui ,  deux 
chofes  elTentielIcment  unies  ,  l'étude  des  Ca- 
nons &  celle  de  la  Théologie  ;  il  les  rappro- 
che] au  contraire  dans  Ton  ouvrage  avec  beau- 
coup d'art  6c  d'une  manière  qui  peut  être  très- 
utiie  aux  jeunes  Etudians  en  Droit  Canon.  Ce 
cours  de  Jurlfprudeoce  eccléfiaftique  ne  doit 
contenir  que  quatre  volumes.  Le  premier,  ou^ 
nous  annonçons,  a  pour  titre  ,  Juris  eccUJiafUci 
frodomus  Theologico  Canonieus.  Il  eft  divifé  en 
quinze  chapitres  ;  les  trois  premiers  ont  pour 
objît  l'Eghfe  en  général ,  les  attributs  &  fes 
caraâeres  ;  le  quatrième  traite  du  régime  ec- 
cléfiaftique ,  de  la  primatie  du  Souverain  Pon- 
tife ,  de  l'ordre  hiérarchique  ;  le  cinquième  ,  de 
la  puiffance  légiilative  de  l'Eglife  ;  le  fixieme, 
de  ce  qu'on  appelle  CaRon  Eccléfiaftique  ;  la 
feptieme  ,  des  diverfes  colleélions  de  Canons. 
Dans  le  huitième,  l'Auteur  donne  la  défini- 
ajon  &  indique  la  divifion  du  Droit  Canonique  ; 
dans  le  »euvieme  ,  il  parle  de  la  Loi  divine 
révélée  ;  dans  le  dixième,  des  Conciles  Œcu- 
înéniques  ,  dans  le  onzième,  des  Conciles  Pro- 
vinciaux &  Diocéfains  ;  &  dans  le  douzième, 
des  Conciles  Epifcopaux  &  Mixtes.  Dans  les 
chapitres  treizième  ,  quatorzième  &  quinziè- 
me ,  il  s'étend  fur  l'autorité  des  Saints  Pères, 
fur  la  coutume  ,  &  enfin  fur  la  foice  ,  la  pro- 
«lulgatioa   64  Tacceptation  des    \q\x  eccléfiafr 
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tîques.  Tout  cela  eft  accompagné  de  notes 
très-inftriiâiives ,  &.  relevé  par  un  ftyle  élégant 
&  une  érudition  fagement  ménagée.  Ce  vo- 
lume ne  peut  être  confidéré  que  comme  une 
introduction  ;  l'Auteur  n'entrera  proprement 
en  matière  que  dans  les  volumes  fuivans  ,  où 
il  fuivia  la  divifion  vulgaire  de  pcfonis^  de  re-- 
bus,  de  judiciis  ^  dont  la  compilation  de  Juf- 
tinien  a  fourni  le  modèle. 

{^Efemerïdi  di  Roma.  ) 

EIv)gio  del  Sommo  Poutefîce ,  6cc.  Elcge 
du  Souverain  Pontife  Clément  XIV 
(  Gan^andli^  iti-Svo,  avec  cette  épigm" 
phc  :  Mendaces  oftcndit  qui  macLilave- 
riint  illum.  5^7/?.  /o.  74.  Florence,  1777* 
de  rimprimerie  de  Jol'eph  Allegrini. 

Jamais  épigraphe  ne  fut  plus  jufce  ni  plus 
heureufement  appliquée  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  tranfcrire.  C'eft  en  vain  que  la  haine 
intérelTée  de  quelques  fanatiques  a  cherché  à 
flétrir  la  réputation  du  grand  Pontife  que  l'Eu- 
rope regrette  encore  ;  c'eft  en  vain  que  d'a- 
bord leur  adroite  méchanceté  a  élevé  des  nua« 
ges  fur  la  vie  6c  les  a6^tions  de  ce  Héros  de 
l'Eglile  ,  &  qu'enfuite  leur  rage  trop  long- 
tems  concentrée  s'ert  exhalée  en  noires  invec- 
tives ;  c'ed  en  vain  que  les  uns  font  allés  re- 
muer les  cendres  des  Pontifes  du  tems  paf- 
ie  pour  obfcurcir  les  lumières  du  nôtre  ,  tan- 
dis que  d'autres  ne  craignoient  pas  de  profa- 
ner la  majefté  de  l'Evangile  &  la  fainteté  du 
Aliniftere  de  la  parole  par  des  aUégories  cou- 
pables ôc  des  allufions  blafphérnatoires  :  tous 
•«s  «fforts  ont  été  impuiffans  contre  le  témoi- 
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gnage  de  la  véâté  &   le  fuffrage   de   TEurop'é 
entière  qui   a   proclamé   Ganganelli  comme  le  ' 
plus   grand    homme   peut-être    qui   ait  occupé 
la  Chaire  Pontificale.  Ce»  vils  ennemis  qui  ont 
voulu  calomnier  fa  mémoire,  fa  mémoire  ado- 
rée de  tous  les  gens  de  bien  Catholiques  ,  Ré- 
formés ,  Chrétiens,   IVlahoméîans  même  &  In- 
crédules,  les  a   convaincus  de   menlbnge  ;   6c 
la   voix    publique   a    prononcé   l'arrêt    qui  îeî 
condamne  à  l'ignominie.  S'ils  ofent  encore  le- 
ver le  front ,  c'eft  au  concert  unanime  de  tous 
les  peuples  réunis    pour   célébrer  Ganganelli  , 
à   les  faire  rentrer    dans    la    pouîîiere  ;    ils  ne 
feront  jamais  plus  punis   que  lorfqu'on  louera 
-ranguile    Pontife    qu'ils    ont   déchiré  ;    chaque 
hommage     qu'on     apportera    fur    fa     tombe  , 
leur  caufera  de  nouvelles  angoides  &  de  nou- 
veaux  grincemens   de  dents.    C'efl:  l'effet   que 
doit  produire  fur-tout  cet  éloge ,  où  Ganganelli  eft 
peint  des  traits  les  plus  vrais  ,  fous  les  couleurs 
les  plus  brillantes,  &  qu'on  peut  regarder  en  mê- 
me-tems  comme  fon  hiftoire  6c  fon  apothéofe. 
Nous  en  citerons  la  conclufion.  »  Un  ami  de  la 

V  vérité,  ua  ennemi  de  la  cabale,  qui  n'a  d'autres 
3î  nitérêts  que  ceux  de  la  vertu  ,  devoit  parler 
?)  comme  j'ai  fait ,  à  la  confofion  des  impies  , 
5»  dans  un  éloge  confacré  à  la  vertu  d'un  Pon- 
>î  tife  à  qui  le  monde  eu  redevable  de  fa  fû- 
3)  reté  &   de  fon   repos.  11  ei\  toujours  digne 

V  d'éloges  ,  il  a  des  droits  toujours  renaiftans 
5>  à  la  gloire  ,  celui  qui  fut  grand  parmi  les 
3)  hommes  parce  qu'il  vécut  vertueux  ;  tel  a 
«  été  Clém<?nt ,  fa  vertu  a  fait  fa  grandeur... 
»  Seul  avec  fa  vertu  &  fon  génie ,  il  fut  Grand- 
3)  Pontife  Si.  Grand-Prince.  Comme  Pontife , 
5)  il  brûla  toujours  d'un  faint  zèle  pour  la  fé- 
»  licite  de  TÉglife.  Coiiime  Prince >  il   brûla 
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p  toujours  d'une  noble  ardeur  pour  la  félicicé 
n  de  l'Etat.  Pour  l'un  ,  il  facrifia  fa  tranquil- 
V  lité;  pour  l'autre  il  facrifia  fa  vie  :  &  voilà 
M  fon  éloge.  " 

On  trouve  enfnite  la  tradu£lion  de  la  Let^ 
tre  circulaire  du  Général  des  Mineurs  conven- 
tuels fur  la  mort  de  Clément  XIV,  ÔC  un  Son- 
net fur  le  buite  du  même  Pontife  ,  exécuté 
par  les  ordres  de  S.  A.  S.  le  Duc  de  GIo- 
cefter  .•  nous  croyons  devoir  trànfcrire  cette 
dernière  pièce. 

Ecco  felice  faffo,    ove  un  tuo  figîio 
Scolpi,  o  Brltannîa  ,  con  mirabilarte 
L'Eroe  che  unité  già  rotte  farte 
Sie  de  Nocchier  del  Galileo   Naviglio. 

Vè  corne  gli  trî-fpirano  dal  ciglio 

Le  Virtu  ,  che  acquiftô  fu  dotte  carte 

E  quelle  ,  che  il  Ciel  largo  a  lui  coiuparte 

Si.klimi  idée  dl  Magiflral  Confis^lio. 

Forfe  la   Nave  tua  per  l'onda  infida 

Or  non  andrsbbe  in  fentier  dubbio  e  torto 
Se  aveva  un  tempo  queft'Eroe  per  guidai 

Ma  v'è  fperanza  ancora,  a  fuo  conforte 
L'erranti  vele  algran  Clémente  affida , 
Fuggi  le  ingrate  firti,  e  torna  al  Porto. 

(  Novellc  Letterarie,  ) 

Sebastiani  Severli  Ravennatis  Almi  Col^-' 
legii  Borroinœorum  Alumni  commenta* 
rius.  Ticini  Regii  1776. 

Cette  diilertation  eO:  l'ouvrage  d'un  Ecolier 
£e  M.  le  Douleur  Borfieri  célèbre  profeileur 
de  Médecine  dans  l'univerfité  de  Pavie.  Elle  eil 
divifée  en  trois  parties ,  &  a  pour  objet  de 
prouver  que  la  QuafTie  n'a  aucune^des  propriété* 
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fébrifuges  qu'on  lui  attribue  en  Europe  dia- 
prés la  Thefe  foutenue  en  17^3  fous  les  a  if- 
pices  du  fameur  Linneus  ,  dans  l'Univerlité 
d'Upfal.  C'efi  dans  le  nouvel  Hôpital  fondé 
à  Pavie  par  rîmpératrice  Reine  ,  &  dont  M. 
Borfieri  eil  Médecin ,  que  le  jeune  &  favant 
Auteur  de  cet  ouvrage  a  fait  les  oblervations 
qui  fondent  fon  fentiment.  Le  feul  cas  ,  fé- 
lon lui  ,  où  l'on  puifTe  employer  avec  fuccès 
la  Qualîîe  ,  eft  dans  les  maladies  produites  par 
la  ftagnation  des  humeurs  ;  il  croit  cependant 
qu'on  pourroit  encore  efTayer  utilement  ce  re- 
mède dans  les  maladies  qui  ont  pour  caiifes 
l'atonie  ou  débilité  «les  folides  ,  &  la  dif- 
ficulté des  digeftions. 

(  Efcmerïdi  di  Roma.  ) 

OpuscOLI  intereffanti  l'Agricoltura  ,  &c. 
\Opuf cilles  qui  intinjltnt  r Agriculture, 
In-%vo  de  66  pages»  Florence  ,  1777, 
chez  Jean-Baptifte  Stecchi  ôc  Antoine- 
Jofeph  Pagani. 

Ces  Opufcuîes  font  au  nombre  de  trois: 
Sans  le  premier  fur  la  culture  de  Vorge  de  Si^ 
bérit  ,  l'Auteur  ,  après  avoir  expliqué  en  peu  de 
mots  comment  cette  culture  s'eft  introduite  dans 
les  environs  de  Florence  où  elle  n'eft  connue 
que  depuis  cinq  ans  ,  s'étend  enfuite  for  les 
avantages  qui  doivent  la  faire  préférer ,  & 
prouve  ,  par  le  réfultat  de  fes  propres  expé- 
riences ,  I.  que  l'orge  de  Sibérie  réufîit  éga- 
lement dans  les  terreins  bas  ÙL  élevés;  IL 
qu'il  en  coûte  moitié  moins  de  femence  que 
pour  l'orge  commun;  11 L  que  l'orge  de  Sî- 
kérie  «ft  toujours  mûr    quinze  ou  vingt  jours 
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plutôt;  LV.  qu'il  pefe  autant  que  le  meil- 
leur grain  ;  V.  qu'on  en  fait  du  pain  ex- 
cellent ;  VI.  qu'il  ne  dégénère  point,  &  qu'il 
n'eft  jamais  befoin  de  renouveller  les  fem^n- 
ces.  Dans  le  fécond  Opufcule  fur  Tlris  de  Flo- 
rence, dite  vulgairement  dans  le  pays  G/j/r- 
giolo  y  l'Auteur  montre  l'utilité  qu'on  pourvoit 
retirer  de  la  culture  de  cette  plante ,  dont  la 
racine  eft  d'un  grand  ufage  en  Médecine  ^  & 
dont  la  fleur  n'eft  pas  moins  eftimce  pour  la 
peinture.  Dans  le  troifieme  Opufcule  fur  U  foin 
qu'on  doit  avoir  dzs  vipics  battues  par  U  ^réle , 
il  rapporte  les  procédés  auxquels  on  eut  re- 
cours en  1763  ,  dans  la  Paroiffe  de  Vilîaiïia- 
gna  ,  après  un  pareil  accident ,  6c  qui  furent 
luivis  du  plus  heureux  cff.t.  Son  témoignante 
a  d'autant  plus  de  poids  à  cet  égard  ,  qu  il 
eil:  lui-même  le  Curé  de  cette  Paroiffe  ;  on 
peut  ajouter  à  cette  confidération  l'éloge  que 
les  Journaliftes  de  Florence  font  de  ce  digne 
Pafteur  ,  en  difant  qu'il  ne  s'eft  jamais  fervi 
de  la  prefTe  que  pour  l'avantage   du  public. 

(  Novelle  Lettcrarie  ) 

Della  Rachltide  ,  difiertazione  ,  Sec.  Du 
Rachitîs*  Dîjfertation  compojée  par  un 
JS'hmbrc  de  l  Académie  K.oyale  de  Iniin- 
toue ,  à  VoccafioTi  de  certaines  difputes 
qui  fe  font  élevées  entre  quelques  Profe/- 
feurs  fur  cette  infirmité,  //?-/c?/.  Mantoue, 
1776. 

Dans  cette  DifTertation  important*  ,  M.  Fé- 
lix A-fti  ,  habile  iMédecin  de  Mantoue  ,  exa- 
n4iie    d'abord   fi    le    rachitis    eft   une    maladie 
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moderne  ou  fi  ce  mal  a  été  connu  des  anciens  ^ 
ôc  il  rapporte  les  raifons  qu'on  s'oppofe  de 
part  &  d'autre  ,  fans  rien  décider  llir  cette 
queftion  qui  lui  paroît  de  peu  de  coniequence. 
Il  examine  enfuite  (i  ce  mal  attaque  le  fœtus 
■dans  l'utérus  ,  ou  fi  les  enfans  n'en  font  atta- 
qués qu'après  leur  naiffance ,  &  il  croit  que 
C€  dernier  cas  eft  le  plus  général.  Delà  ,  il 
s'étend  beaucoup  lur  les  cautes  communes  ,  éloi- 
gnées ,  antécédentes  ,  conjointes  ,  particulières  , 
prochaines  ,  &  immédiates  ,  de  cette  maladie  , 
puis  ,  fur  Tes  figues  patho^nomoniques  ,  puis  en- 
fin fur  fa  cure  qui  varie  félon  les  degrés  du 
mal   &  l'âge  des  malades. 

(  Giornale  Enclclepedico,  ") 

DiSCORSO  Fiiofofico  fui  fine  ed  utllità  clelle 
Académie,  Sec.  D  if  cours  philo fophlquc  fur 
la  fin  &  Vutïlïti  des  Académies ,  par  M. 
CAhbé  Jean-Chriftophe  Amaduzzi ,  Pro- 
fcfjcurdc  Lettres  Grecques  au  Collège  Délia 
Sapienza  de  Rome  ^  nomme  en  Arcadie 
Biante  Dklimeo  ;  prononce  par  lui]  dans 
l'Affemblée  générale ,  tenue  dans  la  Salle 
du  Confervatoire  d'Arcadie  9  le  z^  Sep^ 
tembre  MDCCLXXVI.  In^Svo,  Rome  , 

1777- 

M.  TAbbé  Atnaduzzi  montre  dans  ce  difcours 
que  le  progrès  des  Sciences  &  des  Arts  utiles, 
doit  être  Tobjet  des  Académies  ;  c'eft  pourquoi 
il  pafl'e  rapidement  fur  celles  qui  fe  formèrent 
en  Italie  à  la  renaiffance  des  Lettres  ,  &  qui 
^ç  s'occu^ierent  poar  la  plupart  que  dô  ïfiQ% 
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6c  de  frivolités  philofophiques  ;  mais  il  s'étend 
avec  complaifance  fur  l'Académie  de'  Lincei , 
inftituée  à  Rome  ,  au  commencement  du  fiecle 
dernier  ,  par  le  Cardinal  Frédéric  Cefi  ,  Duc 
d'Aquafparta  ,  &  qu'il  propofe  comme  un  mo- 
dèle pour  toutes  les  Sociétés  favantes.  Les  Ma- 
thématiques ,  dit  l'Orateur ,  Li  Phyjîque  ,  VHif- 
toire-Naturelle  étoient  les  objets  de  fes  travaux^ 
Le  L'inx  quelle  avoit  pour  dcvife  ,  déjîgnoit  la 
fa^acité  avec  laquelle  on  devait  examiner  les  fecrcîs 
de  la  nature  ;  c'était  le  Jîgne  fous  lequel  on  devait 
fe  réunir  pour  combattre  l'autorité  abfurds  &  le  def'- 
potifme  aveus;le  de  F  opinion  ,  qui  tyrannifoît  les 
ffprits  depuis  tant  de  JlecUs,  Et  voilà  le  but  qus 
doivent  ft  propofer  les  Académies  ,  de  détruire  les 
erreurs  dominantes  ;  ces  doSles  Affemblées  ne  doi^ 
vent  être  que  d'heureufes  conjurations  contre  l'or^ 
gueilleujé  opiniâtreté  des  pédans.  Tandis  quon  en- 
feignait  dans  les  chaires  des  Univerfités  &  des 
Cloîtres  ,  la  folidité  des  deux  ,  la  formation  de 
l'eau  par  les  vapeurs  condenfces ,  &c.  L'illujlre 
Chef  de  V Académie  faifoit  paroître  fon  Livre  fur  la 
fluidité  des  deux,  &c.  M.  Âmaduzzi,  dans  la 
fuite  de  ce  Difcours  ,  paye  aux  diverfes  Socié- 
tés favantes  de  l'Europe  ,  le  tribut  d'éloge  qu'el- 
les méritent  pour  leurs  travaux  &  leurs  dé- 
couvertes ,  &  il  finit  en  propofant  ces  exemples 
à  imiter  à  l'Académie  des  Arcades  où  il  paroît 
que  l'efprit  philofophique  n'a  pas  encore  fait 
beaucoup  de  progrès",  quoiqu'il  cherche  depuis 
quelque  tems  à  s'y  introduire.  M.  Amaduzzi  a 
fait  hommage  de  ce  Difcours  ,  par  une  dédicace 
en  flyle  lapidaire,  au  Prince  de  Gonzague  , 
un  des  plus  illullres  Membres  de  cette  Acadé- 
mie ,  &:  qui  femble  avoir  fait  les  premiers  pas 
vers  la  révolution  defirée  par  un  très-beau  Dif-' 
JJï.urs  philofophique  ,   intitulé  ÏMomme-der-Le^ 
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trcs ,  bon  Citoyen  ^  que  nous  avons  annoncé  daiïs 
le  tems. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ^ 

J  O  S  E  P  H  I  Zol^  Brixiani  HifloricE  Eccle- 
fiafticse  ProfefToris  ,  de  Vitandâ  in  Hifto- 
riâ  Calamitatum  Ecclelia^  difTimulatio' 
ne,  &c.  Dlfcours  prononcé  dans  k  Col-- 
legs,  Roy  al  de  Pavicy  le  5  Décembre  1776, 
pour  prouver  quon  ne  doit  pas  dijjimuler 
dans  mifioire  les  calamités  de  l'Egli^ 
fe;  par  M.  Jofeph  Zola  de  Brefce,  Pro- 
fejjeur  d^Hifioire  Eccléjiajlique,  in-8vo, 
Pavie,  1777. 

Par  calamités  de  TEglife ,  l'Auteur  n'entend 
pas  uniquement  les  fléaux  étrangers  qui  l'ont  al- 
îaillie,  fur-tout  dans  des  tems  voiuns  de  fa  nciif- 
fance  ,  comme  les  perlécuticns  des  Empereurs 
Païens  ;  bien  loin  que  les  Hiftoriens  Eccléfiaili- 
ques  aient  cherché  à  diflimuler  ces  calamités , 
on  les  foupçonne  au  contraire  aujourd'hui  de 
les  avoir  un  peu  exagérées.  Il  s'agirlci  des  maux 
qu'on  peut  regarder  comme  éclos  dans  Ton  iein , 
des  lèpres  qui  l'ont  infeélée;  comme  les  Héré- 
fies,  les  Schiimes  ,  les  excès  provenans  de  l'am- 
bition du  Clergé,  les  abus  introduits  par  la  li- 
cence des  Prêtres  &  des  Séculiers  ,  les  ravages 
de  la  fuperftition  &  du  fanatilme ,  les  guerres 
de  Religion,  &  les  crimes  de  toute  efpece  com- 
mis au  nom  de  Dïeu.  Voilà  ce  que  les  incrédules 
&  les  fecbires  ont  appelle  de  tout  lems  les  plaies 
honteufes  de  l'Eglife,  &  ce  que  les  dét'enleurs 
ont  cru  devoir  diflimuler  ou  déguifer  ou  adou- 
cir, pour  ne  pas  concourir  eux-mêmes  au  tr^oiA;^ 


Il 
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>he  de  leurs  adverfaires;  mais  ces  ménagemens 
lumains  déshonorent  une  caufe  divine  ,  ôc  ce 
n'eft  point  par  la  fraude  &  par  les  détours  que 
l'on  doit  préparer  le  triomphe  de  la  vérité. 
Chercher  à  pallier  &  à  colorer  les  fouiilures 
paffageres  de  l'Eglife ,  c'eft  avouer  tacitemenu 
qu'on  rougiroit  d'être  fon  entant,  n  ces  tâches 
ctoient  expofées  au  grand  jour.  Enfin  les  per- 
fe(!ilions  de  l'Eglife,  les  grâces  qu'elle  verfe  , 
font  de  Dieu,  les  vices  qui  s'y  trouvent,  font 
des  hommes  ;  &  bien  loin  que  les  horreurs  qui 
l'ont  tant  de  fois  affligée,  puiiTent  diminuer  no- 
tre refpecl  &  notre  attachement  pour  elle,  nous 
devons  en  conclure  ,  au  contraire  ,  qu'elle  eft 
vraiment  l'ouvrage  du  Tout-Puiffant,  puifqu'elie 
fubfifte  encore  dans  toute  fa  fplendeur,  malgré 
tant  de  caufes  réunies  pour  la  détruire.  Ces  re- 
flexions font  développées  avec  bien  plus  d'élo- 
quence dans  le  beau  Difcours  de  M.  Zola  ;  il 
joint  l'exemple  au  précepte,  en  peignant  à  grands 
traits  6c  avec  une  énergie  frappante ,  tous  les 
maux  qui  ont  défolé  l'Eglife  ,  depuis  les 
tems  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours  ,  &  il 
en  tire  un  argument  viftorieux  en  faveur  de  nos 
Myfteres.  Quorum  quidem  altïjjimorum  Alyfîerio' 
rum  fidem ,  dit-il,  avec  autant  de  vérité  que  de 
lîoblefle,  in  tantâ  fentcntïarum  difcrepantîâ,  per- 
tinacîâ  conte ntionum  ,  licsntiâ  ingeniorum  ^  intc^ 
gram.  ad  nos  fuijje  propagatam;  totam  ipfam  Re- 
ligionem  nullâ  annorum  ope  ,  nullo  militum  vallo- 
rum  que  prajîdio  munitam  ,  itnmo  tôt  impetu  pro- 
cellarum  ac  tempejlatum  vehëment'ifjimc  concujfam , 
firmani  lamen  intervallo  tam  multorum  fceculorurn 
fietiffe,  cum  cœterccreligiones  ac  PkilofophorumfeHdS 
paulatim  vetujîate  temporïs  abfoleverint  ;  ipfa  fio^ 
rentijjîma  imperia  conciderint  ;  quis  hoc  non  plane 
mirum  ,  prodigii  que  ejfe  Jimile  libens  agnofcat  ac 
fateatur  ?  (  Giornale  Enciclopcd'uo.') 
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Storia  naturale  ,  générale  e  parti- 
colare  ,  &cC.  Hijioirc  naturelle ,  générale 
&  particulière  y  par  M.  de  hu^on  y  Inten- 
dant du  jardin  du  Roi^  de  t Académie 
Françoifi  &  de  celle  des  Sciences  ^  Ou- 
vrage traduit  du  François,  Tome  1 1  & 
ij.In-Svo,  Naples,  T776 ,  chez  les  Frères 
Raimondi 

Le  fentiment  le  plus  général  qu'éprouvent 
en  lifant  cette  tradu6lion  ,  ceux  qui  connoiiTent 
l'original  ,  efl  le  chagrin  de  voir  un  il  bel  ou- 
vrage {i  cruellement  défiguré. 

(  Efemeriâi  dï  Roma.  ) 

OssERVAZiONi  di  un  Teologo,  &c, 
Ob fer  valions  d^un  Théologien  à  un  Com- 
te ,  dans  lefqucllcs  on  répond  aux  diffi- 
cultés contenues  dans  les  quatre  Lettres 
du  Curé  de  campagne ,  contre  la  Di£er~ 
tation  du  Docîeur  Tamburini  :  De  Summâ 
Catholicse  de  gratiâ  Doélrinse  prsflan- 
tiâ,  &c.  &  oîi  l'on  prend  occajion  de 
faire  connaître ,  mieux  que  jamais ,  la 
connexion  que  les  Doctrines  de  la  Grâce 
ont  avec  la  Religion.  Il  volumes  in-Svo, 
Florence  ,  Î776  ,  de  l'Imprimerie  du 
Grand-Duc. 

Il  faut  efpérer,  difont  les  Journalises  de  Flo- 
rence ,    que  ce  Livre  fera  un  des  derniwrs  iu|; 
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cette  matière  ;  qtsi  efl-ce  qui  s'intérefTe  â  ces 
difpiues  oifeufes  des  Théologiens?  Qui  eft-ce  qiii 
vo'j droit  prendre  parti  entre  les  Janfénides  & 
les  Moiinifles,  aniourd'hni  fur-tout  qu'il  n'exifte 
plus  de  corps  puifTant  qui  ait  intérêt  à  trouver 
des  Hérétiques  dans  fes  adverfaires  ? 

(  Novclle  Letterarie.  ) 

S.  RotîE  Romanse  Deciïiones  quinquaginta 
leélifTimse ,  ac  recentifîime  nunquam  alibi 
piiblici  juris  fa^ae,  &:  votum  decifivuni 
editum  a  Congregatione  particulari  in  ce- 
lebri  Caufâ  Romanâ  legitirnae  die  2  Ja- 
niiarii  1720,  quse  omnia  nunc  prinium 
accedunt  ad  commentaria  Francifci  Marigs 
Conftantini  in  (latutiim  Urbis  ^  qiia^que 
vel  prodierunt  in  quîeftionibus  de  ûatuti 
capitihus  à  Conftantino  praetermiffis  ,  vel 
dedii(51a  in  ejiis  commentariis  plenius  com- 
probarunt  ac  declararwnt,  ciim  argumen- 
trs ,  fummariis  &  indice  locupletiiîimo. 
//z-47(?.  Parmae ,  1776. 

Nous  obferverons  que  c'eft  à  tort  qu*on  an- 
nonce ces  décifions ,  comiae  voyant  le  jour 
pour  la  première  fois,  parce  que  toutes  les  dé- 
cidons de  la  Rote  Romaine  font  imprimées  à 
mefure  qu'elles  fortent  de  ce  Tribunal. 

Mémo  RI  A  fopra  gli  Antifettici  ,  &:c* 
mémoires  fur  les  Andfeptiques ,  pour  fer* 
vir  à  la  pratique  de  la  Médecine ,  par  M» 
Barthelemi  Mefny,  Directeur  des  HàpU 
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taux  Militaires  de  Tojcane ,  (Se.  in-8vo, 
Florence. 

M.  Mefny  a  pris  pour  objet  dans  ce  Mémoi- 
re ,  les  expériences  du  Sieur  Pringle  fur  la  pu- 
tridité,  &  il  s'eft  attaché  tant  à  les  développer 
&  à  les  fortifier  par  de  nouvelles  obfervations, 
qu'à  déterminer  la  théorie  qui  en  réfulte.  Il  a 
trouvé  que  les  yeux  d'écreviffe  ,  regardés  com- 
munément comme  antifeptiques ,  avoient  des 
propriétés  toutes  contraires;  que  le  fang  étoit 
moins  fufceptible  d'altération  que  les  chairs;  que 
les  feptiques  étoient  en  petit  nombre  ,  &  que 
l'air  étoit  le  plus  dangereux;  que  la  glace  étoit 
un  antîfeptiqoe  très-puiffant  ;  que  les  exhalaifbns 
nitreufes  des  lieux  communs  l'étoient  aufli ,  à  la 
différence  de  celles  des  égouts  reconnues  pour 
clfentiellement  putrides;  &  qu'enfin  de  tous  les 
antifeptiquesj  le  plus  prompt  &  le  plus  fur  dans 
ies  effets,  étoit  l'eau  imprégnée  d'air  fixe. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Sacrorum  Conclliorinn  nova  &  ampli/îî- 
ma  CoIle6lio,  in  quâ  prasterea  qiis  Philip» 
Lahheiis  ,  &  Gahr,  Cojjurtiiis  S.  J,  & 
novilîime  Nicolaus  Colcti  in  lucem  edi- 
dere ,  ea  omnia  infuper  fuis  in  locis 
optime  difpofita  exhibentur  ,  qus  Joan- 
r.cs  Domimciis  Manji  ArchiepifcoruS 
Lucenfîs  Evulgavit.  Editio  novifîima  ab 
eodem  merito  prsefuîe  ,  potifîimum  fa- 
voreni  etiam  &:  opem  pr^ftante  Eiri- 
nentiiîîmo  Cardinali  "Dom^nico  Viijjio' 
mo  y  Sands  fedis  Açoftolicse  Bibliothe- 
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carîo,  aliis  que  item  eruditiflîmis  viiis 
manus  auxiliatrice>  ferentibus  curata  , 
novorum  Concillorum  ,  novorum  que 
documentorum  additionibus  locupletata , 
ad  Mss.  Codices  Vaticanos,  Lucenfes, 
alios  que  recenfita  &  perfefla.  Accedunt 
etiam  not^e  &c  dilTertationes  quam  pluri- 
mae,  quae  in  csteris  editionibus  deflde- 
rantur.  Tomus  vigefimus  priinus  ,  ab 
an  no  MCIX  u^que  ad  annum  MCLXVI 
e',:clufive.  In-folio  maxlmo.  Venetiis 
MDCCLXXVI,apud  Antonium  Zat- 
ta  ,  &c. 

Cette  édition,  qui  fait  honneur  aux  preïïes 
"du  Sieur  Zatta .  eft  certainement  beaucoup  plus 
complstte  que  toutes  les  piécédentes.  Parmi 
les  divers  documens  qu'on  y  rapporte  ^  il  y 
kCn  a  plus  de  la  moitié  qui  n'avoient  pas  en- 
core paru,  &  on  eft  redevable  de  leur  publi- 
cation au  zèle  du  défunt  Archevêque  de  Luc- 
ques  ,  qui  fut  le  premier  &  le  plus  ardent 
promoteur  de  cette  grande  entreprife. 

(  Novelle  Letterar'ie*  ) 

De  Cbrifti  Monogrammate  Conftantiniano 
Dirquifitio  ,  aurpiciis  Eminentifîimi  & 
Reverendiflîmi  Cardinalis  Alexandri  Al- 
bani  habita  in  Collegio  Romano  a  D. 
Philippe  Erhart,  Ordinis  SS.  Salvatoris 
vuîgo  S.  Brigitte  in  Aîtomunfter  Supe- 
rioris   Bavarise  Cœnobio  profelTo  ,  Ec- 
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clefiafticcE  Hiftoriae  auditore.  In-^to', 
Romœ,  1776,  exTypographiâ  generofi 
Salomoni. 

Cette  difTertatîon  a  pour  objet  d'écîaircir 
un  des  points  de  l'Hifloire  Eccléfiaftique  ,  qui 
ont  fait  naître  le  plus  de  difputes  parmi  les 
Erudlts.  L'Auteur  diftingue  deux  apparitions 
que  Dieu  envoya  à  Conftantin  ;  l'une  eut  lieu 
lorfqu'il  failbit  la  guerre  en  Gaule  ;  il  étoit 
éveillé  ,  &  il  vit  quelques  efcadrons  d'Anges 
qui  venoîent  à  fon  fecours  ;  la  féconde  lui 
vint  en  fonge  dans  le  voifmage  de  Rome , 
pendant  la  guerre  contre  Maxence,  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ,  qu'il  vit  la  Croix  &  le  Mono- 
gramme du  Chrift.  L'Auteur  prouve  que  cette 
Croix  &  ce  Monogramme  ne  formoient  point 
deux  objets  féparés ,  &  que  les  Lettres  du  Mo- 
nogramme n'étoient  point  Grecques,  mais  La- 
tines. Il  parle  enfuite  du  Labarum,  du  Mono- 
gramme vulgaire  antérieur  à  celui  de  Confian- 
tin  5  &  de  la  différence  qu'il  y  avoit  entr'eux* 
Le  Monogramme  vulgaire  étoit  formé  des  Let- 
tres X  P  tracées  verticalement  ;  celui  de  Conf- 
tantin  ,  de  la  Lettre  X  tracée  horizontalement, 
de  manière  que  le  P  fe  formoit  de  l'un  des  cô- 
tés de  cette  première  lettre  en  ajoutant  à  l'ex- 
trémité un  demi-cercle  ,  ou  un  C.  retourné. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ^ 

ANGLETERRE. 

An  account  and  defcription  ,  Sec.  Defcrîp^ 
don  cTiinc  Pompe  à  vapeurs ,  pcrfecilon" 
née ,  qui  avec  la  même  quantité  de  chauf" 
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fagt  qiu  toute  autre  pompe  des  mêmes 
dimenjïons  &  dans  le  même  efpace  de 
tems  ,  élèvera  le  double  d\au,  In-Svo, 
avec  une  gravure  ,  par  M.  Falck ,  Docteur 
en  Médecine,  Londres,  1776  ,  chez  Law, 

Le  Douleur  Falck   eft  connu  à  Londres  par 
plufieurs  ouvrages   de   Médecine  i  ce   n'efc  pas 
la    première   fois  non  plus   qu'il   s'exerce    dans 
la   mécanique  ;   mais  il   iemble  que  fes   tenta- 
tives dans  ce  genre  ne  font  pas  fort  Keureufes, 
du  moins  à  en  juger  par  la  manière    dont  les 
T^àdi^twrs  àM  Mo nthlyRiview  annoncent  (on  nou- 
veau projet.  Suivan*:  le  compte  qu'ils  en  ren-^ 
dent ,  il  paroit   que  toute  l'invention  du  Doc- 
teur fe   réduit  à    mettre   deux    cylindres  dans 
fa  machine,  au  lieu  d'un    qu'on   voit  dans   les 
pompes   ordinaires  ;   ÔC  ils  obfervent  que  dans 
ce  fyi^ême  ,   l'augmentation    des  forces   &  l'é- 
pargne des  dépenfes  dépendant  uniquement  du 
nombre   des  cylindres  ,  il  a  eu  grand   tort  de 
n'en  pas  mettie   davantage.    Après  cetûfr  plai- 
fantcriî- ,  bonne  ou  mauvaife,  ils  examinent  les 
c>bie6licns  que  le  Dofteur  Falck  propofe  con- 
tre les    autres  pompes  à  feu  ,   particulièrement 
contre  celle  d'Yorck  ,  la  plus   belle    qui   exifle 
■en  Angleterre ,  &  contre  une  .nouvelle  inven- 
tée par  M.  Watt ,  Mécanicien  Ecoffois,  à  qui  I« 
Parienient  a  accordé   un  privilège   exclufif  en 
1775.    Les  Jouvnalifles  prouvent  que  le  Doc- 
teur Falck   connoit   mal  la  conflruéhon   de  la 
pompe  d'Yorck ,  &.  que  fes  calcjls  à  cet  égard 
font  tondes  fur  de  faux  principes  &  très-éloigncs 
de  la  vérité.  Quant  à  l'invention  de  M.  Watt, 
comme   le    Dofteur   fe  contente   de  dire  qu'il 
doute  qu'gn  p/aiiT^  U.msttve  à^jçxécuîion i  l§s 
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Journaliftes  fe  contentent  de  lui  répondre  qu'on 
l'emploie  journellemtint  avec  fuccès  dans  les 
Comtés  de  Midlefex  ,  de  Straftbrd ,  &lc.  Ils 
£ni{rent  comme  ils  ont  commencé  en  portant 
^  un  jugement  très-délava  >tagcux  des  talens  du 
"Docteur  pour  la  Mécanique.   (^Aîonthly  Rsview») 

Letters  on  female  éducation  ,  &cc.  Lettres 
fur  r éducation  des  filles ,  adrejjées  à  une 
Darne  mariée ,  par  Mrs,  Cartwnght ,  petit 
in^Svo*  Londres,  chez  Diily. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  rien  de 
t)ien  neuf  dans  ces  Lettres;  &er.  effet  que  refte- 
t-il  à  dire  fur  les  vices  de  l'éducation  a6luelle 
des  filles  ,  &  fur  la  nécefiité  de  changer  ce 
plan  défeéîueux  ?  Mais  on  v  trouvera  tout  ce 
qui  peut  attacher  un  leé^eur  honnête  6c  éclairé 
dans  un  fujet  fi  rebattu  ,  des  vérités  utiles  , 
des  préceptes  folides  bien  exprimés  ,  des  con- 
Tioiiîances  edimabies  avec  un  ton  fimple  &  dé- 
gagé de  toute  affectation  ,  &  un  grand  fonds  de 
religion  &  de  fenfibilité,  avec  tout  l'agrément  que 
donnent  un  erpritbien  cultivé  &  un  parfait  ufage 
en  monde.  Si  l'Auteur ,  malgré  tous  ces  avan- 
tages ,  fe  trouve  encore  avpir  befoin  d'indul- 
gence, on  peut  dire  qu'elle  s'eft  préparé  une  ex- 
cufe  bien  légitime  en  annonçant  cet  ouvrage 
comme  \q  premier  ejfai  d'une  plume  novice.- 

Voici  comme  elle  s'exprime  dans  fa  première 
Lettre  fur  la  néceiîîté  d'infpirer  aux  enfans  dès 
le  bas  âge  des  fentimens  de  religion. 

)ï  II  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  penfent 
s>  que  les  enfans  de  trois  ou  quatre  ans  font 
»»  encore  trop  jeunes  pour  ailiffer  aux  cérémo- 
5»  nies  publiques  de  religion  ;  mais  je  fuis  en- 
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•n  tîérement  oopofée  à  leurfentinent.  On  ne  p^ut 

V  pas    fuppoi*er  ,   il  eft   vrai  ^    qu'un  entant   a 

V  cet  âge  ,   entende  le  fens  des  prières  Se  des 

V  cérémonies  ;  mais  quoiqu'il  ne  foit  pas  capa- 
»  ble  d'accompagner  les  tîdeles  dans  les  actes 
9)  folemnels  de  dévotion  ,  cependant  ipn  peut 
»  toujours  lui  inl'pirer  une  crainte  refpeiSlueufe 
5>  de  fon  divin  Créateur  ,  &  le  former  de 
»  bonne  heure  ,  par  une  heureufe  habitude  ,  à 
»  la  pratique  de  la  piété  &  de  la  religion. 
«  Mette:;^  un  enfant  dans  la  route  qu'il  doit  fui- 
»  vre  ,  6»  quand  il  fera  vieux  il  ne  s'en  écartera 
w  point. 

Les  réflexions  fuivantes ,  prifes  dans  une  au- 
tre Lettre  ,  ne  nous  ont  pas   paru  moins  fages. 
»>  Des  parens  qui  défirent  de  s'alTurer  Taffeition 
»  de   leurs    ent'ans  ,    ne    doivent   jamais  mêler 
>>  l'auftirité  au  commandement ,    il  faut  qu'ils 
j»  fâchent  fe  faire  obéir  d'une  manière  qui  leur 
9>  concilie  la  confiance  &  l'eftime.  Il  eft  jufte' 
3>  fans    doute  Se   convenable  ,   que  les  enfans 
«  rendent  à   leurs    parens  tout   le    refpecl  qui 
j>  leur  eft  dû  ;   mais  à   msfure  qu'ils  avancent 
»  en   ?ge  ,  ils  ont  droit  à   un   certain  degré  de 
»  famUiarité  ,    &:  il    ne  faut  pas  qu'ils    foient 
>»  trair  s  comme  étrangers  dans  la  maifon  pa- 
9>  ternrlle.    Dès  qu'ils  deviennent  capables  de 
»  converfer  ,  on   doit  bannir  la  réferve   avec 
»  eux ,   Si   leur   donner  la  liberté    d'exprimer 
»  leur  fentiment  fur  toutes  fortes  de  fujets;  car 
5>  il   eft    certainement  déraifonnable  d'impofer 
.  ï>  le  filence ,  il  ce  n'eft  dans  un  tems  où  il  ne 
«  feroit  pas   convenable   de   parler  ;    &.  fi  on 
«  n'accorde  jamais  aux  j?unes  perfonnes  la  li- 
»>  berté  d^;  la  converfation,  comment  veut-on 
»  que  leur  efprit  fe  forme  ,  Si  que  leur  goût 
?)  le  perfedionne  ?. 
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j)  Je  fuis  fi  loin  de  penfer  qu'une  jeune  per- 
j>  fonne  ne  faurcit  être  trop  réfervée  en  com- 
77  pagnie  ,  que  ie  ne  trouve  au  contraire  rien 
I)  de  û  pénible  6c  de  û  dégoûtant  à  voir ,  que 
>;  des  filles  qui  reftent  droites  &  mornes  pen- 
»  dant  des  heures  entières  comme  des  ftatues 
«  fans  ame  &  fans  mouvement.  Je  ne  puis 
3>  m'empêcher  de  croire  dans  ce  cas ,  ou  qu'el- 
î)  les  ne  penfent  point ,  ou  qu'elles  s'occu- 
y>  pent  à  faire  des  remarques  critiques  fur 
V  l'afTemblée,  &c. 

A  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  l'Auteur  met  fes 
préceptes  en  a6lion ,  &  préfente  fous  les  noms 
de  Mrs.  &  de  MifTCraven,  des  modèles  d'une 
xnere  fage  &  vertueufe ,  5e^  d'une  fille  aimable 
ôc  bien  élevée. 

(  Crhîcal  Review,) 

Tratels  through  Italy,  &c.  Voyage  en 
Italie  ^  durant  les  années  iyy\  &  lyyx^ 
dans  une  fuite  de  Lettres  à  M.  le  Ba^ron 
Born  ,  fur  l'Hiftoire^-Naturelle  ,  &  partie 
culiérement  fur  les  montagnes  &  les  voU 
cans  de  ce  pays  ,  par  M.  Jean  -  Jacques 
Feiber,  ProJèJ/eur  dî"  H ifoire- Nature  lie  ^ 
à  Mittau  y  ôcc.  Ouvrage  traduit  de  VAU 
lemand ,  avec  des  notes ,  &  une  préface 
fur  Cétat  actuel  &  les  progrès  futurs  de 
la  Minéralogie^  par  R.  E.  Rafpe  ,  i/z« 
8vo,  Londres,  1776,  chez  L.  Davies. 

Les  Voyages  de  M.  Ferber  ont  été  déjà  tra- 
duits en  François,  &.  font  par  conféquent  con-' 
jB,us  d'uae  pîirtie  de  ;ios  Igçlcurs^  (^u  moins  de 

ceux 
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ceux  qu'ils  peuvent  intérefTer  (  *  ).  La  traduc- 
tion Angloile  eft  très  -  bien  faite  ;  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  homme  très-exercé  fur  ces  matiè- 
res ,  M.  Rafpe,  Auteur  d'un  Syftéme  de  la  terre, 
imprimé  à  Amilerdam  en  1763  ,  &  d'une  dcf" 
cription  de  quelques  Volcans  d' Allemaone  ,  ôcc. 
que  nous  avons  annoncée  dans  notre  Journal 
de  Juillet  1776  ,  pag.  400;  fa  préface  mérite  d'ê- 
tre lue  d'un  bout  à  l'autre.  ^ 

Q  Monthly  Review.  ) 

An  Eflay   on   British  Liberty  ,    &c.    EJJaî 
fur  la  Liberté  Britannique.  ,    adrcjje  aux 
deux  Chambres  du  Parlem&nt,  Londres  , 
1777  9  chez  Bew. 

Le  but  de  cet  EfTai  efl  de  montrer  que  la 
liberté  ious  les  faufl'es  idées  qu'on  s'en  forme 
en  Angleterre,  dégénère  en  licence  repréhs^nfi- 
ble  ;  &.  l'Auteur  l'a  prouvé  par  nombre  de 
pièces  copiées  de  différentes  Gazettes  Angloi- 
fes ,  &.  qui  font  des  preuves  de  la  plus  hon- 
teule  vénalité.  L'Auteur  emploie  centre  cet 
abus  le  ridicule  &  la  raifon  ,  &  quoiqu'il  ne 
fe  ferve  pas  toujours  de  la  Satyre  avec  fuc- 
cès  ,  fon  intention  au  moins  doit  être  louée 
par  les  amis  de  la  décence  Ôc  de  leur  patrie, 
(  Criticai  Review.  ) 

A  Treatife   on    the  ménagement  of  preg- 
nant  Women ,  6cc.  Traité  du  régime  des 


(  ♦  )Efpru  des  Journaux ^  Novembre  1776.  pae,  161 , 
S71. 
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femmes  enceintes ,  &  des  moyens  non-feur 
Icment    de  les  guérir ,    772^2/5  de  prévenir 

fur~tout  les  principales  înaladies  aux~ 
quelles  elles  font  fujetus ,  &c.  féconde  édi" 
lion  ;  par  Charles  ^Vhite.  In-Svo*  Lon- 
dres, 1777  5  chez  Diily. 

En  priant  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  ,  on  a  reconnu  que  M.  White  avoit 
très-bien  expofé  les  effets  pernicieux  d'un  ré- 
gime trop  chaud  dans  l'état  de  groflefTe;  que 
ce  qu'il  y  dit  des.  fièvres  putrides  qui  furvien- 
îient  dans  ces  circonftances,  efl  non-feulement 
puifé  des  loix  de  l'économie  animale ,  mais 
conftaté  par  l'expérience ,  &  qu'il  y  avoit 
lieu  d'efpérer  les  fuites  les  plus  falutaires  des 
îraitemens  qu'il  indique.  M.  White  a  ajouté 
un  Index  à  cette  nouvelle  édition,  dans  la- 
quelle il  maintient  par  l'expérience  les  fucpes 
de  la  pratique  qu'il  avoit  déjà  recomman^iée. 
Il  conseille  en  particulier  les  bains  doux  pour 
prévenir  les  avortemens  ,  &  plufisurs  autres 
maux  qui  peuvent  arriver  pendant  les  groflef- 
fes  ,  déclarant  qu'il  n'a  jamais  vu  uir  exemple 
qu'ils  aient  manqué  de  réuiîir ,  à  moins  que 
la  malade  n'eût  été  trop  violemment  traitée. 
Il  ccnfeille  le  même  remède  pendant  l'aug- 
mentation de  la  fecretion  du  lait  ôc  qui  con- 
ferve  la  (anté  ,  pendant  que  la  mère  donne 
le  fein  à  l'enfant  ,  &  prévient  fur-tout  les 
rhumes  auxquelles  les  nourrices  font  fujettes. 
Nous  renvoyons  le  Le6leur  à  l'ouvrage  même 
pour  les  nouveaux  cas  qui  fî  rencontrent  dans 
Ion  Appendix  ;  obfervant  néanmoins  que  tou- 
tes les  remarques  de  ce  judicieux  Patricien 
font  dignes  de  la  plus  grande  attention. 
(  Critkal  Review.  ) 
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The  Preceptor  or  Counfellor  of  human 
lif  ;  for  the  ufe  of  the  British  Youth  ,  &:c. 
Le  Précepteur  ou  Confeiller  de  la  vie  hu^ 
VI aine  ^  à  l^ufage  de  la  JeuneJJe  Angloi" 
fe;  par  Jean  Ryiand.  In-iz,  Londres, 
1777,  chez  Dilly. 

Le  defTein  de  l'Auteur  en  publiant  cet  ou- 
vrage ,  eft  de  mettre  entre  les  mains  des  ap- 
prentifs  de  la  Ville  de  Londres,  &  autres  jeune» 
gens  qui  ont  eu  une  forte  d'éducation  un  Li- 
vre qui  paille  les  inflruire  en  les  amufant ,  de- 
puis l'àg^  de  quatorze  ans  jufqu'à  vingt  &  un. 

Pour  cet  effet  l'Aiteur  rapporte  nombre  de 
traits  fur  l'Hiftoire-Naturelie  &  la  Phiiofophie 
morale  ,  fur  l'Hii^oire  &  fur  les  autrui*  Sciences  y 
renvoyant  aux  Auteurs  qui  ont  traité  de  ces 
fujets  d'une  plus   ample  manière. 

Les  principaux  de  ces  articles  font ,  l'exis- 
tence de  Dieu  prouvée  par  la  ftrufture  de 
l'Univers,  <\'Abcrnethy',àt  la  nourriture  &  ac- 
croifiément  des  animaux  &  des  différentes  for- 
mes de  la  matière  ,  de  JVatts  ;  de  l'Athéirme  , 
de  l'Editeur;  Vérités  concernant  la  divinité,  de 
TVotU(lon  ;  de  l'importance  &  de  la  certitude 
^e  la  Philofophie  morale  ,  avec  une  explication 
des  preuves  des  Loix  naturelles,  de  Grove\ 
de  l'Hifloire  ,  de  l'Eloquence  &  de  la  compo- 
fition ,  de  Roliin  ;  des  extraits  de  Démjflhenes 
&  à'Efcbines  ;  les  vies  de  Waterland ,  New^ 
ton  ,  Roliin  ,  Démojlhenes  6c  Milton  ;  les  pro- 
verbes de  Salomon  ,  compris  fous  trente-deux 
chefs  ;  avis  aux  jeunes  gens  par  Watts  ; 
Maximes  &  Règles  de  prudence  ;  pièces 
de   Poéfies   de  BUckmor ,    de    IVatts ,   6c  de 
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Pûp4  ;  &  un  abrégé  chronologique  des  vies  de 
plus  de  400  hommes  illuftres  de  tous  les  âges. 
Cet  ouvrage  très-bien  fait  peut  être  d'une 
grande  utilité  à  la  jeuneffe  qui  defire  d'avoir 
quelque  notion  des  Sciences  ou  qui  veut  fe 
rappeller  les  parties  les  plus  importantes  de 
l'éducation. 

(  Critical  Review,  ) 

Reasons  for  the  Increafe  of  the  poor 
rates  ,  &c.  Raifons  pour  augmenter  Us 
journées  des  pauvres  ,  en  comparaifon  du 
prix  du  travail  6*  des  provijions  ,  hum-- 
blement  expofUs  à  la  conjidlration  de  la 
légijlation,  Londres,  177;^^  chez  Dods- 
ley* 

La  miferô  des  pauvres  Laboureurs  &  les  rai^ 
fons  qui  les  obligent  d'avoir  recours  pour  fub- 
fifter  aux  charités  de  leurs  ParoifTes ,  iont  des 
objets  qui  méritent  l'attention  de  tout  Gou- 
vernementj  &  qui  ont  engagé  pluGeurs  Ecri- 
vains à  propofer  des  moyens  de  les  foulager  ; 
mais  malgré  ce  qui  s'eft  dit  à  cet  égard  ,  &  en  par-r 
îiculier  par  l'Auteur  de  cet  ouvrage  ,  il  eft  dif- 
ficile de  pénétrer  les  raifons  pour  lefquelles 
l'Agriculture  &  les  Manufat^ures  étant  dans  la 
plus  grande  activité  ôc  le  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  les  pauvies  ouvriers  dans  Tane  & 
dans  les  autres,  font  réduits  à  un  état  ài  mi- 
fere  qui  les  fait  devenir  des  fardeaux  pour  les 
Communautés  dont  ils  font  membres. 

j>  Je  commence  par  avancer ,  dit  l'Auteur  , 
I)  que  depuis  quarante  ans  les  terres  font  aug- 
jï  mentées  en  valeur  de  plus  d'un  tiers ,  ou 
V  environ  foixante    par  cent,   la  plupart  des 
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»  rentes  s'étant  levées  fur  ce  pied.  Le  prix  des 
5>  vivres  a  monté  en  railbn  égale.  Les  ouvriers 
»  des  Manufadures  ont  fouftert  des  change- 
3)  mens  qui  font  arrivés,  &  du  débit  plus  ou 
»  moins  grand.  Mais  la  plupart  des  Cuhiva- 
w  teurs  utihs  ,  nommément  ceux  qui  lont  em- 
»  ployés  à  la  culture  des  terres  à  grain  ,  qui 
n  n'eft  pas  fujette  à  ces  variations  ,  ôc  dont  le 
»  produit  efl  toujours  à  peu-près  égal  n'ont 
»  perdu  que  par  le  retranchement  d'une  partie  du 
)ï  prix  de  leurs  falaires.  Augmentation  du  prix 
«  des  vivres,  diminution  dans  les  prix  du  tra- 
V  vail ,  font  des  défavantages  qui  n'offrent  de 
»»  reHburces  au  pauvre  Laboureur  que  dans  la 
»  charité  ordonnée  par  la  Loi.  Ses  penchants 
j)  &  ceux  de  fes  fupérieurs  font  les  mêmes,  ôc 
»  s'il  ert  malheureuiement  atteint  de  la  conta- 
j)  eion  des  m#urs  publiques  ,  &  qu'il  s'adonne. 
î»  a  la  pareffe  &  à  la  boilTon  ,  ôcc.  fa  détrefle. 
»  ei\  inévitable.  <t 

L'Auteur  engage  les  maîtres  Laboureurs  à 
payer  les  ouvriers  félon  la  taxe  qui  fe  trouve 
dans  le  Chronicon  pretiofum  àeVleetwood,  laquelle 
étoit  d'un  fol  fix  deniers  flerl.  par  jour ,  lorf- 
que  le  froment  fe  vendoit  quatre  fols  fix  de- 
niers ,  même  monnole  le  boiiTeau,  ou  la  va- 
leur de  la  troifieme  partie  d'un  bolffeau  ;  & 
ajoute  qu'il  paroît  de  Fleetwood  que  les  La- 
boureurs ,  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans ,  étoient 
beaucoup  plus  à  leur  aife  qu'à    préfent. 

Cet  ouvrage  eft  rempli  de  fentiniens  d'hu- 
manité qui  annoncent  dans  l'Auteur  un  cœur 
fenfible  aux  malheurs  du  prochain  qui  defire 
ardemment  d'y  voir  apporter  des  remèdes  ef- 
ficaces 

(  Monthly  Review.  ) 
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Charles  and  Charlotte.  CharUs  &  Char^ 
loue,  2.  voL  in-Svo,  Londres ,  chez  Lane. 

C'eft  une  colle6lIon  de  Lettres  de  différentes 
perfonnes  ,  mais  particulièrement  une  corref- 
pondance  entre  Charles  &  Charlotte  ,  depuis 
que  cette  dernière  eut  abandonné  un  genre  de 
"vie  licentieux  pour  en  faire  pénitence.  On  y 
voit  de  la  part  de  Charles  tous  les  fentimens 
que  la  tendreffe  peut  fuggérer  à  un  amant 
paffionné,  &  de  celle  de  Charlotte  un  attache- 
ment inflexible  à  la  réfolution  qu'elle  avoit# 
prife  de  ne  plus  fortir  des  voies  de  la  vertu. 
Cet  ouvrage  eft  écrit  avec  goût  &  avec  déli- 
catefTe  ,  &  il  ne  peut  bleffer  les  oreilles  les 
plus  délicates  par  fa  lefture. 

OBSERVATIONS  on  the^London  and 
Edinburg  difpenfatories  ,  Sec.  Obfcr^ 
rations  fur  les  Pharmacies  de  Londres 
&  d'Edimbourg  ^  où  ton  traite  de  plu^ 
Jieurs  fujets  de  la  Materia  Medica ,  &c. 
Par  Jean  Rutty  ,  Auteur  du  Sommai'- 
re  des  eaux  minérales  &  de  plujieurs  au-- 
très  Ouvrages,  A  Londres,  1775,  chez 
Dilly. 

Quoiqu'il  femble  qu'on  devroît  plutôt  louer 
que  critiquer  l'ouvrage  d'un  Auteur  qui  n'eft 
plus  en  état  de  fe  détendre  lui-même  ,  néan- 
moins comme  les  objets  dont  il  traite  intéref- 
fent  le  Public  ,  &  que  nous  ne  penfons  pas 
comme  lui  fur  plufieurs ,  malgré  la  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife  dans  fon  Art,  nous  fe- 
rons fur  ces  obiervations  plus  d'attention  qu'el- 
les ne  femblent  le  mériter. 
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Tout  Praticien  en  Médecine  ,  qui  eft  fmcé- 
rement  attaché  aux  progrès  de  Ton  Art  &  au 
bien  du  genre  humain  ,  ne  peut  que  Te  réjouir 
de  le  voir  approcher  de  la  réforme  que  les  Col- 
lèges de  Médecine  de  Londres  &  d'Edimbourg  , 
ont  entrepris  de  faire  dans  leurs  Pharmacies  ,  en 
rejettant  plufieurs  articles  préjudiciables  ,  qu'on 
a  long-temL  fuivis.  Mais  l'Auteur  de  ces  obfer- 
vations  fe  récrie  contre  la  témérité  de  ces  pré- 
tendus R.étormateurs  ,  Expnrg.tteurs  ,  &  plaide 
fortement  pcir  !a  réadm.ifiion  de  plufieurs  re- 
mèdes prcfcrits  de  la  Mnteria  AîeJica^  &  pour 
faire  admettra  ,  dans  le  Code  Médical  ^  plu- 
fieurs nouveaux  articles  qui  n'y  ont  pas  place. 
Nous  tranfcrirons  au  hafard,  mais  avec  des  re- 
ma'-ques  ,  quelques  palTages  de  cet  ouvrage, 
dont  il  y  a  peu  de  pages  qui  ne  foutniffent  une 
abondante  matière  à  la  critique. 

L*Auteur  commence  par  un  Sommaire  de 
plufieurjs  fimples  ,  ou  qui  n'ont  pas  été  adoptés, 
ou  qui  après  Tavoir  été  ,  ont  été  rejettes  par 
les  Collèges  de  Londres  Se  d'Edimbourg.  Après 
avoir  dit  &  condam.ic  les  négli^^ences  du  pre- 
mier de  ces  Corps,  iloblerve  que  le  dernier,  loin 
de  tâcher  de  fuppléer  à  ce  défaut,  a  poulfé 
la  réforme  encore  plus  loin,  &  il  en  donne  un 
nombre  d'exemples. 

Après  rénuméraûon  des  fimples  qui  ne  font 
pas  adoptés  ,  ou  qui  font  rejettes  par  les 
deux  Collèges^  &  qui  font  rangés  ici,  f^lon 
leurs  vertus  refpe'51ives  ,  l'Auteur  entre  dans. le 
détail  de  chacun  en  particulier  ,  &  préfente 
chaque  ancie  négligé  ou  profcrit  dans  un  or- 
dre alphabétique  ,  ajoutaiit  à  cliaque  la  lettre 
L.  ou  E. ,  pour  montrer  que  l'article  en  quef- 
tion  n'a  pas  été  admis  ou  a  été  r;^iettés  par  le 
Collège  de  Londres  ou  d'Edimbou'-g,  ou  par  tous 
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les  deux.  Nous  en  donnerons  ici  un  paflage  oit 
deux  pour  exemple. 

L.  &  E.  Faba  Major,  C.  B.  Fève  de  jar- 
din. —  On  ne  peut  pas  pardonner  l'omilTioa 
de  cet  article  aux  deux  Collèges ,  pour  l'utilité 
fur  -  tout  de  la  farine  dans  les  inflammations 
de  poitrine  ,  &c.  qui  les  diiTout  ou  les  amené 
à  fuppuration  ,  &c. 

L.  &  E.  Porrum  Capitatum  ^  C.  B.  Poireaux 
-—méritent  une  place  dans  la  Mateiia  Medica 
(dans  un  bouillon  ,  dit  le  Journalise  ,  mais  non 
fûrement  dans  une  Pharmacie,)  tant  pour  fon 
utilité  très-connue  des  anciens ,  que  pour  U 
nourriture  &  la  Médecine  ,  &  particulièrement 
comme  un  Emmenagogue  ;  c'eft  pour  cette  rai- 
fon  qu'Hippccrate  ordonnoit  quelquefois  d'en 
boire  le  jus. 

Les  raifons  que  l'Auteur  allègue  pour  faire 
admettre  fés  fimples  font ,  qu'on  les  trouva 
facilement  fur  prefque  toutes  les  vieilles  mu- 
railles ,  &c.  qu'ils  ont  été  approuvés  de  l'an- 
tiquité y  c'eft-à-dire,  ajoute  le  cauftique  Jour- 
îialifte,  des  vieilles  femmes  :  &  que  les  Collèges 
en  ont  quelquefois  fait  ufage  ,  ce  qui  ne  fait 
pas  une  recommandation  bien  confidéraLle  , 
puifque  ce  n'eft  qu'après  un  examen  réfléchi 
qu'ils  ont  été  rejettes.  Néanmoins  il  deman- 
de l'admiflion  ou  réadmiflion  de  287  Simples 
dans  la  Pharmacie  ;  &  non  content  d'en  avoir 
recruté  un  fi  grand  nombre  pour  le  fervice  de 
îa  Médecine,  il  propofe  encore  dix  nouvelles 
eaux  diftillées  ,  fix  nouveaux  extraits,  plufieurs 
compofitions  nouvelles. 

Vers  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'Auteur  donne  des 
obfervations  fur  les  procédés  &  les  compofi- 
iions  des  deux  Pharmacies.  Ses  remarques  font 
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principalement   pharmaceutiques,    &:    plufieurs 
méritent  attention. 

En  général  ,  quoique  l'Auteur  foit  beaucoup 
trop  long  dans  la  defcription  de  fes  limples  , 
on  peut  coni'ulter  fon  ouvrage  avec  pront  & 
comme  une  compilation  utile  des  fentimeas  des 
anciens  6c  des  modernes  ,  fur  la  fcience  mé- 
dicale. 

(  Monthly  Rt-vicw,  3 

ALLEMAGNE,   5cc. 

E I N  I G  £  Predigren  ,  &c.  Sermons  de  Af. 
DodtrUïn  ,  Profejfeur  en  Théologie  à 
Altorf.  In-Svo,  1777.  A  Halle,  chez 
Curt. 

Le  Public  fera  aulTi  content  de  ces  Sermons 
qu'il  l'a  été  des  ouvrages  théologiques  &  criti- 
ques du  favant  Auteur.  Son  ^rand  l'avoir  fe  ma- 
lîifeûe  malgré  lui  à  travers  Ion  langage  fimple 
&  fans  oftentation  11  fuffit  d'indiquer  les  ma- 
tières qu'il  traite  pour  juger  de  leur  choix  &  de 
leur  utilité. 

1er.  Sermon.  Du  danger  de  s'imaginer  que 
les  péchés  peuvent  être  remis  facilement  :  fur 
le  texte  des  Prov.  de  Sal.  20.  25.  IL  De  la  piété 
avec  laquelle  on  doit  envifager  les  œuvres  ex- 
térieures de  Religion.  Luc  i.  57.  &  fuivans. 
III.  Que  l'éloignement  de  la  compagnie  des  pé- 
cheurs n'eft  pas  une  marque  infaillible  de  l'état 
de  grâce.  Matth.  9.  &  fuivans.  IV.  De  ceux  qui 
touchent  Jefus-Chrift.  Jean  20.  24.  &  fuivans. 
V.  De  la  félicité  conjugale.  Prov.  18.  iz.  VT.  de 
Tavantage  qu'ont  les  Fidèles  de  favoir  ce  qui 
doit  leur  arriver  commç  Chrétiens.  Jean,  15.  17. 

Q  î 
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&  fuivans.  VII.  VIII.  De  la  difpofition  à  la  mort.' 
Luc.  2.  Î22.  &  fuivans.  IX.  Des  derniers  aâ:es  de 
bienfaifance  de  Jefus-Chrift.  Luc  23.  59.  &  fuiv. 
X.  De  la  joie  de  la  RéluretStion  de  Jeius-Chrift. 
Luc  24.  13.  &.  fuivans.  XI.  Des  Bénédi61:ion$ 
divines.  Prov.  10.  22.  XII.  Des  obligations 
des  parens  à  l'égard  de  leurs  enfans.  Math.  4. 
l8.  ôc  fuiv.  XIIL  Du  danger  de  s'en  rapporter 
au  jugement  des  hommes  fur  ce  qu'on  doit  croire 
comme  vrai  en  matière  de  Religion.  Math.  16. 
13  &  fuivans.  XIV.  du  danger  auiîi  grand  de 
s'en  rapporter  au  jugement  des  hommes  fur  ce 
qu'on  doit  confidérer  comme  devoir.  Sur  le  même 
texte.  XV.  Du  pouvoir  de  la  charité  à  l'égard 
des  fautes  de  notre  prochain.  Prov.  10.  11. 
XVI.  De  la  pénitence  volontaire,  comme  moyen 
de  falut.  Prov.  12.  i.  XVIÎ.  De  la  liaifon  des 
foufFrances  préfentes  avec  le  bonheur  à  venir. 
Math.  20.  20.  &  fuivans.  En  faifant  abftraftion 
des  maximes  particulières  à  la  Religion  Protef- 
tante ,  dont  M.  Doderlein  fait  profeilion ,  on 
conviendra  qu'il  expofe  les  vérités  les  plus  com- 
munes fous  la  face  la  plus  intéreffante,  &  que 
ces  Sermons  ou  Homélies,  font  un  excellent  mo- 
dèle pour  les  Prédicateurs.  C'eft  le  jugement 
qu'en  portent  la  Galette  Littéraire  de  Halle  6»  U 
Mercure  [avant  d'Altona. 

Neue  erklœrungen  ,  Sec.  Eclaircïffemens 
fur  Us  Armoiries  de  la  Ruffic ,  fondés  fur 
VHifioirc  générale  de  cet  Erîîpirc  ;  par 
M»  Charles-Frédéric  Collaud ,  avec  une 
vlanchc  en  tailk-douce,  A  Oettingen ,  chez 
Mefîorer.  1777. 

Cet  écrit  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans  la 
premierç ,  on  prouve  que  les  armes  de  RuiTie 
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©nt  été  mal  expcfées  ;  on  développe  les  ré- 
yoiutions  qu'elle  a  efTuyées ,  &  Ton  offre  la 
divifion  de  Tes  Provinces  ,  reçue  jufqu'ici.  Da»s 
la  féconde  ,  l'Auteur  fait  voir  que  l'arc  &  la 
flèche,  ainfi  que  le  triangh  compofé  de  troif 
compas ,  n'ont  pas  été  les  premières  armes  de 
la  RulTie  ;  que  l'aigle  à  deux  têtes  n'en  a  fait 
partie  qu'à  caufe  du  mariage  d'Ivan  Bazilowit^ 
avec  la  PrincefTe  Sophie,  il  explique  les  dif- 
férences qu'il  y  a  entre  cette  aigle  &  celle  de 
l'Empire.  De-là  il  pafTe  aux  armes  des  quatre 
grands  Duchés  de  Mofcow  ,  de  Kiow  ,  de  Wclo- 
dimir ,  de  Novogorod  ,  &  à  csl'e  des  Royau- 
mes de  Cafan  ,  d'Aftracan  ,  &  de  Sibérie  ; 
enfin  ,  il  décrit  la  couronne  impériale  ,  &  l'é- 
cufTon  entouré  de  l'ordre  de  St.  André.  Cet 
ouvrage  eft  dédié  à  l'impératrice  de  RufTie. 
(^Journal  Encyclopédique.  ) 

Icônes  plantaruju  ,  panes  ^  colorem  ,  mag- 
nitudincm  ,  habUurn  tarum  ,  6^c.  cxhïbin- 
us  5  adjccils  nominibus  LinnezarAs,  Edi~ 
derunt  Paulus  Dietericus  Gifcke  ,  Aîed, 
Docî,  5  &  Gymnaf,  Hiimburg.  Prof.  Jo. 
Domin.  Schu'ze  ,  Mid.  Docî. ,  AbraK 
Aug.  Abendroth  ,  Judlc'iGnim  Hamburou 
Procurator ,  &  Jo.  NicoL  Buck ,  hortU" 
lanus  ,  aru ,  opcra  &  fumptihus  Jacob, 
ro/zDoehren,  Civ.  Hamb.Centuria prima. 

Tel  eft  le  titre  ,  tels  font  les  Auteurs  d'un 
ouvrage  qui  paroit  devoir  être  d'une  grande 
beauté.  11  contiendra  au  moins  1000  planches 
gravées  j  choiiles ,  &  des  plus  rares.  On  don- 
neia  lin   cahier    de  25  planches  tous  Jes  trois 

Q  o     ♦ 


571  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

mois.  La  foufcription  eft  de  4  marks.  T.es  échan-^ 
tillons  qui  accompagnent  ce  Profpe6ius  ,  ii>»it 
•fupérieurement  exéciiiés  ,  fur-tout  la  dernière 
planche  ,  ce  qui  tait  efpércr  que  l'Artifte  fe 
perfectionnera  toujours  en  avançant  dans  fon- 
travail. 

StephanI  Blancardl  lexicon  medicum  , 
&:c.  Editio  novljjima  ^  oui  quœ  novittr 
inventa  ,  aut  recliàs  cognita  funt ,  ad- 
didit  &  interjecit  Jacob,  Fridcricus  Ifen- 
flam  ,  Sercn,  Marg,  Brand.  OnoL  & 
Culmb,  CcnfiL  Auli,  in  Acad,  Frid,  Alex, 
Erlang.  Med,  ,  &  Anat^  P^of-  ord,  Acad, 
Imp,  natur,  curlof.  Colle,  A  Leipfig ,  chez 
ScWikert.   1777. 

Cette   première    partie    eft   de    48   feuilles  ^ 

frand  in-8vo. ,  d'où  l'on  peut  juger  des  nom- 
reufes  additions  dont  M.  Ifenflam  l'a  enri- 
chie ;  mais  ce  ne  font  pas  ces  additions  feules 
qui  font  le  mérite  de  cette  édition  d'un  ouvrage  fi 
recherché  ;  ce  font  des  changemens  aufli  inté- 
reffans  que  néceffaires  qui  lui  mériteront  la 
préférence  fur  toutes  les  précédentes. 

FarrS,  &c.  Unterfiichung  ,  &c.  Recher* 
ches  fur  cette  quejîion  :  la  Saignée  con- 
vient-elle dans  la  Pthifie  ?  Par  M,  Farr  , 
Docieiir  en  Médecine  :  Ouvrage  traduit  d^ 
tAnglois,  A  Altenbourg ,  chez  Richter  , 
1776. 

topdres  §c  Briftolfont  remplis  <le  Phtifiques^ 
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&  des  perfonnes  plus  tranchantes  qu'înflruites, 
leur  recommandent  à  tous  indiftin<^ement  la 
faignée  ,  comme  le  féal  moyen  de  guérifon  ; 
M.  Farr  relevé  ici  d'une  manière  également  ho- 
norable pour  Ion  jugement  &  fes  lumières  , 
la  témérité  de  ces  Tomes,  qui  ne  font  que  trop 
fouvent  des  Desfonandrès.  L'Allemagne  doit  ac- 
cueillir avec  reconnoiffance  la  tradudion  d'un 
ouvrage  dont  l'utilité  ne  fe  borne  certainement 
pas  à  l'Angleterre. 

AUSFURHLICHE  abhandlung  der  Mlnir- 
kunft  5  &c.  Traité  complet  de  V Art  du 
Mineur,  Pnmicre  partie  ,  Théorie  de  cet 
Art;  par  M.  J.  Michel  GeuiT,  Prcfejfeur 
de  Mathématiques  de  CUniverJité  de  Co- 
penhague, A  Copenhague  ,  chez  Hei- 
necke  &  Faber,  1776. 

Dans  un  ouvrage  que  l'Auteur  publia  en 
1774,  fous  le  titre  de  Differtation  fur  la  théorie 
nécejfaire  pour  la  conflruSlion  des  mines ,  il  avoit 
déjà  fait  {entir  qu'il  penfoit  qu'on  avoit  befoin 
d'une  théorie  nouvelle  fur  cette  partie  de  la 
fcience  militaire.  Ici  il  développe  cette  théo- 
rie nouvelle  ,  &  cependant  il  avoue  lui-même 
qu'au  fond,  c'eft  celle  de  Belidor.  En  mettant 
dans  tout  fon  jour  la  do6lrine  du  ProfefTeur 
François  ,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il  lui  donne 
un  nouveau  poids.  Cette  première  partie  ed 
purement  hiftorique  ,  &  l'on  y  fait  connoître 
les  progrès  d'une  fcience  qui,  par  fucceffion  de 
tems  ,  ne  peut  que  devenir  de  plus  en  plus 
ftable  ,  certaine  ,  &  fondée  fur  des  principes 
^iie«x  développés.  Nqus  efpérons  que  M.  Geuif 
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ne  tardera  pas  à  la  faire  fuivre  de  la  partie 
pratique  ,  où  fa  doftrine  fera  confirmée  par  des 
expériences. 

Eloge  des  Femmes  des  anciens  Germains 
&  autres  Peuples  du  Nord\par  M.  Schut- 
zen  ;  nouvelle  édition  ,  corriffée  &  aug- 
mentée, A  Hambourg,  1777. 

L'Auteur  avoit  deffein  de  mettre  cet  éloge 
dans  une  défenfe  des  anciens  qu'il  a  publiée  ; 
mais  pour  ne  pas  rendre  cet  ouvrage  trop  volumi- 
neux, il  a  préféré  de  mettre  celui-ci  au  jour  fépa- 
rément.  On  fera  étonné  de  Timmenfe  lefture 
qu'il  a  fallu  faire  pour  compulfer  tous  les  Au- 
teurs qui  font  cités  dans  cet  éloge.  M.  Schut- 
zen  le  fonde  principalement  fur  la  beauté  de 
l'ame  ,  l'amour  pour  la  religion  ,  pour  iajufti- 
ce ,  pour  les  connoiffances  utiles  qui  rendent 
les  femmes  le  plus  recommandables.  11  n'ou- 
blie point  les  foins  qu'elles  doivent  à  leurs 
maris  ,  &  à  leurs  enfans  ,  à  leur  ménage.  11 
relevé  enfuite  avec  raifon  leur  prudence,  leur 
application  à  bien  parler  leur  langue  ,  leurs  fen- 
timens  fouvent  héroïques  ,  la  beauté ,  &  l'atten- 
tion qu'avoient  les  femmes  des  anciens  Peu- 
ples d'en  rehaufler  le  prix  par  l'éclat  d?s  ver- 
tus. Ce  nouveau  monument  érigé  à  la  gloire 
d'un  {exe  fait  pour  plaire  ,  ne  fera  ,  fans  dou- 
re  ,  pas  moins  accueilli  dans  cette  édition  que 
dans  la  précédente. 

FUNDÂMENTA  Juris  criminalis,  Camhialîs^ 
ecclcjiajîici  protejlantium  &  feudalis  in 
tabulas    redegic  :    Z>.   /.    Paul,    Fcid^, 
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Shroeten    A  Leipfîg  ,    chez   Bochmeii, 
1776. 

Rien  n'eft  plus  utile  pour  fe  rappeller  tous 
les  points  d'une  fcience  ,  que  des  tables  biea 
faites.  La  Junfprudence  ,  peut  -  être  plus  que 
tout  autre  ,  a  befoin  de  ce  l'ecours.  L'Auteur  a 
donc  très  -  bien  mérité  des  Jurifconfultes  ,  en 
leur  mettant  entre  les  mains  ces  tables  ,  qui 
paroifTent  rédigées  avec  autant  de  foin  que 
d'intelligence.  Il  efl  vrai  que  le  Droit  Saxon 
l'occupe  particulièrement ,  &  que  Ton  ouvrage 
ne  femble  ,  au  premier  coup-d'œil ,  convenir 
qu'aux  Juriftes  de  cet  Ee«^orat  ;  mais  on  y 
trouve  en  outre  ,  plufieurs  objets  relatifs  à  la 
Jurifprudence  du  Brandebourg  :  c'efl  un  mo- 
dèle digne  d'être  imité  dans  les  autres  Etats. 

SUISSE. 

Précis  du  Profpecius  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Defcription  des  Ans  &  Mé- 
tiers ,  commencée  à  Paris ,  in-foL  avec 
figures  ,  &  réimprimée  in-^io.  avec  des 
augmentations ,  des  notes  &  des  additions 
confidérahles,  A  Neuchârel,  aux  dépens 
de  la  Société  Typographique  de  la  mê- 
me Ville. 

»  Depuis  l'invention  de  l'Imprimerie ,  difent 
»  les  nouveaux  Editeurs  ,  il  ne  nous  paroit  pas 
«  que  l'on  ait  formé  de  projet  plus  grand  ,  ni 
5>  plus  utile  que  celui  des  iliuftres  Auteurs  des 
»>  Cayers  fur  Us  Arts  6»  les  Métiers,  Décrire  Iss 
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3)  Opérations  ,  les   outils   &  les   machines   des 

3)  divers  artifans  qui  travaillent  pour  nosbelbins, 

V  nos  commodités  ,  ou  nos  plailirs  ,  c'eft  une 
»  entreprile  qui  illuflrera  notre  fiecle,  qui  fera 
3>  honneur  à  la  France  ,  oh  Ton  a  ofe  la  for- 
3>  mer  ,  &  qui  rendra  chers  à  la  poflérité  la 
n  plus  reculée  les  noms  des  favans  qui  y  ont 
3>  confacré  avec  tant  de  fuccès  &  leurs  talens 
3)  &  leurs  travaux.  S'il  eil  très-important  que 
3>  ces  defcriptions  foient  lues  d'un  grand  nom- 
3)  bre  de  perfonnes ,  c'eit  rendre  un  fervice 
3)  effentiel  au  public  ,  que  de  les  répandre  au- 
3>  tant  qu'il  efl:  poiTible  ,  en  les  mettant  ,  par 
3>  une  réimpreffion  moins  coûteufe  ,  à  la  portée 
3>  de  tous  les  le6^eurs.  Ainfi ,  fans  rien  faire 
3>  perdre  aux  Libraires  de  Paris,  qui  continue- 
5>  ront  de  vendre  leur  bel  ouvrage  à  tous  ceux 
3>  qui  font  en  état  de  le  payer,  nous  nous  pro- 
>»  pofons  d'en  faire  une  édition  exa6le  ,  propre, 

V  mais  moins  difpendieufe  ,  &  plus  commode 
î>  pour  la  lefture.  Nous  la  donneront  in-4to. 
3>  format  plus  aifé  à  manier.  Les  planches  ré- 
3>  duitesàcette  grandeur,  auront  l'étendue  nécef- 
3>  faire  pour  être  diftin^îes.  Nous  employerons 

V  les  Graveurs  les  plus  habiles.  La  propreté  , 
3>  Texadlitude  du  travail  ,  &  la  beauté  du  pa- 
3)  pier  deftiné  pour  les  planches  ,  ne  le  céde- 
n  ront  en  rien  à  celles  de  Paris.  Comme  dans 
3)  la  planche  il  y  a  toujours  plufieurs  figures, 
3>  celles  qui  ne  pourront  être  réduites  fans  per- 
3>  dre  quelque  chofe  de  leur  netteté  ,  feront 
3)  laiffées  dans  la  même  grandeur  ;  mais 
33  dans  ce  cas  on  tranfportera  ailleurs  les 
3)  autres  figures  de  la  même  planche.  On  éta- 
3>  blira  par-tout  des  échelles  exa»^es.  On  em- 
33  ploiera  du  papier  blanc  &  collé  ,  un  carac- 
»  tere  neuf  (  cicero  ordinairCf }  Par  ce  moyen , 
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5>  l'ouvrage  fera  réduit  à  la  moitié  de  Ion  vo- 
»  lume  ;  ce  qui  produira  une  économie  confi- 
n  dérable  pour  les  acheteurs.  Dans  l'édition  de 
3y  Paris,  à  la  fin  de  plufieurs  Art*  décrits,  on 
ï»  a  ajouté  après  l'impreffion,  des  appendices, 
»  des  fupplémens  ,  des  additions  ,  des  correc- 
V  tions  ,  des  notes.  Tout  cela  fera  inféré  dans 
M  le  corps  de  l'ouvrage  ,  ou  dans  des  notes  au 
w  bas  des  pages.    Il  y  a  des  pratiques   &   des 
«  précautions    ufitées   en   certains   pays ,   dans 
5>  quelques  Arts  ,  &  que  l'on  ne  connoit  peut- 
«  être  pas  ,  ou  du  moins  que  l'on  ne  fuit  pas 
"  en  France.  Nous  les  indiquerons  dans  de  cour- 
»  tes  notes.    Nous  y  inférerons  en    particulier 
n  tout  ce  que   Mrs.  de  Jufli   &  Schreber   ont 
j)  ajouté  dans  la  traduélion  Allemande.  Les  fa- 
»  vans  de  Paris  ont  déjà  fort  bien  développé 
5)  plufieurs  des  Arts  connus  &  pratiqués  en  France. 
9)  ïl  en  eft  d'autres  qui  ont  été  bien  décrits  par 
5>  des  Auteurs  étrangers  ,   en  Allemand  &  en 
»  Anglois.  Si  les  illuftres  François  qui  travail- 
»  lent  à  ce  grand  recueil ,  ne  donnent  pas  ces 
j)  mêmes  Arts  dairsleur  collection,  nous  les  join- 
j)  drons   à   la  notre  ,   en  traduifant  ces  ouvra- 
>»  ges,  dont  la  réputation  eft  connue.  S'ils  font 
n  trop  étendus,    ou   diffus,   nous   les  abrége- 
5>  rons.    Nous   publierons  notre   collection  par 
»  volumes    de  70  à  80   feuilles ,    compris  les 
j>  planches    dont    chacun  d'eux    doit    être   ac- 
j>  compagne.  Chaque  volume  coûtera  par  fouf- 
w  cripfion,  12  liv.  de  France,  &  chaque  planche 
»  fera  payée  à  raifon  de  4  f.  aulli  de  France» 
i>  Comme  les  fix  premiers  iont  actuellement  im- 
w  primés,  on  les  livrera  enfemble  aux  Soufcrip- 
»  teurs,  qui  paieront,  outre  leur  valeur,  celle  du 
»  feptieme  volume  de  difcours,  qui  eft  fous  prefte. 
51  Les  planches ,   qui  feront   toujours  fournies- 
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w  en  même  teiAs  que  le  volume  auquel  elle« 
"  partisnclront ,  feront  payées  en  les  recevant. 
5>  Au  rede,  cette  entreorifc  fera  pouiTée  avec 
»  célérité  &  fans  interruption  ;  les  Gens-de- 
»  Lettres  qui  la  dirigent,  fe  font  arrangés  de 
M  manière  à  pouvoir  en  publier  plufieurs  volu- 
w'mes  chaque   année,  a 

LIEGE. 

EXPLI  CATION  Littérale  ,  Hijîorîque  & 
Dcamatiqut  dis  Prières  &  des  CérémO' 
nies  de  la  M'Jfe ,  fiùvant  les  anciens 
Auteurs^  &  les  monumens  de  toutes  les 
E^lifcs  du  monde  Chraïen  :  avec  dis  Dif- 
fcrtations  &  des  Notes  fur  les  endroits 
difficiles  y  &  fur  f* origine  des  Rits  ;  par 
le  R.  P.  Pierre  le  Brun  ,  Prêtre  de 
r Oratoire,  Nouvelle  édition  ^  corrigée,  avec 
foin,  A  Liège  ,  chez  J.  J.  Tutot  ,  Im- 
primeur-Libraire  ,  Place  Scû'it-Baithele- 
mi  ;  ik  à  Paris ,  chez  G.  Deiprez ,  Im- 
primeur du  Roi  &  du  Cierge ,  rue  Saint- 
Jacques. 

La  réputation  de  cet  excellent  ouvrage  du 
Père  le  Brun  ,  eft  faite  il  y  a  long-tems.  On 
fait  les  éloges  que  d'illuilres  Evêques  &  de  fa- 
vans  Théologiens  ont  donné  à  un  Livre  qui  de- 
vroit  être  entre  les  mains  de  tous  les  Fidèles. 
Gomme  il  eft  devenu  trèô-rare  &  de  grand  prix, 
on  a  cru  rendre  fervice  au  Public  en  lui  pro- 
curant cette  nouvelle  édition  d'un  Ouvrage  re- 
cherché, &  n'épargnant  rien  pour  la  rendre  par- 
faite, tant  pour  la  corredion  du  texte,  que  pour 
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la  beauté  du  papier  &  des  caraderes.  Le  prix 
de  la  Ibufcription  fera  de  5  livres.  L'on  payera 
en  Ibufcrivant  2  livres  10  fols.  En  retirant  le 
premier  volume,  au  30  Juill-et,  2  livres  10  fols. 
Le  deuxième  fera  délivré  s;''^tis  auxSoufcripteurs, 
dans  le  courant  de  Septembre.  On  peut  fouf- 
crire  auffi  :  à  Bruxelles ,  chez  A.  Collaer;  à  /in- 
vers,  chez  Marcour;  à  Mallnes ,  chez  Vandereft; 
à  Gand,  chez  Begyn;  à  Toarnay,  chez  Cauvain , 
Jouvenau  ,  Prevot  «Si  Varié;  à  Louvain ,  chez 
Michel  &  Jacob;  à  Ypres ,  chez  Remy;  à  Bru- 
ges,  chez  Van  Praed;  à  Mons ,  chezHoyois;i 
Luxembourg,  chez  Bruck;  à  Vervier,  chez  Dejoie; 
à  Muèjlrick  ,  ch^z  Lekens;  à  Nancy,  chez  Bon- 
thoux  ;  à  Luneville,  chez  Chenoux;  à  Cologne  , 
chez  Simonis  ;  à  Rheims ,  chez  Cazin,  à  Carît- 
bray  y  chez  Bertould;  &  chez  les  principaux 
Libraires  de  l'Europe. 

F  R  A  N  C  E3 

Projet  cI^ amener  à  Paris  la  Rivière 
d'Yvette;  par  feu  Antoine  Deparcieux  ^ 
de  V Académie  Royale  des  Sciences ,  &c* 
Nouvelle  édition  ,  mife  en  ordre  &  pw- 
hlïée  par  Antoine  Deparcieux ,  petit  ne- 
veu de  t Auteur ,  Avocat  en  Parlement , 
ProfeJJeur  de  Mathématique  &  de  Phyfi- 
que  expérimentale  ;  fuivie  d^un  Mémoire 
de  7Ï/.  Perronet,  fur  les  moyens  de  con-' 
duire  à  Paris  une  partie  des  Rivières  de 
l'Yvette  &  de  la  Bievre,  A  Paris,  chez 
Claude- Antoine  Jombert,  fils  aine,  Li^ 
braire  du  Roi  pour  le  Génie  5c  rArtil- 
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lerie,  rue  Datiphine,  1777.  Vol.  m-^to, 
crenviron  200  pages ,  avec  une  carte  du 
cours  de  la  Rivière  d'Yvette,  de  celle 
de  Bievre  ou  des  Gobellns,  du  canal 
qui  doit  mener  à  Paris  l'eau  de  l'Yvette, 
prife  à  Vaugieii, 

Le  projet  d'amener  à  Paris  la  rivière  d'Y- 
vette ,  a  immortalifé  le  nom  de  M.  Deparcieux. 
II  faut  convenir  que  c'eft  la  plus  magnifique 
idée  qu'on  ait  pu  concevoir,  &  ia  feule  qui  puifle 
procurer  à  cette  capitale  une  fplendeur,  une  co- 
modité  &  une  falubrité  qu'elle  n'aura  jamais, 
tant  que  ce  projet  ne  fera  pas  exécuté.  Tous  les 
Mémoires  de  M.  Deparcieux  fur  cette  matière, 
fe  trouvent  réunis  dans  ce  volume,  avec  diver- 
fes  additions  que  ce  Savant,  fi  profond  &  fi 
exa6l  dans  les  connoiiTances ,  avoir  faites  pour 
porter  fon  travail  au  dernier  degré  de  précifion. 
On  y  a  aufîi  ajouté  l'excellent  Mémoire  de  M. 
Perronet,  &  une  analyfe  faite  par  MM.  Mac- 
quer  &  Cadet,  des  eaux  de  Bievre  &  de  Bur- 
res ,  qu'pn  fe  propofe  de  joindre  à  l'Yvette.  Elles 
ont  toutes  les  qualités  des  bonnes  eaux,  &  n'ont 
rien  de  malfaifant.  Cette  édition  n'eft  pas  feu- 
lement un  monument  que  M.  Deparcieux,  le 
neveu  ,  élevé  à  la  gloire  de  fon  oncle  :  c'efl 
un  préfent  précieux  qu'il  fait  au  Public  &.  aux 
Lettres  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  voir  un  plus 
beau  travail,  plus  inftruftif,  plus  utile  &  plus 
patriotique.  Dans  le  difcours  préliminaire,  il  dé- 
veloppe avec  clarté  ,  fans  fafte  &  fans  often- 
.tation,  toute  la  fuite  des  travaux  de  Monfieur 
fon  oncle,  &  les  inconvéniens  qui  réfulteroient 
des  pompes  à  feu ,  fort  difpendieufes  ,  fort  em- 
barralfantes,  peu  faines  &.  nullement  capables  de 
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remplacer  les  folides  &  éternels  travaux,  qui 
ameneroient  l'Yvette  à  Paris. 

(^Affiches  &  /innonces  de  Paris.) 

Avis  aux  bonnes  Ménagères  des  Villes 
&  des  Campagnes^  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  leur  pain  ;  par  M,  Parmen- 
tier.  A  Paris ,  de  l'Iiriprimerie  Royale  , 
&  fe  trouve  ch^z  Monory,  Libraire,  rue 
de  la  Comédie  Françoife,  1777.  Vol. 
in-8vo.  de  106  pages  :  prix  36  fols. 

Cet  Ouvrage,  détaché  d'un  autre  que  l'Au- 
teur prépare  ,    concernant  la  Boulangerie  ,    eft 
d'une  utilité  trop  générale  &  trop   tfTentielle  , 
pour  que  nous  infiftions  même  fur  les  éloges  qu'il 
mérite.  11  fuffira  de  dire  qu'il  paroît  fous  les  aul- 
pices  du  Gouvernement,  &.  qu'on  ne  peut  que 
former  des  vœux  afin  que  les  préceptes  donnés 
par  M.  Parmentier  foient  mis  en  pratique.  Ses 
propres  expreiTions  ,    que  nous  croyons  devoir 
présenter  aux  Ledeurs,  donneront  une  idée  de 
ion  Livre,  n  Comme  le  pain  eft  la  prcvifion  du 
»  ménage  la  plus  effentielle,  puifqu'il  conftitue 
3>  l'aliment  journalier  &  indiipenfable  de  la  vie, 
5>  il   nous  paroit  très-important  qu'on  fâche   le 
î>  préparer  d'une  manière  avantageufe  à  la  fan- 
»  té,  à  l'économie  &  à   l'agrément  :  or,  voilà 
Y»  ce  que  nous  nous  propoTons.  Le  pain  qu'on 
j>  fabrique  chez   foi,  en  Province,  elT:  prefque 
9>  toujours  aigre,  mat  &  bis,  malgré  la  bonté 
n  des  grains  qu'on  y  emploie ,  &  revient  tou- 
»  jours  à  un   prix  fort    cher  ,  faute  de  connoi- 
î>  tre  les  moyens  économiques  de  les  moudre, 
r  Ôt  d'en  préparer  commodément  cet  aliment, 
ç  Je  crois  avoir  remarqué  que  ces  défauts  dé- 
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}>  pendoient  d'une  farine  mal  faite,  de  l'eau  trop 
»  chaude,  &  des  levains  trop  anciens.  J'efpere 
n  prouver  qu'en  employant  une  meilleure  fari- 
5)  ne,  de  l'eau  froide,  des  levains  nouveaux  & 
«  en  plus  grande  quantité,  on  peut,  fans  au- 
i>  gmenter  les  embarras  Si.  les  frais,  obtenir  du 
»  bled  même  le  plus  médiocre,  un  paia  favou- 
«  reux,  léger  ôc  blanc.  " 

Recueil  de  quelques  Ecrits  relatifs  a  un 
Ouvrage  périodique  fur  les  Arts  libl^ 
Taux  \^  qui  ri  a  point  été  publié,  A  Lon- 
dre  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  PifTot , 
Libraire,  quai  des  Auguflins  ,  près  la 
rue  Gilles-cœur,  177^.  Vol.  in-12.  de 
339  P"g^s  :  prix  30  f.  broché. 

A  la  manière  dont  ce  Recueil  eft  fait ,  on 
doit  regretter  que  ce  Journal  projette  n'ait  pas 
eu  lieu.  Le  morceau  le  plus  confidérable  eft 
un  Difcours  préliminaire ,  avec  des  notes  fort 
étendues.  Voici  le  réfumé  de  ce  Difcours, 
L'Auteur  établit  que  les  Arts  Libéraux  ne  peu- 
vent contribuer  aux  agrémens  de  la  vie ,  que 
lorfqu'ils  parviennent  à  affe6ler  l'ame  ,  l'efprit 
ou  les  fens.  Il  montre  que  l'Architefture  ,  la 
Peinture  ,  la  Sculpture  &  la  Mufique  ,  peu- 
vent atteindre  à  ces  différens  buts  ,  quand  ils 
imitent  Se  embeliiiTent  la  nature  ;  que  ces  Arts 
firent  leurs  principales  beautés  du  caruBcre  qu'en 
leur  imprime,  &  des  effets  dont  on  les  rend 
fufceptibles  ,  pour  frapper  &  pour  féduire,  Il 
fait  voir  combien  il  importe  d'écarter  les  prin- 
cipes d'opinion  fi  propres  à  affoiblir  ceux  qui 
£bnt  néceflaires  pour  mener  aux  fuccès ,  &  il 
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indique  en  même  tems  les  plus  effentiels  de 
cette  dernière  eipece.  En  conseillant  aux  Ar- 
tiftes  de  s'exercer  fur-tout  ce  qui  cft  grand , 
nouveau  &  vraifemblable ,  il  tente  d'aggran- 
dir  des  talens  trop  rétrécis  par  les  livres  qui 
enfeignent  des  préjugés  ,  ou  qui  ne  font  faits 
que  d'après  eux.  Enfin  il  rend  un  compte  fuc- 
cin6l  des  progrès  qu'a  fait  la  Nation  dans  les 
Arts  ,  fans  outrer  les  éloges  &  la  critique.  Les 
principes  expofés  dans  ce  Difcours,  paroiffent 
en  général  vrais  &  fondés  fur  l'expérience.  Ils 
ont  encore  le  mérite  d'être  ornés  d'un  ftyle  qui 
fait  difparoitre  la  féchereffe  attachée  à  des  ma- 
tières didaéliqucs. 

DlDON  CL  Enie  ;  par  Af.  Cerceau,  A  Pa* 
ris ,  che:^  Dufour ,  Lïh,  quai  de  Gévres  , 
au  Grand  Voltaire, 

Tout  le  monde  connoît  le  beau  fujet  des 
amours  malheureux  de  Didon  pour  Enée  ,  ii 
fupérieurement  tracé  par  Virgile  dans  le  qua- 
tfieme  Livre  de  l'Enéide  ,  &  qui  a  fourni  à 
IVl.  le  Franc  de  Pompignan  ,  celui  de  fa  Tra- 
gédie de  Didon  ;  c'eft  la  même  fource  qui  a 
produit  l'Héroïde  que  nous  annonçons.  M.  Cer- 
ceau ,  fuppofe  que  cette  Pièce  n'e^l  qu'un  af- 
femblage  de  plufieurs  Lettres  écrites  ccnfécu- 
tivement  par  Didon  ,  pour  attendrir  Enée  ,  en- 
core à  Carthage  ;  que  cette  Amante  abandon- 
née eft  occupée  à  écrire  pour  la  dernière  fois, 
lorfqu'on  lui  annonce  le  départ  du  perfide,  ôc 
que  ,  dans  cet  infiant  déplorable  ,  elle  conti- 
nue de  confier  fes  terribles  imprécations  ,  & 
qu'elle  les   termine  par  fe  donner  la  mort. 

Nous    nous   bornerons  ,    pour    donner.,  unef 
idée  du  talent  naiîTant  de  M.  Cerceau ,  à  rap:^ 
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porter  les  dernières  paroles  de  Didon,  qui  ter- 
minent cette  Héroïde.  Ceux  de  nos  Lefteurs 
qui  aiment  les  comparaifons  ,  pourront  rap- 
procher ce  morceau  des  endroits  de  l'EnéïcJe 
6c  de  la  Tragédie  de  Didon  ,  qui  y  ont  rap- 
port. On  trouvera  dans  les  vers  de  M.  Cer- 
ceau de  la  facilité ,  de  la  verve  même  ,  mais 
aulîi  quelques  fautes  contre  la  langue  &  le 
goût. 

Aftre  éclatant  du  jour  qui,  du  milieu  des    airs, 
Promené  tes  regards  fur  ce  vafte  Univers  , 
Toi  qui  vois  ,  fans  pâlir  ,  cette  horrible  contrée 
Rappeller  en  ce  jour  tous  les  forfaits  d'Atrée  ; 
Janon  ,  qui  contemplez  de  vos  affreux  bienfaits 
La  fuite  déplorable  &  les  ttiftes  effets  ; 
Hécate  que  le  monde ,  au  milieu  des  ténèbres  , 
Invoque  en  frémifTant  par  des    clameurs  funèbres  ; 
Barbares  fœurs  ;  vous  Dieux  ,  minières  de  Pluton  « 
Exaucez  tous  les  vœux  qu'en  mourant  fait  Didon  : 
Vengez,   vous  le  devez,  une  Amante  trahie  j 
S'il  faut  que  le  perfide  aborde  en  Italie  , 
Que  fa  flotte  échappée  aux  tempêtes  des  mers  ^ 
Débarque  en  Aufonie  un  peuple  de  pervers  , 
Si  tel  eft  du  deftin  l'arrêt  irrévocable  , 
Que  battu,  repoufTé  par  un  peuple  intraitable, 
Mandiant  des  fecours,    féparé  de  fon  fiis  , 
Il  éprouve  par- tout  la  honte  &  le   mépris! 
Que  fes  vils  Compagnons  ,  refte  impur  de  Pergame, 
Expirent  fous  fes  yeux  ,  viftimes  de  la  flamme  ! 
Qu'un  vainqueur  infolent ,  arbitre  de  fon  fort, 
L'empêche  de  chercher  fon  falut  dans   la  mort  ; 
Et  ,  fournis  aux  traités  qu'on  voudra  lui  prefcrire. 
Qu'il  rampe  aux  pieds  du  trône  où  fon  orgueil  afpirel 
Que  mes  derniers  fouhaits  ne  foien»  pas  impuiffans: 
Dieux  qui  les  entendez  ,  je  vous  en  fais  garansi 

Cit  voi^s,  mes  Tyriecs,  Nation  fi  fidcUe  » 

Sans 
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Sans  etUCt  h«rcclez  fa  race  criminelle  , 
Faites  paflTer  m*  haine   au  cœur  de  vos  cnfans; 
Que  par  vous ,  excités  contre  fes  defcendans  ^ 
A  U  voix  de  la  paix  ils  refufcnt  d'entendre. 
Leur  furear   fervira  d*hécatombe  à  ma  cendre. 
Vous,  ma  fxur ,  qu? .  croyant  foulager  mes  ennuis  ^ 
Ave^  crc'tfc  l'horreur  de  l'a'yynne   où  ;e  fuis, 
Fuifîiez-vobs  ,  acceptant  îe  fceptre  de  Carîhage , 
Voui  lappeller  Didon  &  venger  fon  outtage! 

Qu'il  naîfi"e  di  ma  cendre  un  Héros  dont  l'ardeur 

Sur  les  'ï'royer.s  vaincus  venge  mon  déshonneur; 

Ou  puiiTé-je  ïT.oi-mêrne,  implacable  furie, 

Perdre ,   en  les  immolant  une  Teconde  vie  ; 

Qje  ma  fureur  tranfmife  t  mes  derniers  fujets  , 

Se  porte  dans  la  fuite  aux  plus  affreux  excès; 

Que  les  deux  Nations ,  l'une  à  l'autre  oppofces. 

Par  la  noire  difccrcie  à  jamis  divifées. 

Au  milieu  des  combats  fe  difputent  l'honneur 

De  s'effacer  en  crime  &  fe  vaincre  en  horreur; 

Et  qu'enfin  rres  foldats ,  affurés  de  leur  proie. 

Du  nouvfel  Ilion   faifant  iij.e  autre  Troie, 

Sous  fes  débris  fumans  éiou\jfent  leurs  mépris, 

ha  mort  n'a  rien  d'affreux  ;  je  m^y  plonge  à  ce  prix. 

Il  eft  prefque  fuperfid  de  remarquer  qu'on 
ne  dit  point  entendre  à  la  vcix  de  la  p^ix  ,  mais 
entendre  la  roix  de  la  paix  ;  qu'on  dit  creufer 
un  ayhme  ,  mais  non  pas  creufer  l'horreur  d'un 
ahymes  ;  qu'on  peut  encore  moins  dire  fc  plon- 
ger dans  la  mort;  6>L  qu'il  eft  difficile  de  com- 
prendre ce  que  c'eft  que  des  mépris  qu'on  étouffe 
fous  des  débris  fumans. 

(  Mercure  de  France.  ) 

Eté  M  EN  S  de  Tactique  démontrés  géomé- 
triquement; Ouvrage  Allemand  y  orné  de 
Tome  VL  R 
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planches ,  compofé  par  un  Officier  dt 
t Etat-Major  des  Troupes  l*ruf[ienms  ; 
traduit  en  françois parVi^VLoXiz^wàoiK^ 
ci-devant  au  firvice  du  Roi  de  Friijjc,  A 
Paris ,  chez  Nyon  ,  Libraire  ,  rue  Saiat- 
Jean-de-Bauvais. 

La  discuté  d'une  Science  »  prend  en  partie 
fa  fource  dans  le  défaut  de  Principes  élémentai- 
res ,  bien  démontrés  :  delà  les  lentimens  fo- 
phiftiques  qui  les  rendent  informes  :  delà,  la 
complication  de  Principes  erronés  ;  &  enfin  la 
faufTeté   des  opérations   décifives. 

Tel  a  été  très-long-tems  ,  &  eft  encore  de 
nos  jours,  1  état  de  la  Taélique  chez  les  Na- 
tions où  cette  Science  efl  établie  fur  de  faux 
Principes ,  ainfi  qu'un  édifice  qui  manque  de 
fondemens  folides. 

Les  Principes  fondamentaux  de  la  Tactique  , 
ioivent  être  fondés  fur  l'évidence  mathémati- 
que 5  afin  qu'ils  foient  permanens.  Telle  cfl  la 
nature  de  ceux  propofés  par  l'Auteur  Allemand , 
<lont  les  fuccës  dans  l'Empire ,  juftifiés  par 
la  pratique ,  ont  donné  lieu  à  cette  traduction. 
La  Géométrie  leur  fert  de  bafe,  depuis  les 
premières  notions ,  jurqu'aux  connoifTances  né- 
ceffaires  pour  faire  manœuvrer  avantageufement 
de  grandes  armées. 

Dès-lors  les  Militaires  ,  en  général ,  feront 
^'accord  fur  les  mêmes  points.  L'uniformité 
des  évolutions  ou  manœuvres  ,  fera  la  fuûe 
de  cet  accord  fixé  irrévocablement  ;  &  le  fuc- 
ces  des  armées  deviendra,  finon  infaillible  du 
moins  plus  affuré  qu'il  n'étoit  auparavant. 

Unique  en  fon  genre ,  cet  ouvrage  didatli*- 
^ue  ,  divifé  en  deux  parties ,  ne  peut  qu'inté- 
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fsffer  les  Militaires  iludieux,  par  Tanalyfe  des 
Principes  les  plus  Jïmples ^  démontrés  évidem- 
ment. Il  paroît  même  être  la  bafe  de  Vinjlruc- 
tion  d'après  laquelle  les  troupes  Françoife  ma- 
nœuvrent aujourd'hui.  L'Auteur  y  traite  à  fond 
les  divers  objets  ,  comme  il  les  a  long-tems 
médités. 

La  première  partie  comprend  ,  en  dix  chapi- 
tres ,  dont  le  premier  fert  d'introducUon ,  les 
principes  généraux  des  points  de  vue  ,  ceux  dt 
VdlivKement  ,  les  inouvtmens  de  converjîon ,  la. 
divifion  intérieure  de  la  troupe ,  les  quatre  or^ 
dres  de  marche  généraux  ,  &  les  évolutions  moins 
habituelles  6*  pins  particulières  à  la  lyuerre,  La 
féconde  partie  ,  en  fix'  chapitres  ,  donne  en  grand 
y  application  de  ces  principes  lumineux  à  des  ar- 
mées. Cet  ouvrage  contient  plus  de  vingt  plan- 
ches ,  afin  que  le  précepte  foit  toujours  ap- 
puyé de  l'exemple,  qui  en  conîcate  la  preuve. 

Le  mérite  particulier  de  cet  Ouvrage  im- 
portant >  c'eft  qu'il  peut  erre  ^intendu  de  tout 
le  monde,  même  du  iimpie  Soldat  }•  &:  que 
les  Principes  qui  y  font  développés  peuvent 
être  adaptés  à  toutes  fortes  d'erdre  de  batail- 
le ,  &  pratiqués  fur  tous  les  terreins  poiiibles. 

On  donnera  l'attention  la  plus  fulvie  à  Texé- 
cution  typographique  de  cet  Ouvrage  .,  aiiuel- 
lement  fous  preffe  ,  contenant  deux  volumes 
in-Svo.  même  format ,  papier  6c  caraâere  que 
le  Profpcffus. 

Le  prix  fera  de  dix  livres  en  brochure , 
pour  ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit ,  &  de 
huit  livres  pour  les  Soufcripteurs,  à  qui  otine 
demande  par  avance  que  leur  engagement  par 
«crit,  de  prendre  l'Ouvrage  lorfquSl  paroîtra. 
La  Ufte  des  Soufcripteurs  fera  imprimée  à  U 
ftn  du  fécond  volume. 

R  z 
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On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  Nyon  l'aîné,  Li- 
braire ,  rue  Saint- Jean-de-Beauvais  ,  où  fe  dé- 
livreront les  exemplaires  aux  Soufcripteurs. 

On  eft  prié  d'affranchir  le  port  des  lettres. 


o 


GRAVURES. 


N  vient  de  mettre  au  jour ,  chez  Fran- 
çois Regnault ,  Peintre  &  Graveur,  rue  Croix 
des-petits-Champs ,  à  Paris ,  le  premier  cahier 
du  SupfUment  à  la  Botanique  ,  mife  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  11  eft  compofé  de  vingt  Plan- 
ches :  le  Café  ou  Cafier  ,  le  Laâanum^  la  Gra.- 
tïole  i  le  Safran  des  Indes  ^  la  Bétoiney  le  Raijîn 
de  Renard ,  le  Tamaris ,  X Aloé  Succdtrin  ,  la  Reine 
des  Prés  ,  la  Circée ,  le  Sefcli  de  Marfeille  ,  la 
Pilofelle  ,  le  Nerprun  ,  la  Gomme  adragant ,  T^- 
nule  campane ,  la  Sau^e  des  bois  ,  le  Meum  ,  le 
Chêne  verd,  la  Tormentille  &  la  Saxifrage.  Prix 
a4  liv.  conformément  aux  conditions  de  lafouf- 
cription.  Ce  Supplément  qui  fera  d'environ  loo 
Planches ,  fera  fuite  &  partie  de  la  Colle<!îlion 
des  plantes  d'ufage  en  Médecine ,  dans  les  ali- 
mens  &  dans  les  Arts,  en  300  Planches  iii-fol. 
en  couleurs  naturelles  ,  accompagnées  de  no- 
tices inftru^ives  fur  le  climat ,  la  culture ,  les 
propriétés,  les  vertus,  &c.  de  chaque  Plante. 
Cet  Ouvrage  ,  déjà  connu  &  eftimé ,  a  été  pu- 
blié ,  V^^  foufcription  ,  en  1769,  &  terminé 
en  1774-  L^  Supplément  fe  diftribue  avec  les 
mêmes  conditions.  Les  Cahiers  fe  fuccéderont 
ians  interruption ,  chez  TAuceur  ci*deâus  nom« 
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mê ,  &  chez  les  Libraires  qui  ont  fourni  TOu- 
vrage. 

On  trouve  chez  les  mêmes  ,  la  Colle ftion 
des  Ecarts  de  la  Nature,  les  Quadrupèdes  de 
rCEuvre  de  M.  Baffon  ,  aulTi  en  Planches  co- 
loriées. 

Chronologie  figurée  pour  l'intelligence  de  l'Hif^ 
toire  des  Révolutions  Monarchiques.  Ce  plan  , 
exécuté  en  une  Carte  grand  in-folio,  offre  le 
moyen  de  vérifier  les  dates  des  époques  les 
plus  intéreffantes  de  llîirtolre;  il  rappelle  l'or- 
dre de  tous  les  principaux  événemens  ,  il  eft 
fous  la  forme  d'un  arbre ,  &  préfente ,  d'une 
manière  afîez  naturelle  ,  la  filiation  des  peuples 
iffus  les  uns  des  autres.  Cette  Carte ,  inventée 
&  defiinée  par  M.M.  Mazarot,  fe  vend  3  liv. 
A  Paris,  chez  Mcndharre  ,  rue  Saint- Jacques , 
à  la  V:lle  de  Caën,  près  la  fontaine  Sainc-Se- 
verain. 

Les  PWiJîrs  ckjtmpêtres  ;  la  Partie  de  campa^rne  : 
deux  Eilampes  en  pendant ,  de  neuf  pouces  de 
hauteur  &  douze  de  krgeur  ,  gravées  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  talent,  d'après  deut 
tableaux  originaux  de  P.  J.  Lurerbourg ,  Pein- 
tre du  Roi  ,  par  Anne  Phllberte  Coulet ,  de 
rAcadéar.e  Impériale  &  Royale  de  Vienne. 
Ces  payfîges  ont  un  fite  fort  agréable ,  orné 
de  fabriques  &  de  figures  qui  y  répandent  de 
l'intérêt.  Elles  fe  vendant  à  Paris,  chez  Lem- 
pereur ,  Graveur  du  Roi  &  de  Leurs  Majetlés 
Impériales  &  Royales ,  rue  &  porte  Saint- Jac- 
ques. 
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fjlumpes  gravèts  par   M    n     -,  * 

"  Marchand  /orvU^'n  ^^""'"^  '    ^'/'-/"'-«^ 

V-r  tous  \â  A^ate-  ;;       ^""^"^"^  ^«  '''^Sardé 
v^e  de  Carie  dT,S.*/°'""'"  '^   chcfcToeu- 
«ont  rien  vuT  £•'!;''• '°"^'^'="^-«q"% 
«=o'oné  :  tous  l'ont  recof^u^''  "'  ^'  ""'"^^ 
--'^pi.sc.pitaUrcrS-y-or- 

»4''°Se^rAU'fd-'^"^^^^'^°^-' 

geufement  par  le  A.Cf      *     ^^  connu  avanta- 

Marchand^d-Orvïa'n  V""'  ?'^''""  «î"^  '^ 
morceaux  de  çenre  &î  '''"  ''"""''  g""^"* 
"«s  de  Monffitneur  I.  n''''r"'''«Cabi- 

5-  A.  S.  le  Duc  r  r.  °"''  ''^  P"«in  >  de 
«'-mine  alS^^et  J""-^"'"^.  &c.  &c.'&c 
grandeur  que   e^ab.,^  '"°'-''f"  '^'  '=■  '"^'^'^ 

portion  ,  &  oui  „,J: X  "'  ^"^  "?"«  de  pro- 
l'année  .7^^^'  ^""""'''^  <*»"*  Je   courant  de 

«avid.pour  en  evkér  '  T^^,'  ^''  '""•^'  «• 
qu-ii  n-e^n  fera  tiré  Ju  e  "oif '"î''  P"-^^'^"' 
fe  feront  fait  ei.réX!;!'  ?  ''^  '^^"■^  q"i 

'eur  fera   délK r| •    le'  .7""  ^  """''^■'^  5"' 

quittance  pour  Ta' fÔLÏd"e"Tf,''"'"^^ 
<^u  prix  defdires  gravures  PPr  '"'•  "'°'"^ 
renùfe  qu'en  rapportan,  l  ^.*^'^"'P^  "^  fera 
*  J«  '*  liv.  K«.      '^"'«'"'•■««"'nérotée 
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GÉOGRAPHIE. 
Prospecti/s. 

jrl.  Tlas  miner do^iûiu  de  France ,  OU  Connolf- 
fance  géographique  des  différentes  fiibilances 
minérales  &  corps  tbfTilos  que  ce  Royaume  ren- 
ferme ,  entrepris  par  les  ordres  de  Monfeigneur 
Bertin ,  Minière  &  Secrétaire  d'Etat ,  dreiTé 
d'après  le  Plan  ,  les  Voyages  &  les  Mémoires 
de  M.  Guettard ,  de  l'Académie  des  Sciences , 
&  les  Obfervations  de  plufieurs  autres  favans 
Naturalises,  exécuté  en  totalité  par  le  Sieur 
Dupain  Tr'el ,  père,  Ingénieur-Géographe  du 
Roi.  Le  titre  de  cet  Ouvrage  en  annonce  l'uti- 
lité générale  &  particulière.  Les  richeiTes  de  la 
France  ne  font  pas  toutes  fur  fa  farface  ou 
fon  fol.  Elle  en  a  de  renfermées  dans  fon  fein, 
qui  n'attendent,  pour  être  connues  &  en  être 
tirées  ,  que  des  yeux  obfervateurs ,  &  des  bras 
que  les  fccours  pécuniaires  fortment.  Uns  carte 
qui  peut  offrir  i'enf^mble  de  toutes  ces  richef- 
fes  5  &,  montrer  â  un  Royaume  toutes  fes  ref- 
fources  dans  ce  genre  ,  ne  peut  donc  être  que 
très-intéreffante  :  voilà  fon  utilité  générale.  Son 
utilité  particulière  ,  c'eft  qu'à  l'aide  des  détails 
que  cette  Carte  offrira,  les  Poffeffeursde  mine, 
par  exemple  ,  (auront  précifément  l'endrOit  où 
die  fe  trouve  ;  tout  Propriétaire  connoitra  l'in- 
térieur de  la  terre  qu'il  poffede ,  &  les  avan- 
tages qu'il  en  peut  tirer  ;  les  Manufa£i:ures  de 
toutes  eipsces  feront  leurs  établifTiiiriens  avec 
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une  connoifîance  précife  du  local  le  plus  com- 
mode ;  les  Phyficiens  y  trouveront  peut-être 
la  folution  de  quelques  problêmes  minéralogi- 
ques  fur  la  formation  de  la  terre  ;  &  les  cu- 
rieux y  puiferont  la  découverte  de  plufieurs 
corps  foffiles  particuliers.  En  général ,  voici 
peut-être  le  commencement ,  dans  la  partie  qui 
nous  regarde,  d'une  nouvelle  Géographie,  ou, 
ù  l'on  veut ,  d'une  nouvelle  branche  de  la  Géo- 
graphie proprement  dite ,  de  laquelle  les  avan- 
tages font  déjà  certains ,  & ,  fi  on  peut  le  di- 
re, en  maturité.  Plus  proche  de  nous  que  la 
Géographie  des  cieux  ,  aulîi  relative  au  moins 
à  nos  intérêts  que  la  Géographie  terreftre , 
elle  offre ,  comme  l'une  ,  les  plus  belles  dé- 
couvertes aux  curieux,  &,  plus  que  l'autre, 
^lle  nous  préfeiite ,  avec  Texafte  étendue  de 
nos  poiTeiTions ,  le  tableau  frappant  de  nos  ri- 
chefTes  fouterraines. 

Cet  Atlas  fera  compofé  de  200  feuilles  de 
même  format,  &  conftruites  fur  la  même  échelle. 
Elles  pourront  fe  réunir  &  ne  compofer  qu'un 
tout,  en  les  aflemblant  de  la  manière  que  l'in- 
diquera la  Carte  particulière  des  200  quadrila- 
tères reftangles  que  la  France  renferme  ,  fui- 
van  t  no'-re  divifion. 

Chacune  de  ces  feuilles,  outre  la  partie  géo- 
graphique qui  y  fera  traitée  avec  beaucoup  de 
détail  &  la  plus  grande  exaf^itude,  offrira  ,  par 
des  carafteres  conventionnels ,  les  différens  fof- 
iiles  &  minéraux  qui  fe^  trouvent  dêns  les  en- 
virons des  lieux  qu*elle  reqferme.  Une  table 
explicative  de  ces  carafteres ,  placée  fur  la  bor-. 
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dure  à  gauche,  feront  gravées,  foit  les  coupes 
de  quelques  carrières  des  environs ,  foit  quel- 
ques points  de  vue  des  montagnes  voifmes , 
ou  le  niveau  d'un  endroit  quelconque  remar- 
quable. 

Seize   feuilles   particulières  feront  aftuelle» 
ment  en  état  detre  préfentées  au   public. 

1.  Celle  des  environs  de  Paris,  Verfailles  , 
Saint-Germam ,  Montmorenci,  Brie,  Chevreufe. 

2.  Celle  des  environs  de  Fontainebleau ,  Cor- 
beil ,  Dourdan  ,  Etampes. 

3.  Celle  des  environs  de  Pontoife,  Beaumont, 
Chaumont,  Magny. 

4.  Celle  des  environs   de  Meaux,  Rofoy, 
Coulomrniers. 

5.  Celle  des  environs  de  Luzarches,  Chan- 
tilly ,  Compiegne  ,  Villers-Cotereft. 

-  6.  Celle  des  environs  de  SoifTcns ,  Braine  , 
Filmes ,  &  Rheims  (  pour  la  Champagne  ). 

7.  Celle  des  environs  de  Machaut ,   Suippe 
Saînte-Mennehoult. 

8.  Celle  des  environs  d'Epernai ,  Châlons  ; 
Vertus,  Sézanne. 

9.  Celle  des  environs  de  Provins,  Montreau,; 
Brai ,  Nogenr. 

10.  Celh  des  environs  de  Troyes,  Angliiii, 
re  ,  Plancy ,  Arcis. 

M.  Celle  des  environs  d'Epinaï ,  Charmes, 
Thaté ,  Rambervillas. 

1 2.  Celle  des  environs  de  Plombières ,  Re- 
miremont,  Luxeul. 

13.  Celle  des  environs  de  Luze ,  Betford -* 
Montbelliard.  <  ^ 
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14.  Celle  des  environs  de  Schleftart,  Sainte- 
Marie-aux-Mines. 

15.  Celle  des  environs  de  Colmar,  Chann, 
Murback. 

1 6.  Celle  des  environs  de  Bafle ,  Si  Po- 
rentrin. 

Outre  ces  feize  feuilles ,  on  a  encore  qua- 
torze ou  quinze  planches  gravées ,  qui  n'atten- 
dent plus  que  quelques  détails  pour  être  tota- 
lement achevées.  Nombre  de  matériaux  &  de 
delTins  préparés  que  nous  a  fournis  le  dépouil' 
iement  des  meilleurs  Mémoires  m.inéralogi- 
ques ,  font  dans  nos  pofte-feuilles  ;  &  nous 
cfpérons  qu'aidés  par  les  Obfervations  des  Sa- 
vans  qui  s'occupent  de  cette  partie ,  &  à  qui 
nous  ferons  toujours  honneur  de  leur  travail, 
nous  ferons  en  état  de  fuivre,  avec  autant  de 
confiance  que  d'a«ftivité,  un  Ouvrage  aufiînou- 
veau  dans  fon  genre,  qu'intérefïànt  dans  fon 
objet. 

On  invite  ceux  qui  voudront  en  connoître 
plus  particulièrement  les  avantages ,  de  lire 
î'avertiffement  que  nous  avons  fait  graver ,  & 
qui  fe  trouvera  à  la  tête  de  cet  Atlas. 

Ces  feuilles ,  imprimées  fur  papier  d'Hollan- 
dô' ,  ou  fur  le  plus  beau  chapelet ,  font  cha- 
cune d'un  pied  &  demi  de  long ,  fur  dix  pou» 
ces  de  large.  Celles  qui  feront  enluminées  coû- 
teront 2  liv.  la  feuille,  &  i  liv.  10  f;  celles 
qui  ne  le  feront  pas. 

On  les  débitera,  à  mefure  qu'elles  paroîtront, 
chez  le  Sieur  Dupain-Triel ,  père  ,  cloître  Notre- 
Patne ,   vj^à-vis   la    Maîtrif*  des  enfans  de 
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chœur,  Il  eft  avantageufement  connu  déjà  par 
plufieurs  opufcules  de  Géométrie  &.  de  Litté- 
rature ;  &  ,  ayant  fu  réunir  les  lumiieres  de  la 
Géographie  aux  talens  du  deiïin  &  de  la  gra- 
vure,  il  a  été  feuî  chargé  de  l'exécution  totale 
de  cet  Ouvrage. 


MUSIQUE. 

iL^I  X  TRIOS  d'Ariettes  d'Opéra  -  Comiques  ; 
dialogues  pour  deux  violons  &  un  violoncelle., 
par  M.  TiiTier,  ordinaire  de  l'Académie  Royale 
de  Mufique  ;  CEuvre  neuvième.  Prix  6  I. ,  mi« 
au  jour,  &  gravés  par  xMad.  Tarade.  A  Paris, 
chez  Madame  Tarade,  Marchande  de  Mufique, 
rue  Coquilliere ,  a  ia.  Lyre  d'Orphée ,  &  aux 
adreffes  ordinaires. 

Stï  ducttî  perdue  violini  compofte  ,  per  il 
Signor  Stamitz  le  cadet ,  œuvre  IV.  Prix  7  1. 
4  fols ,  mis  au  jour ,  &  gravés  par  Madame 
Tarade ,  aux  adreffes  ci-deffus. 

Vingt' quatrième  ouverture  (TAlcefie  &  la  mar» 
chey  arrangée  pour  le  clavecin  ou  le  forte  piano  , 
avec  accompagnement  d'un  violon  &  violon- 
celle ad  libitum  ,  par  M.  Benaut ,  Maître  de 
clavecin  de  l'Abbaye  Royale  de  Montmartre, 
des  Dames  de  la  Croix ,  &c.  Prix ,  3  L  à  Pa- 
ris, chez  l'Auteur,  rue  Dauphine,  près  la  ru« 
Oiridine^  &  aux  adre£ips   ordinaires  de  Ma- 
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Six  trio  concertants  &  dialogues ,  pour  un 
violon ,  alto  &  baffe  y  compofés  par  J.  B.  Bre- 
val.  Prix ,  9  livres. 

Deux  fymphonics  concertantes  :  la  première , 
pour  deux  violons  &  un  aito  obligés;  la  fé- 
conde ,  pour  deux  violons  &  un  violoncelle 
obligés  ;  premier  &  fécond  violons  ,  ripienno , 
alto ,  baife ,  hautbois  &  cors ,  par  le  même. 
Prix,  7  liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  l'Auteur, 
rue  des  Mauvais- Garçons  Saint- Jean  ,  au  cûin 
de  celle  de  la  Tixeranderie  ,  &  chez  tous  les 
Marchands  de  Mufique. 

Quatrième  Recueil  £airs  connus ,  contenant 
l'ouverture  de  Y  Ami  de  la  maifon ,  cinq  mor  \ 
ceaux  de  la  Colonie  ,  fix  de  V  Union  de  V Amour 
O  des  Arts ,  le  Tambourin  d'Aiolan ,  Couver- 
ture d'Iphigénie^  fuivi  d'un  menuet  ,&  la  cha- 
conne  de  M.  le  Berton ,  arrangés  en  pièces 
de  harpe ,  avec  accompagnement  de  violon  & 
de  baffon  ad  libitum ,  dédié  à  Mademoifelle  de 
Lufignan ,  par  François  Petrim.  Prix  1 8  liv. 
A  Paris  ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Montmartre,  vis- 
à-vis  celle  des  Vieux- Auguftins,  &  aux  adreffes 
ordinaires  de  Mufique. 

Sei  Quintetti  perdue  violiiii  alto,  è  duevîo- 
loncelli  concertant ,  compofti  dal  Signor  Luigi 
Boccherini  virtuofo  di  caméra,  è  Compofitor 
de  Mufica  di  S.  A.  R.  Don  Luigi  Infante  d£ 
Spagna.  Opéra  XXIII ,  Libro  fefto  di  Quintet- 
ti, nuovamente  Stampati  à  Spefe  di  G,  B,  Ve^ 
fiier.  Prix  la  liv. 
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N.  S.  Les  parties  de  violoncelle  font  faci- 
les pour  l'exécution  ,  &;  la  féconde  pourra  s'exé- 
cuter fur  l'alto  ou  un  baffon.  A  Paris ,  chez  M. 
Venier,  Editeur  de  plufieurs  Ouvrages  de  Mu- 
fique,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  vis-à-vis 
le  Château  d'Eau  ^  &  aux  adreffes  ordinaires  ; 
à  Lyon ,  chez  M.  Caftaud ,  vis-à-vis  la  Comé-^ 
die  ;  &  en  Province ,  chez  tous  les  Marchands 
de  Mufique. 

On  trouvera  chez  le  même  Editeur  douze 
Œuvres  de  Boccherini ,  fans  ceux  qu'il  fe  pr(> 
pofe  de  donner  par  la  fuite. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 
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Ifcours  pour  convaincre  l'incrédule ,  rame- 
ner le  proteftant,  convertir  le  pécheur,  for- 
mer le  vrai  juile  ,  &  enfeigner  aux  fidèles  à 
faire  un  faint  ufage  des  indulgences  &  du 
Jubilé  ;  par  M.  l'Abbé  de  Marfis  ,  Curé  de 
la  Ville  de  Gourdon  :  in- 12.  rel.  a  1.  10  f. 
Paris  ,  che::^  Barhou,  Impr.-L»  rue  des  Mathurins, 

Vies  des  Pères,  des  Martyrs  &  des  autres  prin- 
cipaux Saints,  tirées  des  AOes  originaux  & 
des  Monumens  les  plus  authentiques  ;  avec 
des  Notes  hiftoriques  &  critiques  ;  Ouvrage 
traduit  de  l'Anglois  ,  Tome  A»  in-8vo.  rel. 

é  1. 

Paris  5  che:^  Barhou ,  Imp.-L.  nu  dis  Mathiiriiis» 

Epreuves  du  fentiment,  de  M.  d'Arnaud,  (  Pau- 
line &  Surette,  troilieme  Anecdote  ):  in-8vo. 
br.    ^  2  1.  8  f. 

À  Paris ,  che^i  Delalain ,  L.  rue  de  la  Comédie 

Françoife. 

Mélanges  poétiques,  par  M.  Dorât,  contenant 
l'Epître  à  l'Ombre  d'un  Ami ,  fui  vie  de  deux 
Odes  ,  &  de  quelques  Idées  fur  Corneille  : 
in-8vo.  br.  fig.  1   1.   16  f. 

>f  Paris  y  chei  Delalain  ,  L,  rue  de  la  Comédie 
françoife. 
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Mémoires  politiques  &  militaires  ,  pour  fervir 
à  l'Hiftoire  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV, 
compoles  fur  les  Pièces  originales  recueil- 
lies par  Adrien-Maurice  Duc  de  Noailles  , 
Maréchal  de  France  &  Miniftie  d'Etat;  par 
M.  TAbbé  Millot  ,  des  Académies  de  Lyorà 
&  de  Nancy  :  6  vol.   in-12.  rel.  18  1.   iS  f. 

A  Paris ,  chet^  Moutard  ,  Imp,~L.  quai  des  Au" 
gujl'ins. 

Réflexions  Chrétiennes  fur  le  faint  Evangile  de 
Jeuis-Chrifl ,  félon  la  concorde  des  quatre 
Evangélillics  ,  &cc.  m-12.  rel.  2  1.   10  f. 

A  Paris,  che^  Boudet,  Imprimeur-Libraire  y  rue 
S,  Jacques, 

Les  Rues  Se  les  Environs  de  Paris,  divifés  en 
trois  Parties.  La  première  contient  principa- 
lement tout  ce  qui  renferme  plufieurs  habi- 
tations ,  5c  qui  ne  défigne  aucun  domicile 
en  particulier.  La  féconde  contient  généraîe- 
■  ment  tout  ce  qui  défigne  un  édifice  &  une 
habitation  particulière.  La  troifieme  contient 
les  Villes ,  Bourgs  ,  Villages  ,  Hameaux  , 
Abbayes ,  Chapelles,  Couvents  &  Monaf- 
teres  ,  Châteaux,  belles  Maifons ,  Fermes, 
Forêts  &  Moulins  qui  font  éloignés  de  Pa- 
ris de  vingt  lieues  environ  à  la  ronde  de 
cette  Capitale  ,  par  ordre  alphabétique-,  re- 
vus &  confidérablement  augmentés ,  notam- 
ment d'une  Carte  géographique  :  2  vol.  in-12. 
br.  5   I. 

A  Paris,  che^  Langlois,  Libraire,  rue  du  Petit" 
Pont, 

Nyon  l'aîné,  Libraire,  rue  S.  Jean-de-Beau- 
yais ,  vient  de  recçvoir  de  Vienne  en  Autr^: 
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che  un  très-petit  nombre  d'Exemplaires  du 
Livre   qui  fuit. 

Idée  générale  d'une  ColU^ion  complettc  d'Eflant" 
pes  ^  avec  une  Dijfertation  fur  V origine  de  la 
Oravure  &  fur  les  premiers  Livres  d'Images  , 
avec  vinp'deux  EJlampes  in-folio  ,  repréfen-- 
tant  dij^érens  morceaux  tirés  de  ces  fortes  d'Ou- 
vrages ,  tels  que  le  Pfeautier  de  1457,  VArs 
moriendiy  ^e  Spéculum  Salvationis  ^  &c.  in- 
8vo.   1771  :  en  feuilles.  24  I. 

Ce  volume ,  outre  les  vingt  -  deux  Planches 
in-folio  ,  contient  environ  600  pages. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  Prix  à  TAcad.  de 
Dijon  en  l'année  1776  ,  fur  cette  Queftion  : 
Quelles  font  les  maladies  dans  lefquelles  la  Mé' 
dccine  agijfante  ejl  préférable  à  l' expédiante ,  6» 
celle-ci  à  l' agijfante  ,  &c.  par  M.  Voullonne  , 
1776  :  in-8vo.  br.  2  1.  8  f, 

'A  Avignon ,  6»  à  Paris,  che^  Didot  /.  X.  quai 
des  Auguflins» 

Les  Preneurs  ,  (  ou  le  Tartuffe  Littéraire,)  Co- 
médie en  trois  a6tes  ,  envers;  par  M.  Do- 
rat  :  in-8vo.   br.  fig.  3   1. 

En  Hollande,  &  à  Paris,  che[  Delalain ,  i, 
rue  de  la  Comédie  Françoife, 

L'Art  d'exploiter  les  Mines  de  Charbon  de 
terre ,  par  M.  Morand  ;  féconde  Partie  ,  fai- 
fant  fuite  de  la  4e.  Sedion  :  in-fol.  broché. 

18  1.  4  ^. 

Paris  ,  che^  Saillant,  L,  rue  S.  Jean-de^Beau^ 
vais ,  6»  Ve»  Defaint ,  X,  rue  du  Foin  5,  74C- 
ques, 

Atlas  &  Fables  élémentaires  de  Géographie  an- 
cienne &  moderne  ;  nouvelle  édition.  4  1.  4  !'• 
Paris  y  çbe^  Barbou  ,  împrrLt  rat  des  Mathuri/n, 


^^"^  pain  ;  par  M    p;^^         "'^"'^re  de  faire 
^      ^W.  1  armenner  :    in-8vo.  br. 

Çoife.  'y  '  ^'  '^^^  de  U  Comédie  Fran^ 

^^Jge  hiflorique  de  M    TJ,  '     lm      , 

/e  Pans  M^édecin^de  Montï:!! t- ""1'^^^^*"^ 
•'•  J;  Gardane,  Doétenr  r,P^'"«',»  &c.  par 
cuite   de   MédécW  de    p^:r«-,f?  l''.  fa- 

Aiexfs.™„T"''''°^rP''''°Miiqn'>    par 
"n-8vo.     br.  '  ^'^^"Ç<^«  &  Allemand  • 

tout  ce  qui  le  trcuvV^!     .    "".^    ^   rafTemblI 

&.'■■■•  ■"&="£.,-', 'hîï- 

f''ns,  chzDefaos,  L.  rv,  S     T..  '   ^• 

(l:/!,.        ,     .  ^  '^-  Jacques. 

■«'ftoire  de  la  dernier.,  r,. 

)<"■  d'Infanterie     cl       ,      ''"  '^^"^'i» ,   Ma- 

^    vol.    m -12.     rd.         I 
Jacques.  ^^^^^  •  ^*  rue  du  Foin  S, 
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Hifloire  naturel!  3  de  Pline  ,  traduite  en  Fran- 
çois avec  le  Texte  Latin ,  accompagnée  de 
Notes  critiques  pour  réclaircifTement  du 
Texte  :  Tom-e  ÎX.  br.  en  carton,  lo  1.   lo  ù 

Paris ,  che^  la  Ve,  Defaïnt ,  X.  rue  du  Foin  5. 
Jacques. 

Jean  Gringalet,  Bedeau  de  Gonefle,  à  Pierre 
Bagnolet  fon  Compatriote.  6  f. 

CoKcJfe  y  &  à  Paris  ,  cJt>ei^  la  Ve.  ValLit'la" 
Chapelle  ,  Z.  fur  le  Perron  de  la  Sainte  Cha- 
pelle  ,  au  Palais, 

Les  Loix  des  Bâtimens  fuivant  la  Coutume 
de  Paris  ;  par  Defgodets  ,  avec  les  Notes 
de  M.  Goupy  ,  nouvelle  édition  :  in-8vo. 
relié.  6  1. 

Paris  ^  che^  Barrois  jeune ,  L,  quai  des  Au" 
gujîins. 

Nouvelles  Efpagnoles  de  Michel  de  Cervan- 
tes ,  Traduction  nouvelle  avec  des  Notes  , 
ornée  de  Figures  en  taille-douce  ;  par  M.  le 
Febvre  de  Viilebrune.  (  LT.fpagnole  /in^loi- 
fe  3    Nouv.    cinquième)   :  in-8vo.     broché. 

I  1.  i6  r, 

Paris  ,  cbe:^  la  Ve,  Duchefne  ,  L.  rue  5.  Jacques, 

Pratique  moderne  de  la  Chirurgie  ,  par  M.  Ra- 
vaton  ^  Chirurgien  de  rHôpltal  de  Landau; 
publiée  &  augmentée  par  M.  Sue  le  jeune  : 
4  vol.  in-i2.  rel.  fig.  12  1.^ 

Paris  ,  che:^  Didot  le  jeune  ,  L.  quai  des  Au- 
gujlins. 

Traité  de  la  Repréfentation  Sl  du  Privilège  da 
Double-Lieu  ,  fuivant  l'ordre  de  luccéder 
dans  la  Coutume  de  Poitou  6c  les  Coutu- 
mes  circonvoirmes  ',  Ouvrage  pofthume  d$ 
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Me.  Vincent  Mignot  ,  ancien  Bâtonnier  des 
Avocats    du    Prélidiai   de    Poitiers  :  broché 

2  1.  10  f. 
—  rel.  ^   1^ 

Paris  ,  chei  DemonvilU  ,  Impr^-L.  rue  S.  Severin] 

Zuma,  Tragédie  de  M.  le  Febvre ,  jouée  à 
Fontainebleau  devant  leurs  Majeftés,  le  Jeudi 
10  Oa.^re  1776,  6c  repréfentée  à  Paris  , 
par  les  Comédiens  François  le  Mercredi  22 
Janvier   1777  :  in-8vo.  bro.  i   1.   10  f 

Pans,  che:^  la  Vc.  Duchefne ,  L,  rue  S.  Jacqius. 

Le  Congrès  de  Cithere  du  Comte  Aigaron 
ti  ,  traduit  en  François  fur  la  leptieme  & 
dernière  édition  :   in- 12.  br.  i   1.  4  f. 

Florence  &  à  Paris  ,  cbez  Dorer  ,  L.  rue  S.  Jac^ 
que  s, 

4^iiologie  nouvelle  de  la  Salivation  ,  ou  Expli- 
cation de  la  manière  dont  le  Mercure  tair 
lahver;  par  M.  Mittié,  Doreur  en  Méde- 
cme  de  Paris  &  de  Montpellier  :  in-8vo.  br. 

T        J  ^       ,      ^  I     1.     16     f. 

Londres,  &  a  Paris,  che^  Didot  le  jeune,  L. 
(In ai  des  /iugujîins. 

|Le   Libertin   devenu   vertueux,    ou   Mémoire* 


du  Comte   d 


12.   br.         4  1 


,1'îe  i' 
^ 
M 


\tondres  &  a   Paris  ,    ehe^  la  Fe.  Ducbefne ,   L, 

'    rue  S.  Jacques, 

|Euvres   de  M.  le  Vicomte  de  Grave  :  in-12. 

^ondrcs  &  à   Paris,  chc^    la   Ve.  Duchefne ,   L, 
'  rne  S.  Jacques  ,   &  Cailleau,  Impr,  L.  rue  St. 
oevenn, 

;  Triomphe   de  l'Amour,   ou  le  Serpent  ca- 
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ché  fous  les  fleurs,  deivs  parties  :  in-12.  bro- 
ché, a  l. 
Londres  ^  &    à    Paris  ,  che:^   Mé/igot  jeune  ,    L^ 

quai  des  Augu(tins. 
Anecdotes  de  la  bienfaifancc  ,  ou  Annaks  du 
Règne  ce  I\Iari3-Thérere  ,  Impératrice  Douai- 
rière ,  Reine  de  Kcngrie  &  de  Bohême  , 
ArchidachefTe  d'Autiiche  ,  6cc.  &c.  par  M. 
Fromageot  ,  Prieur-Ccmmendataire  ,  Seig- 
neur de  Gondargues  ,  UiTcl ,  &c.  Ouvrage 
enrichi  de  Figures  :  in-8vo.  br.  Nouvelle 
édition.  5   U 

Paris  ,  chc:^  Nyon  l'aîné  ,  Z.  rue  S.  J ean-de-B sau- 
vais ;  &  Lapone  ^  Z.  rue  des  Noyers. 
L'Art  de  parler  ,  réduit  en  Principes  ,  ou  Pré- 
ceptes abrégés  de  Rhétorique  ,  avec  des 
Exemples  choifis ,  pour  former  refprit  &  le 
cœur  de  la  jcuneiTe  de  l'un  ÔC  de  l'autre 
fexe  :  petit  in-12.  rel.  2  1. 

Paris ,  che:^  la   Ve.  Savoye ,  Z.  rue  S.  Jacques, 

Confidérations  fur  l'état  prêtent  de  la  Colonie 
Françoife  de  S.  Domingae  ,  Ouvrage  politi- 
que 6c  kgiilai  ",  préiVnté  au  Anniltro  de  la  l\'!a- 
rine  par  Aj.  H.  D.  2  vol.  in-8vo.  br.  9  1. 

Paris  ,  che^  Grjnp;é,  Z.  au  Cabinet  Littéraire  , 
Pont   Notre-Dame, 

Cours  d'Architefture,  ou  Traité  de  la  décora- 
tion ,  dh1:',  ib"tion  &  conuru6tion  des  Bâti- 
timens,  commencé  par  feu  J.  F.  Blondel  , 
Archiieéle  du  Roi  ,  "&  ProfefTeur  de  l'Aca- 
démie Royale  d'Architeé^are  ,  &  continué  par 
M.  Patte,  Archite^e'de  S.  A.  S.  îN^cnfeigneur 
le  Prince  Palatin  ,  Duc  régnant  de  Deux-Ponts, 
Tomes  V  &  VI  ,  in-8vo.  de  5  à  6000  pag. 
chacun  ,  lans  compter  un  volume  de  Figures 
de  156  planches,  br.  18  1. 

Paris  f  cbeilaFe,  Defaint,L.  rue  du  Foin  S.  Jacques^ 
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Di^ionnaîre  des  cara£leres  &  portraits  tirés  des 
Oraîfons  funèbres  qui  ont  paru  depuis  1530 
jufqu'en  1777,  avec  le  nom  des  perfonne», 
celui  des  Orateurs,  leurs  qualités  &  Tannée; 
ouvrage  utile  aux  perfonnes  qui  travaillent 
pour  la  Chaire  ÔC  le  Barreau.  2  vol.  in-8vo. 
broch.  6  liv. 

rel.  7  1.  10  f. 

Paris  ,  che{  Stoupe  ,  ImprîmcuV'Libraire ,  rue  de 
la  Harpe;  Gogué  &  Née  de  la  Rochelle^  quai 
des  Augujîins. 

Ditlionnaire  Tconologique ,  ou  Introdu£lion  k 
la  connoilTance  des  Peintures  &  Sculptures  , 
Médailles  ,  Eftampes  ,  &c.  avec  des  Defcrip- 
tions  tirées  des  Poètes  anciens  &  modernes. 
in-i2.  rel.  2  liv.    10.  f. 

Paris  ,  che^  Nyon  Vaîné  ,  Z.  rue  S,  Jean-de-BeaU" 
vais  ;   6»  Barrois  l'atné ,  quai  des  Augujlins» 

Inftru£lions  chrétiennes  fur  les  fouffrances  ;  par 
M.  l'Abbé***.  in-i8.  rel.  i   liv.  5.  f. 

Paris,  cbe^  la  Ve»  Savoie,  L,  rue  S.  Jacques, 

Lettres  nouvelles  ou  nouvellement  recouvrées  , 
delà  Marquiie  de  Sévigné  &  de  la  Marquife 
de  Simiane  fa  petite  fille  ,  pour  fervir  de  fuite 
au  Recueil  des  Lettres  de  la  Marquife  de  Sé- 
vigné ,   in-i2.  rel.  petit  papier.  2  liv. 

Paris ,  châ^  Humblot ,  L.  rue  S,  Jacques  ;  6*  Nyon 
l'aine,  rue  S*   Jean-dc-Beauvais, 

Texte  des  coutumes  de  la  Prévôté  &  Vicomte 
de  Paris;  par  M.  Eufebe  de  Laariere,  Avo- 
cat au  Parlement ,  avec  beaucoup  de  notes 
nouvelles  ,  trouvées  après  fon  décès,  lef- 
quelles  ont  pour  objet  principal  de  faire  cou-; 
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noître  le  fens   &  î'efprit  de  chaque  article  : 
3  vol.  in-i2.  rel.  9  1, 

Paris ,  cAt-j[  Nyon ,  Vaine  ,  Libraire ,  rw^  Saint* 
Jean-de-Beauvais, 

Eloges  des  ferximes  des  anciens  Germains  &  au- 
tres Peuples  du  Nord  ;  par  M.  Schutzenj  nou- 
velle édition,  corrigée  &  augmentée, 

Hambourg* 

Mémoires  fecrets  tirés  des  Archives  des  Souve- 
rains de  l'Europe,  fous  les  règnes  d'Henri  IV, 
&  Louis  XllI  ;  Ouvrage  traduit  de  l'Anglois  , 

'  vingt-fept  &  vingt-huitième  Parties ,   ou   les 

treize  &   quatorzième  Parties   du  Règne    de 

Louis  Xîil  :  in- 12.  br.  3  1. 

Londres,   6»  à  Paris  ^   chc)^  Nyon  l'aine  y  L»jue 

S,  Jean'de'Bcauvaisp 

Capitularia  Regum  Francorum  ,  nova  edi- 
tiû  ,  autcior  ac  emendatior  ,  curante  Petro 
de  Chiriac  ,  Régi  à  Confilis  ,  Profenefcallo 
Generali  Civili  Uîercsc ,  è  Regiâ  Humana- 
rum  Litterarum  Academiâ  Montis  -  Albani , 
a  vol.  in-fol.  propofés  par  Soufcription. 

Le  prix  de  la  Soufcription  fera  de  72  liv.  fa  voir, 
36  ).iv.  en  retirant  le  premier  volume  avant 
la  fin  du  mois  de  Janvier  1779,  &  36  liv, 
en  retirant  le  fécond  avant  la  lin  de  Décem* 
bre  1779.  On  ne  tirera  que  cent  Exemplaires 
au  de'-là  da  nombre  àts  Soufcripteurs. 

Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit  payeront  l'Ou- 
vra'^e  laol. 

Les  Soufcripteurs  qui  defireront  cet  Ouvrage 
en  grand  papier ,  font  priés  d'avertir  en  fouf- 
crivant.  Le  prix  eft  de  g6  liv. 

On  fera  libre  de  foufcrire  chez  tij  Libraire  qu*on 
voudra  chojfir. 
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Dîfcours  choifis  fur  divers  fujets  de  R^eligion  & 
de  Littérature  ;  par  M.  l'Abbé  Maury,  Abbé 
Commendataire  de  la  Frenade  ,  Chanoine  , 
Vicaire-Général  &  Officiai  de  Lombez,  Prédi- 
cateur ordinaire  du  Roi,  &c.  in-12.  br.  2  1.  lo 

A  Paris  y  che^  le  Jay,  L,  me  S,  Jacques» 

Hifloires  des  Campagnes  de  Henri  de  la  Tour- 
d'Auvergne  ,  Vicomte  de  Turenne  ,  en  1672, 
1673  ,  1674  &  1675,  contenant  le  détail  & 
les  plans  des  mouvemens  ,  des  batailles  ,  des 
combats  &  des  fieges ,  écrite  d'après  les  pa- 
piers originaux  du  Maréchal  de  Turenne  , 
(communiqués  par  la  Maifon  de  Bouillon,  3 
la  Correfpondance  de  Louis  XIV ,  de  fe$ 
Minières  h.  debeaucoup  de  Mémoires  authen- 
tiques ;  par  M.  le  Chevalier  de  Grimoard. 
Les  Cartos  '&  les  Plans  font  de  M.  le  Che- 
valier de  Beaurain.  Cet  Ouvrage  efl  propofé 
par  Scvrcription. 

Cette  Kiftoire  formera  un  volume  in-fol.  & 
fera  délivrée  dans  le  courant  du  mois  de 
Janvier  prochain. 

On  a  ouvert  dans  le  courant  du  mois  de  Mars 
de  cetre  anp.ée  ,  une  Soufcription  qui  durera 
jufqu*au  mois  d*Août  prochain  inclufivement. 
On  payera  30  liv.  en  fou  écrivant ,  &  30  liv. 
en  retirant  l'Exemplaire  :  ceux  qui  n'auront 
pas  foufcrit  îe  payeront  84  liv. 

La  Li{le  des  Soulcripteurs  fera  imprimée. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  cbc:^^  Prévojl^  L.  quai  dts 
Auguftins,  près  le  Pont  S,  Michel, 

Le  faux  Ibrahim  ,  Conte  Arabe ,  &  le  Pvéve 
impatientant ,  Conte  François ,  fuivi  des  ré- 
formes de  TAmour ,  6c  précédé  de  quelques 
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Réflexions  fut  Montelquieu;  par  M.  Dor« , 

bray, 

t  .réputations  a-  îérémle,  tnîfes  en  François; 
Lamentations  d     Champion  de  Nilon  ;  extrai- 

duits  en    François,  en  .   vol.  ^n-i a.  parole 

n^ême  Auteur,  m- 12.  br.  ^^ 

F^ri.,  c^^i  Moutard  y  Imp,  X.  î«^^  ^"  ^^^  ^  ^ 


tins. 


d'Amiens  ,  in-i 2.  DF.  •  î' 

^«ite    du   Farnaffe    des   Dames    contenant   le 
'"xléaue  des  Femmes  Françoifes  ,Anglo.res 
Allemandes  &  Danoifes ,  4  vol.  in-8vo.^br. 

SavrVs  JcPerfi  ^ar  ce  dernier,  pourlamu- 
fe»ent  de  ceu'x  \nï  aiment  encore  les  Au- 

X.  rwc  '^w  Hurepoix. 
x^'    M  ^oc    Tncr^s    dc    rEtabliffement   que    la 
^'^Ue  de  f"  i    a  fait  en  faveur  des  perfonnes 
'         /^    mn  a  été  adopté   dans  diverles 

Kces  V-Fr^^e  .    /n,uie.e  Par.e, . 
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anné«  1776.  On  y  a  joint  différentes  Ob- 
fervations  6l  divers  Avis  fur  les  Perfonnes 
fuffoquées  par  des  effets  méphitiques  quel- 
conques ,  dont  la  plupart  ont  été  rappellées 
à  la  vie  par  des  moyens  analogues  à  ceux 
qu'on  emploie  en  faveur  des  Noyés  ;  par 
M.  Pia ,  ancien  Echevin  de  la  Ville  de  Pa- 
ris :  in- 12,  broché.  il.  4.  f. 
Paris  ,  chè^  Lottin  Vaine  ,  Imprimeur  Libraire 
rue  S»   Jacques, 

Dictionnaire  des  Arriftes  ,  rédigé  par  l'Abbé 
de  Fontenay   :   1  vol.  in-Svo.  10  1. 

Paris  ^  cke^  Knapen,  Imprimeur  -  Libraire  3  ponc 
S,  MicbcL 

Dictionnaire  des  Origines  ,  ou  Epoques  des 
Inventions  utiles  ,  des  Découvertes  impor- 
tantes,    &c.   &c.  in-SvOy   Tome  UI. 

MM.  les  Soufcripteurs  font  priés  d'envoyer 
retirer  ce  Volume,  avec  leur  quittance  au  dos 
de  laquelle  on   en  conllatera   la    livraifon. 

Le  quatrième   volume  psroîtra  au  plutôt. 

N.  B.  On  peut  encore  foufcriie  pour  cet 
Ouvrage  en  donnant  12  liv.  pour 4  volumes  en 
feuilles.  Le  Perfonnes  qui  ne  fbufcrivent  peint 
paient  chaque  vol.  3  liv.  15  fols  en  feuilles. 
On  foufcrit  à  Paris  ,  chc^  Bajlien ,  Libraire 
rue  du  Petit-Lien ,  F.   S.   G. 

Eloge  hiftofique  de  M..  T.  Ciceron ,  Brochure 
in-Svo  ,  de  76  prges.    1776. 

A  Li^ieux  ,  che^  f,  B.  Mijlral ,  Imprimeur^ 
Libraire. 

Hiftoire  de  la  République  Romaine  da  is  le 
cours  du  feptieme  fiecle  ,  par  Salufte  ,  en 
partie  traduite  du  latin  fur  l'original ,  ea  par- 
7omc   VL  S 
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tie  ,  rétablie  &  compofée  fur  les  Fragmens 
qui  font  refiés  de  fes  livres  perdus  ,  remis  en 
ordre  dans  leur  place  véritablement  ou  la  plus 
vraifemblable  :  3  vol  in-4to.  fig.  en  feuilles. 

'A  Dijon  ,  chei  Frantïn ,  Imp,  Z,  6»  i  Paris ,  che2 
PiJJot  5  L.  quai  des  Auguflins, 

CEuvres  complettes  de  M.  de  Saint-Foix  ,  Hif- 
toriographe  des  Ordres  du  Roi  ,  propofées 
par  Soufcription. 

Cet  Ouvrage  formera  6  vol.  d'environ  500  pa- 
ges chacun  ;  il  fera  orné  du  Portrait  de  l'Au- 
teur &  de  deux  autres  Gravures, 

On  commencera  l'impreflion  de  ce  Livre  au 
mois  de  Mai  ,  &  toute  l'Edition  fera  finie 
dans  le  courant  de  Novembre, 

On  paiera  pour  les  6  vol.  en  feuilles ,  27  liv, 
favoir  ,  15  1.  en  foufcrivant  ,  &  12  liv.  en 
retirant  rOuvrage.  La  Soufcription  eft  ouvtrte 
aftuellement ,  &  fera  fermée  au  15  de  Juin, 
paffé  lequel  temps  on  paiera  ces  mêmes  vo- 
lumes 30  liv. 

Il  y  aura  un  petit  nombre  d'Exemplaires  en 
pap.  d'Hollande. 

On  loufcrit  à  P^is ,  chs^  U  Ve.  Duchefne ,  Z, 
rue  S,  Jacques, 

Recueil  des  Pièces  fur  un  nouveau  Fufil  ;  par 
M.  le  Chevalier  d'Arcy  ,  Maréchal  des  Camps 
&  Armées  du  Roi  :  in-8vo.  br,  i  1.  4  f, 

^  Paris,  che^  Couturier  père  ^  lmpr,'-L,  aux  Ga-» 
lerics  du  Louvre, 

Traité  du  Pain-béni,  ou  TEglife  Catholique  juf- 
tifiée  furl'ufage  du  Pain-béni,  Ouvrage  po- 
iémique,  Hiftorique  Ôc  Moral;  par  le  R.  P. 
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Nicolas  CoîHn,  Do6leur  en  Théologie,  Cha- 
noine Régulier  de  l'étroite  Obfervance  de  Pré- 
montré ,  ancien  Prieur  de  Rengéval  :  in-12. 
br.  rel.  .  *.  ^-  ?  ^• 

Paris  ,  cbe:^  Demonvîlle  ,  Imprimeur-'Libraire  , 
rue  Saint-Scverin. 

Tiéfor  Généalogique',  ou  extraits  des  titres  an- 
ciens qui  concernent  les  Maifons  &.  Familles 
de  Fiance  &  des  environs,  connues  en  1400 
6:  auparavant;  par  Dom  Caffiaux,  Religieux 

-  Bénédiftin  de  la  Congrégation  do  Saint-Maur , 
réfidant  en  l'Abbaye  Èoyale  de  Saint-Ger- 
înain-des-Prés ,  à  Paris  :  dédié  à  la  Reine. 
Ou^raG;e  propofé  par  foufcriptions  ou  inf- 
cripiions;  en    10    volumes  in-4to. 

Les  {bufcripHons  &  infcriptions  iont  ouvertes 
aftu<f^ilement. 

O  n  peut  voir  les  conditions  de  la  foufcription 
dans  le  Profpelius  ,  qui  fe  diftribue  à  Paris  , 
chez  Pierres t  Imprimeur-Libraire,  rue  St.  Jacques^ 

Hiftoire  du  Grand  Pompée  ,  par  M.  IMoline  : 
2  Parties  in-12..  br.  3   1. 

tondre  :  ,  &  à  Parti ,  che:^  Bajîien  ,  L,  rue  du 
Petit-Lion,  R   S.  G. 

Idylles  &  autres  Poéfies,  par  M.  Brunel,  Ci- 
toyen d'Amiens;  luivies  des  peniees  philofo- 
phiques  du   même  Auteur  :  petit  in-j2.  br. 

ï  1.  16  r. 

/i  Londres  &  à  Paris ,  c-^f^  les  Marchands  qui 
vendent  les  Nouveautés. 

(Euvres  du  Comte  Antoine  Hamilton,  en  7  vol. 
petit  in-12.  contenant  (es  Contes  &  Poéfies 
diverfes,  qui  font  le  Bélier,  les  quatre  Facar- 
dins ,  Fleur  d'Epine ,  le  Comte  de  Grammont ,  &c, 
nouvelle  édition.  Chacjue  vol.  br.  i  1. 10  f. 

S  % 
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On  vend  féparément  le  tome  VU ,  pour  ceux 
qui  ont  la  première  édition,  qui  n'étoit  qu'en 
6  volumes.  On  vend  aufli  leparément  U  Comte 
de  Gramniont. 

'A  Londres  ,  6*  à  Paris  ,  che:;^  h  Jay  ,  Z,  rue  5» 
Jacquts-^ 

L'Efprit  de  Molière,  ou  Choix  des  Maxi- 
,  mes  ,  Penfées  ,  Cara6^eres  ,  Portraits  &:  Ré- 
flexions tirées  de  fes  Ouvrages  ;  avec  un 
Abrégé  de  fa  vie ,  un  Catalogue  de  les  Pie- 
ces  )  le  tems  de  leurs  premières  repréfenta- 
tions  6c  des  Anecdotes  relatives  à  ces  Pie- 
ces  :  2  vol.  in- 12.  br.  4  1. 
Paris  ,   che^  Lacombe  ,  £.  rue  de  Tdurnon. 

L'Harmonie  ,  Ode  ,  par  M.  de  Saint-Marcel  » 
Garde-du-Corps  de  Monfeigneur  le  Comte 
d'Artois  :  in-8vo.  br.  6  f. 

Farts,  cbeiMonory  ,  X.  rue  de  la  Comédie  F r an- 
çoife, 

Hiftoire  de  î'Eglife  &  des  Evêques  Princes  de 
Strasbourg ,  depuis  la  fondation  de  l'Evêché 
*]ufqu'à  nos  jours  .;  par  M.  l'Abbé  Grandi- 
dier  ,  Secrétaire  &  Archivifle  de  TEvêché  de 
Strasbourg  ,  Chanoine  Brevetaire  du  Chapi- 
tre Royal  d'Haeuenau,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Cler- 
mont-Fsrrand  ,  &  de  la  Société  Littéraire 
de  Bade.  Chaque  Volume  eft  du  prix  de  7 
liv.  rendu  franc  de  port  à  Paris  ,  pour  les 
Soufcripteurs. 

Les  Perfonnes  qui  n'ont  pas  foiifcrit  pour  cet 
Ouvrage  »  peuvent  s'adreffer  che-(^  Barrais 
l'aîné  ,  Z.  iiuai  des  /lupiflius.  On  ne  deman- 
de point  d'argent  d'avance  ,  il  faut  feulement 
s'engager  de  prendre  les  volumes  à  iiiefure 
i^u'ils  paroitront. 


JUIN,  1777.  ,  4ï3 

Inuitutîons  Phyrico-Mécaniques ,  à  Tufae'^  des 
Ecoles  d'Artillerie  &.  du  Génie  de  Turin  ;, 
traduites  de  Tltalien  de  M.  d'Antoni,  Au- 
teur de  r Examen  de  la  Poudre ,  &c.  par 
M.  *  *  ,  Chevalier  de  S.  Louis  ;  &  Major 
Chef  de  Brigade  du  Corps  Royal  de  l'Artille- 
rie :  2  vol.  gr.  in-8vo.  avec  21  Planc-hf^s.  9  1. 

Strasbourg  ,  cb::^  Bauer  &  Treutel ,  Z.  6*  i  Pa^ 
ris ,  che:^  Durand  neveu ,   L,  rue  Galande, 

Lettre  à  M.  de  S***  ,  Capitaine  de  Cavale- 
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